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S'il  est  un  sujet  attachant  dans  la  vie  des  nations,  c'est  Thistoire 
des  luttes  engagées,  soit  pour  se  constituer,  soit  pour  défendre  leur 
indépendance.  Il  semble  qu'une  civilisation  ne  peut  se  fonder  que 
sur  des  monceaux  de  cadavres,  se  soutenir  qu'au  prix  du  sang 
versé. 

Plus  les  races  sont  d'une  noble  origine,  plus  ces  convulsions  se 
présentent  terribles,  elles  peuples  qui  n'ont  pas  su  faire  la  guerre 
ou  qui  ont  cessé  de  s'y  montrer  supérieurs,  demeurent  moralement, 
aussi  bien  que  matériellement,  dans  un  état  d'infériorité  irrémé- 
diable.... «  Heureux,  dit-on,  les  peuples  qui  n'ont  pas  d'histoire!  b 
11  ne  leur  manque  qu'une  chose,  c'est  d'être  des  nations. 

Nous  n'avons  jamais  cru  à  la  paix  perpétuelle  ;  moins  que  jamais 
nous  y  croyons,  moins  que  jamais  nous  la  souhaitons  à  l'humanité, 
car  nous  sommes  de  ceux  qui  considèrent  la  guerre  comme  le  seul 
élément  conservateur  de  l'énergie  morale  qui  fait  la  force  et  la  cohé- 
sion des  nations.  Le  sang  et  les  larmes  qu'elle  fait  couler  font  fleurir 
les  vertus  viriles  nécessaires  au  développement  des  civilisations  ; 
c'est  arrosées  par  ces  larmes  et  ce  sang  que  les  jeunes  généra- 
tions s'élèvent  robustes  et  tout  imprégnées  de  ces  saintes  haines 
dont  l'cclosion,  à  l'heure  favorable,  place  les  nationalités  au  pre- 
mier rang. 

Est-ce  avec  l'histoire  des  luttes  pacifiques,  comme  on  disait  hier, 
que  nousélevons  nos  enfants?  Nous  leur  faisons  MreV  Iliade  ^V  Enéide, 
Thistoire  romaine.  Nous  plaçons  sous  leurs  yeux  les  lamentables 
narrations  des  conquêtes  des  Alexandre,  des  César,  des  Charle- 
magne,  et  à  travers  ces  tableaux,  le  rôle  laissé  aux  vaincus,  aux 
opprimés,  est  cruellement  efTacé. 

Supposons  que  le  souvenir  de  ces  guerres,  injustes  dix-neuf  fois 
sur  vingt,  soit  oublié  dans  deux  mille  ans,  et  qu'on  n'ait  plus  à  faire 
lire  à  la  jeunesse  d'alors  que  les  procès-verbaux  des  quatre  cents 
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Expositions  universelles  ouvertes  pendant  ce  laps  de  temps.  Ajou- 
tons, si  l'on  veut,  à  ces  documents,  les  comptes  rendus  des  séances 
des  Chambres  d'Amérique,  d'Angleterre,  d'Allemagne,  de  France, 
de  Belgique  et  d'Espagne  ;  peut-on  admettre  que  ces  lectures  seraient 
de  nature  à  former  le  cœur  et  l'esprit  des  jeunes  générations  en 
l'an  3872? 

A  moins  que  l'homme  ne  change  beaucoup  —  et  il  ne  change 
guère  depuiç  cinq  mille  ans,  —  il  est  présumable  que  professeurs 
et  élèves  dans  les  lycées  d'alors  s'endormiraient  en  sixième  pour  se 
réveiller  en  philosophie. 

L'homme  ne  s'est  pas  fait,  et  peut-être  que  s'il  eût  élé  chargé  de  ce 
soin,  eût-il  mieux  réussi.  Il  nous  faut  le  prendre  tel  qu'il  est:  or  il 
n'est  pas  créé  pour  le  repos  physique  ou  moral,  il  lui  faut  la  lutte 
intellectuelle  et  matérielle  ;  il  n'a  pas  la  conscience  du  bien  absolu, 
il  n'apprécie  que  le  bien  relatif;  et  ce  bien  ne  se  manifeste  pour  lui 
que  par  l'opposition  du  mal.  Sa  conscience  ne  se  réveille  que  par 
l'oppression  ;  son  moral  ne  s'élève  qu'en  face  de  l'abus  de  la  force 
matérielle.  Le  mythe  d'Adam  et  d'Eve  n'est  point  une  puérilité. 
Or  l'homme  n'a  commencé  la  vie  que  le  jour  où  il  a  mordu  au  fruit 
défendu.  Le  premier  emploi  qu'il  fait  de  la  prise  de  possession  de 
lui-même,  est  de  tuer  son  semblable,  et  de  cet  acte  naît  l'horreur 
du  crime,  le  sentiment  de  réprobation  et  de  vengeance.  Au  fond, 
toute  vendetta  repose  sur  la  révolte  de  la  conscience  contre  un 
abus  de  la  force  matérielle;  toutes  les  guerres  ne  sont  que  de  colos- 
sales vendette  ;  peu  importe  que  le  fait  se  passe  enlre  deux  familles 
d'un  village  de  Corse  ou  entre  deux  nations  rivales  :  c'est  le  même, 
ni  meilleur,  ni  pire,  ni  moins  ni  plus  excusable  ;  mais  au  fond,  il 
n'existe  que  par  le  sentiment  de  la  révolte  de  la  conscience  contre 
ce  qu'elle  considère  comme  une  oppression,  un  abus,  une  injus- 
tice. Espère-t-on  détruire  ces  senlimenls  dans  le  cœur  de  l'homme? 
Ce  n*est  pas  à  souhaiter. 

Nous  avons  entendu  dire  parfois  qu'il  est  insensé  de  donner  aux 
enfants  des  sabres,  des  tambours,  des  fusils  de  fer-blanc;  qu'il  serait 
mieux,  en  fait  de  joujoux,  de  leur  donner  des  charrues,  de  petites 
locomobiles  et  des  appareils  de  physique  élémentaire;  que  par  cette 
habitude  des  armes  on  inocule  aux  enfants  l'esprit  guerrier,  le  désir 
de  se  servir  de  ces  outils  homicides.  Il  est  en  vérité  naturel  au 
possesseur  d'une  arme  d'essayer  de  s'en  servir,  mais  dès  qu'il  en  a 
reconnu  l'effet  et  qu'il  se  trouve  en  face  de  camarades  également 
armés,  il  comprend  bien  vite  qu'un  coup  en  provoque  un  autre,  et 
il  devient  prudent  en  tâchant  de  perfectionner  l'outil  qu'il  possède, 
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ou  de  s'en  servir  avec  supériorité.  La  charrue,  si  utile  qu'elle  soit, 
ne  réveillerait  pas  dans  son  cœur  tous  ces  sentimenls  complexes  qui 
au  fond  sont  humains,  puisqu'ils  apprennent  à  Thomme  à  compter 
avec  son  semblable,  à  devenir  plus  fort  que  son  voisin,  par  un 
effort  de  son  intelligence  et  par  son  adresse. 

Plus  les  peuples  sont  prés  de  leur  berceau,  plus  ils  attachent 
d'importance  aux  armes,  car  c'est  l'arme  qui  fait  à  l'individu  sa 
place  dans  la  société  primitive,  t'arme  primitive  est  personnelle  ; 
son  imperfection  ou  sa  perfection  relative  placent  celui  qui  la  porte 
dans^un  état  d'infériorité  ou  de  supériorité  vis-à-vis  de  ses  sembla- 
bles. Si  quelque  chose  devait  rendre  la  guerre  odieuse,  ce  sérail 
l'uniformitéou  la  non-personnalité  de  l'arme.  Aujourd'hui,  unsoldal 
n'est  qu'une  force  communiquée  à  un  fusil;  plus  cette  arme  se 
perfectionnera,  plus  l'homme  sera  réduit,  aux  yeux  du  vulgaire,  à 
l'état  d'un  déclic  qui  fait  partir  une  détente.  Mais  il  n'en  va  pas  ainsi 
heureusement;  l'intelligence,  la  prévision,  le  savoir,  ne  feront  que 
donner  de  plus  en  plus  la  supériorité  à  cet  effroyable  mécanisme 
qu'on  appelle  une  arme  ;  et  de  fait,  il  en  a  toujours  été  ainsi. 

Pendant  le  cours  du  moyen  âge  et  jusqu'à  l'application  sérieuse 
de  l'artillerie,  bien  que  l'arme  fût  personnelle,  qu'elle  fût  faite  au 
gré  de  celui  qui  la  portait,  elle  n'en  est  pas  moins,  par  cela  même, 
le  produit  de  son  intelligence.  Ses  perfectionnements  assuraient, 
comme  de  nos  jours,  la  supériorité  à  ceux  qui  avaient  su  les  adop- 
ter les  premiers.  L'échelle  était  moins  étendue,  voilà  tout. 

Quand  après  des  désastres  comme  ceux  que  nous  venons  d'éprou- 
ver, on  relit  ces  tristes  récits  des  Joinville,  des  Froissart,  des  Villani, 
et  de  tant  d'autres  chroniqueurs  qui  retracent  les  batailles  de  la 
Massoure,  de  Crécy,  de  Poitiers,  d'Azincourt,  on  retrouve  les  mêmes 
causes  d'infériorité  relative,  les  mêmes  fautes,  les  mêmes  impré- 
voyances, qui  nous  ont  été  si  fatales  pendant  la  dernière  guerre; 
chez  l'ennemi,  les  qualités  qui,  alors  comme  aujourd'hui,  lui  ont 
assuré  la  victoire.  Après  la  prise  de  Damielte,  saint  Louis  divise  son 
armée  en  deux  et  s'enfonce  dans  le  pays  sans  assurer  convenable- 
mentsa ligne  de  communication  avec  sa  base  d'opération;  il  est 
attaqué  en  détail,  ne  peut  se  concentrer  à  temps,  se  voit  coupé,  et 
est  fait  prisonnier  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  gens.  A  Crécy, 
à  Poitiers,  à  Azincourt,  l'armée  française  ne  sait  ni  occuper  une 
bonne  position,  ni  opérer  un  mouvement  tournant,  ni  enfin  se 
conformer  aux  régies  les  plus  élémentaires  de  la  guerre  ;  elle  est 
battue  à  outrance  par  un  ennemi  moitié  moins  nombreux,  mais 
chez  lequel  la  tactique  et  la  discipline  sont  maintenues,  qui  agit  avec 
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prudence  et  ne  se  pique  pas  de  faire  parade  de  chevalerie.  Cepen- 
dant il  n'en  avait  pas  toujours  été  ainsi  :  Philippe-Auguste  esl, 
pour  son  temps,  un  tacticien  ;  ses  marches  sont  hahiles,  ses  précau- 
tions infinies.  C'est  un  général  qui  ne  livre  rien  au  hasard  et  qui 
perfectionne  l'armement. 

Alors  comme  aujourd'luii,  si  le  hasard,  un  accident,  pouvaient 
parfois  donner  la  victoire,  il  faut  bien  reconnaître  que  vingt  fois 
sur  dix  elle  est  assurée  à  celui  qui  sait  le  métier  de  la  guerre  et 
qui  n'en  néglige  point  les  principes  immuables.  Il  a  fallu  un  siècle 
à  la  gendarmerie  française  pour  reconnaître  la  supériorité  du  tir 
rapide  des  archers  anglais  et  de  Tordre  en  échiquier,  et  encore 
a-t-il  fallu  que  les  plébéiens  français  devinssent  fabricants  de  bou- 
ches à  feu  et  bombardiers,  pour  que  nos  armées,  sous  Charles  VII, 
pussent  reconquérir  la  supériorité  qui  leur  avait  été  ravie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  toujours  eu  en  France  une  singulière 
aptitude  pour  le  métier  des  armes,  et  c^est  avec  un  vif  intérêt  que 
l'on  suit  les  phases  par  lesquelles  l'armement  de  l'homme  de  guerre 
a  dû  passer.  Inférieur  souvent  à  celui  de  ses  voisins,  en  peu  de 
temps  et  par  soubresauts,  il  ressaisit  le  premier  rang. 

Ce  qu'on  ne  saurait  nier,  c'est  que  même  pendant  les  périodes 
calamiteuses,  la  gendarmerie  française  a  su  conserver  intact  ce 
sentiment  chevaleresque  qui  appartient  aux  civilisations  chrétiennes 
et  qui  seul  donne  à  la  guerre  une  valeur  morale.  Si  trop  souvent  ce 
sentiment  lui  a  été  funeste,  il  n'en  demeure  pas  moins  une  force 
avec  laquelle  ceux  qui  ne  l'éprouvent  pas  au  même  degré  sont 
un  jour  obligés  de  compter,  quand,  par  exemple,  h  ce  senlimenf 
inné  viennent  se  joindre  le  savoir  et  la  rétlexion. 

On  a  voulu  chercher  les  origines  de  la  chevalerie  sur  tous  les 
points  de  l'horizon  historique.  Sans  discuter  ces  origines,  on  peut 
dire  que  la  chevalerie  naît  avec  le  sentiment  de  la  force  person- 
nelle chez  les  races  supérieures  ;  et  ici  nous  n'entendons  pas  la 
force  brutale,  mais  celle  qui  est  la  conséquence  d'une  puissance 
physique  soumise  à  une  intelligence  élevée. 

Hercule  peut  passer  pour  le  mythe  de  la  chevalerie,  en  ce  qu'il 
mettait  sa  force  corporelle  au  service  d'une  idée.  La  guerre  est  le 
pivot  de  la  féodalité,  et  la  féodalité  c'est  le  moyen  âge  ;  dure  époque, 
nous  en  conviendrons  volontiers.  Mais  était-il  possible  de  renou- 
veler le  monde  occidental  tombé  si  bas  à  la  fin  de  l'empire  romain, 
par  d'autres  moyens?  Nous  ne  pouvons  le  savoir.  Ce  que  nous 
apprécions,  c'est  l'efTicacité  du  moyen  qui  a  produit  la  société  mo- 
derne, dont  la  force  vitale  esl  évidente.  C'est  à  la  féodalité  et  à  la 
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féodalité  armée,  combaltanle,  que  nous  devons  une  bonne  partie 
des  éléments  moraux  sur  lesquels  notre  société  repose,  indépen- 
damment ries  formes  politiques  ;  c'est  à  son  état  perpétuel  de  guerre 
que  nous  devons  d'avoir  appris  à  résister  à  l'oppression  ;  c  est  à  ses 
maximes  de  chevalerie  que  l'Europe  occidentale  doit  le  sentiment 
du  point  d'honneur  ignoré  de  l'antiquité  ;  c'est  à  son  esprit  de  caste 
que  nous  devons  la  réaction  persistante  qui  a  fondé  l'égalité  mo- 
derne; c'est  au  spectacle  de  ses  luttes  désastreuses  que  nous  devons 
l'esprit  de  solidarité  qui  cimente  l'unité  française.  11  est  de  mode, 
dans  un  certain  monde,  de  crier  haro  sur  la  féodalité.  C'est,  à  notre 
sens,  aussi  étrange  que  de  s'élever  contre  les  cataclysmes  terrestres 
qui  ont  fait  rouler  les  débris  des  montagnes  dans  les  vallées.  Nous 
n  avons  des  vallées  fertiles  que  parce  que  des  cataclysmes  ont  bou- 
leversé les  sommets.  Il  ne  faisait  pas  bon  vivre  alors  que  des  tor- 
rents de  cailloux  et  de  boue  remj)lissaient  les  gorges  des  Alpes;  il 
était  dur  de  naître  attaché  à  la  glèbe  en  1 100  :  mais  aujourd'hui 
que  nous  cultivons  les  vallées  et  que  nous  profitons  des  luttes 
cruelles  du  moyen  âge,  il  est  aussi  puérilde  crier  contre  les  sei- 
gneurs féodaux  que  contre  les  torrents  diluviens.  Il  est  plus 
sensé  et  profitable  d'étudier  ces  grands  phénomènes  naturels  et 
sociaux. 

Les  recherches  auxquelles  nous  avons  dû  nous  livrer  pour  con- 
naître l'armement  des  hommes  de  guerre  du  moyen  âge  nous  ont 
révélé  bien  des  faits  curieux  sur  les  mœurs  de  cette  époque,  si  rap- 
prochée de  nous  et  si  peu  connue.  Personne  n'ignore  comment  était 
vêtu  et  armé  un  Lacédémonien  ou  un  légionnaire  romain;  à  peine 
si  l'on  sait  comment  les  gens  d'armes,  les  routiers,  les  gens  des 
communes  du  xiv*  siècle,  étaient  équipés  en  guerre,  quels  étaient 
leurs  rapports,  leur  façon  de  combattre  ;  et  cependant  les  documents 
abondent,  et  notre  embarras  est  de  choisir  parmi  ceux  qui  ont  le 
plus  d'intérêt. 

On  reconnaîtra,  par  exemple,  que  du  xiir  au  xvi'  siècle  Tarme- 
mentdes  gens  de  guerre  se  modifie  avec  une  singulière  rapidité,  et 
qu'entre  un  homme  d'armes  du  temps  de  Philippe-Auguste  et  un 
homme  d'armes  du  temps  de  Charles  VU,  il  y  a  une  différence  beau- 
coup plus  grande  qu'entre  un  chevau-léger  du  temps  de  Henri  III  et 
un  hussard  des  armées  de  Napoléon  I''.  Ce  qu'on  pourra  recon- 
naître aussi,  c'est  (|ue  l'esprit  profondément  logique  qui  préside  aux 
arts  de  cette  époque  du  moyen  âge,  et  notamment  à  l'architecture, 
qui  les  résumait  tous  alors,  préside  également  à  l'équipement 
militaire.  C'est  qu'alors  il  ne  suffisait  pas  d'un  arrêté  ministériel 
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pour  faire  adopter  à  toute  une  armée  un  modèle  de  guêtre  ou  de 
ceinturon  ;  chacun  cherchait  ce  qui  pouvait  être  commode,  utile, 
et  l'armement  alteignait  ainsi  une  perfection  prîitique  qui  donne 
cl  penser.  L'équipement  d'un  de  nos  soldats  en  Afrique,  ou  pendant 
le  long  siège  de  Sébastopol,  nous  intéresse,  parce  qu'il  résulte  de? 
difficultés  et  des  besoins  impérieux  en  un  cas  particulier  de  guerre. 
Or,  pendant  le  moyen  âge,  l'équipement  de  l'homme  de  guerre 
présente  sans  cesse  cet  intérêt;  ce  n'est  point  une  affaire  adminis- 
trative, la  conséquence  d'une  discussion  dans  des  bureaux  entre 
gens  qui  n'ont  pas  fait  campagne  et  ne  songent  qu'à  la  bonne  appa- 
rence des  revues;  c'est  le  résultat  de  la  pratique  du  plus  rude  el 
du  plus  dangereux  des  métiers,  de  celui  qui  exige  la  promptitude, 
la  prévoyance  en  toute  chose,  la  liberté  d'allures  pendant  l'action. 
Le  vrai  soldat  ne  songe  pas  seulement  à  ses  armes,  il  doit  avoir  son 
hygiène,  car  il  faut  qu'il  soit  dispos  après  de  longues  attentes  pen- 
dant les  nuits  froides  et  les  jours  pluvieux.  Il  doit  préserver  de  la 
maladie  ce  corps  qui,  à  un  moment  donné,  agira  dans  sa  pleine 
vigueur;  il  doit  éviter  tout  emploi  inutile  de  force,  et  cependant 
ne  manquer  d'aucune  des  choses  nécessaires,  non-seulement  à 
sa  défense,  mais  à  sa  santé. 

Observons  nos  soldats  après  quelques  semaines  de  campagne  ;  ils 
ont  bien  vile  modifié  ce  que  leur  équipement  réglementaire  pré- 
sente de  défectueux  ou  d'incommode.  Les  chefs  ferment  les  yeux  sur 
ces  inobservations  des  règlements,  et  c'est  ce  (ju'ils  peuvent  faire 
de  mieux  ;  car  le  soldat,  en  France  particulièrement,  sait  bien  vite 
s'équiper  de  la  façon  la  plus  commode.  Cette  faculté,  nous  Tavons 
toujours  possédée,  aussi  nos  équipements  militaires  présentent-ils 
des  qualités  pratiques  toutes  particulières,  qualités  que  nos  articles 
feront  ressortir.  Il  en  était  de  même  des  exercices,  qui, ^  pendant 
la  paix,  devaient  préparer  les  hommes  d'armes  aux  combats  futurs  ; 
ces  exercices  étaient  bien  autrement  pratiques  que  ne  le  sont  nos  si- 
mulacres de  bataille.  Les  tournois  n'étaient  que  de  véritables  mêlées 
de  cavalerie  où  les  hommes  comme  les  chevaux  apprenaient  sérieu- 
sement leur  métier.  On  en  venait  aux  mains,  et  nos  vieux  con- 
nétables des  temps  passés  seraient  fort  surpris  s'ils  nous  voyaient 
manœuvrer  des  escadrons  de  cavalerie  pendant  les  simulacres  de 
bataille  commandés  aujourd'hui  à  nos  troupes,  simulacres  plus 
funestes  qu'utiles  à  la  cavalerie,  notamment,  puisque  l'on  fait  faire 
demi-tour  à  droite  et  à  gauche  aux  escadrons  chargeant  un  carré 
d'infanterie  sous  le  feu;  de  telle  sorte  que  les  chevaux,  habitués  de 
longue  main  à  celte  manœuvre,  ne  manquent  pas,  un  jour  de  vraie 
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bataille,  de  se  dérober  sous  les  balles,  comme  ils  se  dérobaient  la 
veille  devant  l'explosion  des  cartouches  blanches. 

Mais  nous  n  avons  pas  à  faire  ici  la  critique  des  exercices  militaires 
modernes;  nous  aimons  à  espérer  que  nos  officiers  généraux, 
pénétrés  des  conditions  nouvelles  faites  aux  grandes  armées  en 
campagne,  pourront,  comme  leurs  prédécesseurs,  en  des  circon- 
stances analogues,  rendre  à  nos  soldats  Tascendant  auquel  leurs 
aptitudes  naturelles  leur  donnent  droit  ;  que  comme  leurs  prédé- 
cesseurs aussi,  ils  comprendront  que  la  bravoure,  le  dévouement 
même,  sont  impuissants,  s'ils  ne  s'appuient  pas  sur  la  science  et 
Tétude. 

Si  cette  dernière  partie  de  notre  travail  peut  faire  ressortir  les 
efforts  d'intelligence  qu'il  a  fallu  à  tant  de  générations  pour  assurer 
l'indépendance  de  la  patrie  par  les  armes  ;  si  elle  contribue  à  faire 
pénétrer  dans  les  esprits  l'amour  du  métier  de  la  guerre  ;  si  elle 
montre  comment,  après  des  désastres  inouïs,  la  France  a  su,  à  force 
de  patriotisme,  effacer  bien  des  fautes  et  se  relever,  nous  croirons 
avoir  rempli  une  faible  partie  de  la  tâche  que  chaque  Français  doit 
s'imposer  à  cette  heure. 


V.  —  2 


ARMES  DE  GUERRE  OFFENSIVES  ET  DÉFENSIVES 

HARNAIS 


ADOUBEMENT,  s.  m.  —  Voypz  Armure. 

AIGUILLETTE',  s.  ï.  Ferret  ou  poinle  de  métal  terminanl  une 
mince  courroie,  el  permeltanl  de  passer|celle-ci  à  travers  des  mailles 
ou  des  (pillels  Pl  d'atlarher  le  camail  à  la  parlie  supérieure  du  liau- 


berl,  de  manière  à  empéclier  le  premier  de  se  relever;  ou  bien 
i-ncore  d'allacher  les  brassards  ou  arriére-bras  de  fer  aux  manches 
tle  mailles  ilu  liauber^eon;  les  spalliéres  ou  aileltes  aux  épaules;  la 

•   Vajtx  iwuiLLETTK  ilam  la  pirlin  des  Vi>temekts. 
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large  ou  Vécu,  pour  jouter,  au  côlé  séneslre  de  la  poilrine.  Pen- 
dant le  \iii'  siècle,  les  hommes  d'armes  portaient  généralemenl 
un  haubert  d'étoffe  par-dessus  la  maille,  qui  garantissait  tout  le 
corps.  Le  haubert  couvrait  alors  le  camail,  qui  lui-même  était  posé 
par-dessus  la  cotte  de  mailles;  mais  vers  la  fin  de  ce  siècle  on  posait 
souvent  le  camail  de  mailles  par-dessus  le  haubert  d'étoffe,  afin  de 
pouvoir  s'en  débarrasser  plus  facilement.  Par  suite  des  mouvements 
du  cheval  et  pendant  une  action,  il  arrivait  alors  que  les  bonis  de 
ce  camail  se  retournaient  sur  les  épaules,  qu'ils  dégarnissaient;  on 
fixa  donc  n-s  bords  au  haubert  d'ctoffe  au  moyen  de  deux  et  même 
de  quatre  aiguillettes,  ainsi  que  le  fait  voir  la  figure  l  *.  Ces  aiguil- 


lettes de  mêlai  terminaient  de  forts  cordonnets  de  soie  cousus  par 
couples  à  la  partie  antérieure  et  supérieure  du  haubert  d'étofie. 
Les  ferrets  déliés  permettaient  de  passer  ces  cordonnets  à  travers  les 
mailles;  on  nouait  les  cordonnets  en  dehors  en  laissant  pendre  les 
aiguillettes.  Ainsi  les  bords  du  camail  ne  pouvaient-ils  se  retourner 
sur  les  épaules.  Cet  usage  persista  jusqu'au  commencement  du 
Kv"  siècle;  le  camail  de  mailles  était  attaché  au  bacinet  et  descen- 
dait encore  par- dessus  le  haubert  '.  Vers  la  fin  du  xiir  siècle,  afin 
de  pnrer  les  coups  de  masse,  qui,  dirigés  sur  le  heaume,  tombaient 
sur  les  épaules  des  hommes  d'armes  et  pouvaient  les  briser,  malgré 
l'interposition  de  la  maille  et  du  haubergeon  rembourré,  on  (ixa  sur 
le  devant  des  deux  épaules  des  ailettes  ou  spallières  do  fer  battu, 
d'abord  carrées,  puis  circulaires.  Ces  ailettes  furent  fixées,  ou  par 
des  courroies  qui  passaient  sous  les  aisselles,  ou  par  des  aiguillettes 

*  D'un  tombeau  dam  l'égliM  Snint-Tliibault  'CiMc  d'Orj  et  île  plusi 
du  inême  tempi. 

i  Vujrei  lu  Blaluc  de  César  au  château  de  PicrrefHiid)  {)  ÙOO). 
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qui  les  IraversaienI  '.  Ce  mode  d'atlache  persista  jusqu'au  xV  siècle, 
ainsi  que  le  fait  voir  la  figure  2  '.  Celte  spallière  circulaire,  légère- 
ment conique,  est  percée  d'un  Irou  au  centre,  par  lequel  passent  les 
(]eux  courroies  munies  d'aiguillettes  et  cousues  au  haubert  ou  à  la 
l'Otte  d'armes.  En  a  est  la  gxige  de  l'écu. 

Lorsqu'on  adopta  les  plates,  c'est-à-dire  les  pièces  d'armures  de 
fer  on  d'acier  pour  couvrir  les  diverses  parties  du  corps  de  l'homme 


d'armes  par-dessus  la  maille  ou  conjointement  avec  elle,  vers  la 
seconde  moitié  du  siv'  siècle,  afin  d'éviter  les  chocs  des  masses 
d'armes  et  de  faire  glisser  les  coups  de  lance  ou  d'épée,  les  bras 
furent  armés  de  deux  pièces:  l'une  qui  enveloppait  la  partie  supé- 
rieure, du  coude  A  l'aisselle;  l'autre  la  partie  inférieure,  du  coude 
au  poignet.  La  maille  paraissait  ainsi  sur  l'épaule  et  au  coude  ; 
l'épaule  fut  garantie  par  une  spallière  ;  le  tube  de  fer  qui  envelop- 
pait l'arriérc-iiras  fut  altaché  à  la  maille  par  trois  aiguillettes,  et  la 

'  Vojet  Ailette. 
Slalue  de  Judas  Hachabée.  tour  de  la  rhapel'c  nu  cliàlc:iu  de  Pierrerondi  (lAOD); 
celle  du  rui  Arlus,  niâme  chileau. 
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garniture  de  Tavant-bras  fut  suspendue  à  celle  de  l'arriére-bras  par 
un  lacet  de  soie  ou  de  cuir  (fig .  3  *) .  Habituellement  le  coude  est 
garni,  dès  le  xiv*  siècle,  d'une  cubitiére*.  Mais  nous  avons  choisi 
cet  exemple,  bien  qu'il  date  de  1430  environ,  parce  qu'il  pré- 
sente une  disposition  plus  ancienne  et  qui  n'était  plus  adoptée  alors 
qu'accidentellement.  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale 
(fonds  français,  n°  1997)  donne  une  description  très-exacte  de  celte 
partie  de  l'armure  *.  Voici  ce  passage  en  entier  :  c  Item,  laulre 
a  faczon  davant-braz  sont  lesquelx  sont  faiz  de  trois  pièces,  cest 
€  assavoir  une  pièce  qui  couvre  depuis  la  ployeure  de  la  main 
«  jusques  à  trois  doiz  près  la  ployeure  du  braz  ;  et  depuis  la 
«  ployeure  du  braz  y  en  a  une  autre  qui  vient  jusques  à  hault  de  la 
^  joincture  de  lespaulle,  à  quatre  doiz  près.  Pardessus  lesquelles 
<(  deux  pièces  y  en  a  une  autre  qui  couvre  le  code  (celte  pièce,  la 
«  cubitière,  manque  dans  la  fig.  3)  et  la  ployeure  du  braz  et  partie 
«  des  autres  deux  pièces  aussi,  lesquelles  trois  pièces  tout  pareilles 
«  tant  au  braz  droit  que  au  braz  seneslre  ;  et  se  atachent  avecques 
«  éguilletes.  » 

Dans  la  figure  3,  les  ganses  avec  aiguillettes  passent  par  trois  Irous 
percés  près  du  bord  supérieur  de  la  garniture  de  l'arrière-bras.  La 
spallière  est  attachée  avec  une  courroie  à  boucle  sous  l'aisselle. 

On  se  servait  aussi  d'aiguillettes  au  xv*"  siècle  pour  attacher  les 
jaques.  Pour  les  aiguillettes  des  écus  ef  larges,  voyez  ces  articles 
à  la  partie  des  Jeux  (art.  Joute). 

AILETTE,  s.  f.  On  désigne  ainsi  une  pièce  d'armure  qui,  vers  la 
seconde  moitié  du  xiii*  siècle,  fut  posée  sur  les  épaules  deThomnio 
d'armes,  afin  de  garantir  celle  partie  du  corps  contre  les  coups  de 
masse  que  le  camail  et  la  cotte  de  mailles  ne  protégeaient  pas 
suffisamment.  Les  flèches  et  carreaux,  les  coups  d'épée,  ne  pouvaienl 
percer  ou  enlamer  une  bonne  maille  posée  sur  un  haubergeon 
rembourré.  Les  hommes  d'armes  prirent  donc,  pour  en  venir  aux 
mains,  outre  Tépée,  comme  arme  offensive  dans  la  mêlée,  des 
masses  de  fer,  de  plomb  ou  de  bronze,  des  haches  à  longs  man- 
ches. Lorsqu'un  bras  vigoureux  faisait  tomber  le  poids  de  ces 
armes  sur  le  heaume  ou  le  bacinet,  il  arrivait,  le  plus  souvent,  que 

'   Manuscr.  Bibliotli.  nation.,  latin,  u°  873  (xv<:  siècle). 
-  Voyez  Cl  BiTiÈHE. 

5  Voyez  Du  cttHiunp  milUuirr  iltfs  Frnnruia  en  1446,  par  M.  R.  »le  Hellevai.  Aubiy, 
éiJit.  lKQ(i. 
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le  coup  déviait  et  tombait  sur  l'une  des  épaules,  qu'il  brisait  ou 
contusionnait  fortement,  malgré  l'épaisseur  du  Iiauberl  et  la  maille. 
On  attacha  Jonc  des  plaques  de  fer  sur  les  deux  épaules  alin  de 
parer  ces  coups  déviés.  Les  heaumes  étant  alors  três-larfjes,  ces 
plaques  de  fer  ou  ailettes  formaient  des  deux  côtés,  au-dessous  du 
heaume,  deux  plans  inclinés  qui  faisaient  glisser  le  coup  de  masse. 
Il  élait  naturel  de  donner  alors  à  ces  ailettes  la  forme  rectangu- 
laire. Les  ailettes  ont,  dans  l'histoire  de  Yadotièement  de  l'homme 
il'armes,  une  importance  particulière  ;  elles  sont  la  première  pièce 


H'armure  de  fer  ou  d'acier  qui  apparaît  sur  la  maille,  indépendam- 
ment du  heaume,  et  elles  conduisent  peu  h  peu  l'homme  d'armes  à 
plaquer  un  grand  nombre  de  pièces  de  fer  détachées  sur  la  cotte  de 
mailles,  jusqu'au  moment  où  celle-ci  disparaît  entièrement  pour 
faire  place  à  l'armure  de  plates.  Souvent  voit-on  figurées,  sur  des 
pierres  tombales  de  1  ?i>0  à  1300,  des  ailettes  développées  sur  les  deux 
épaulesdupersonnage  gravé  sur  la  pierre,  et  l'on  ne  s'explique  guère 
ainsi  l'usage  de  ces  plaques  de  métal.  De  fait,  ces  plaques  n'étaient 
utiles  qu'au  momentdu  combat,  lorsque  le  heaume  était  lacé.  Alors 
»n  ramenait  la  partie  supérieure  des  aileltes  vers  le  cou  ;  elles  for- 
maient ainsi  comme  un  toit  couvrant  les  épaules  et  prolongeant  les 
côtés  du  heaume.  Celle  disposition  est  clairement  exprimée  dans 
les  vignettes  des  manuscrits  de  cette  époque.  Des  cavaliers  armés 
(fig.  1)  n'ont  pas  la  tète  couverte  du  heaume,  et  les  ailettes  atta- 


[  AILETTE   ]  —   16   — 

chées,  soit  par  une  courroie  sous  les  aisselles,  soit  par  des  aiguil- 
lettes passant  à  travers  la  plaque,  Tormaient  deux  gardes  verticales 


plus  gênantes  qu'utiles  en  appurcnue.  Hais  si  le  lieaume  est  lacé, 


c'est-à-dire  posé  sur  le  camail  de  mailles,  ces  ailettes  sont  rappro- 
chées du  heaume  vers  leur  partie  supérieure  el  Torraent  une  cou- 
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verlure  sur  les  épanles  '.  Cela  esl  parfailemenl  apparent  dans  un: 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  de  1200  environ  (fig.  2  '). 
Ici  l'ailette  s'incline,  à  sa  partie  supérieure,  vers  la  base  du  heaume, 
de  manière  à  présenter  la  dérense  qu'indique  la  figure  3.  Il  est 
évident  que  le  coup  de  masse  ou  de  hache,  tombant  sur  le  heaume 


// 


et  glissanl,  rencontrait  ces  plaques  cl  n'atteignait  pas  les  épaules. 
Mais  si  le  bras  de  l'homme  d'armes  ûlait  levé  ou  étendu,  alors  le 
couppouvailbriserrhumérus.  On  ajoutîi  donc,  à  lu  fm  du  xiii'  siècle, 
d'abord  une  plaque  couvrant  la  partie  externe  de  l'arriére-bras, 
puis  forcément  une  cubitiére,  c'est-à-dire  une  rondelle  quelque  peu 
pliée,  garnissant  le  coude  (lig.  h*).  Ces  pièces  n'empêchaient  point 

<  L'«xeni|ile  A  cl  tiré  du  manuscrit  de  Trùlaii,  Blbliaih.  nalion.,  rranfaïi  (1250 
cntiron',.  L'esemple  B  eit  cxlnit  d-i  manuacrit  li  Roumiias  d" Alixaadre,  RibltoUi. 
iulian.,  rrtnçais  (12âO  environ).  Dbdb  l'exemple  A,  provenant  d'an  manuecrit  dont  lei 
lïgnellea  sont  remarquables  comme  exécution,  l'ailette  est  bien  indiiu£e  à  sa  fraie 
|ilace,  la  lèle  du  cavalier  n'flant  pas  couverte  du  lieaume.  Pans  l'exemple  B,  cxéculA 
par  une  main  moins  habile,  Tartiste  n'a  su  comment  placer  l'ailelte,  qui  devrsiC  se  prd- 
MBler  suivant  une  inclinaison  ;  mais  on  va  voir  que  l'indiealion  est  précise  dans  d'nutres 
manoicrits  d'une  époque  un  peu  postérieure. 

'  Hisi.ilu  roiArlus,  Biblioth.  nation.,  frantaïa,  n"  3A2. 

^  Manugcr.  de  Godefroy  de  BouiUoii  ,  Biblioth.  nation,,  français.  Sur  les  pînrres 
tombales  gravées  on  volt  «ouvenl  flgiiice*  les  courroies  détachées  qui  bridaient  tes 
ailettes  contre  le  heaume. 
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de  consener  le  haubeijçeon,  la  colle  de  mailles  el  la  colle  d'armes, 
mais  alourdissaienl  d'autanl  l'adoubement.  Cesailelles  élaient  alors 
peintes  comme  les  écus,  aux  armes  du  personnage.  La  figTire  3  Tait 
voir  comment,  au  moment  de  charger,  les  ailettes  élaienl  attachées 
l'une  à  l'autre  à  leur  partie  supérieure  par  des  courroies  passant 


''X 


devant  et  (leiriéie  le  cou,aliu  de  les  incliner  en  Ibnue  de  tuilvers  le 
heaume,  et  de  les  empccher  de  dévier  ou  de  ballotter.  Lorsqu'on 
ôtait  le  heaume,  —  ce  que  les  liommes  d'armes  s'empressaient  de 
faire  dès  que  l'on  ne  combattait  pas,  —  on  débouclait  en  même 
temps  les  couiroies  supérieures  des  ailelles,  el  celles-ci  reprenaient 
leur  position  verticale  le  Ion';  des  épaules.  Ces  ailettes  rectangu- 
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laires  devaient  être  fort  gênantes  et  avaient  l'inconvénient  de  donner 
une  prise  aux  coups  de  lance,  aussi  les  hommes  d'armes  ne  les 
conservèrent-ils  pas  longtemps.  On  n'en  trouve  plus  de  traces  à 
dater  de  1 325  ;  mais  alors  elles  sont  souvent  remplacées  par  des 
rondelles  de  fer  attachées  aux  épaules  (fig.  &  <).  Ces  rondelles  ont 
de  0','20  à  0°',30de  diamètre  ;  elles  sont  attachées  sous  les  aisselles 
au  moyen  d'une  courroie,  ou  à  la  cotte  d'armes  à  l'aide  de  lacets 
et  d'aiguillettes,  *et  sont  au  be^^oin  ramenées  vers  le  bacinel  ou  le 
heaume,  comme  dans  l'exemple  fleure  i.  Dans  la  fli^ure  5,  la  cotte 


ilf  mailles  ne  couvre  plus  les  bras  et  est  remplacée  par  les  manches 
rembourrées  et  piquées  du  haubergeon;  une  cuhitière  garantit  le 
coude.  A  la  catliédrale  de  Bâle,  la  statue  tombale  de  Rodolphe  de 
Thierstein,  qui  date  de  1318,  possède  des  ailettes  rectangulaires 
Je  0°,2B  de  longueur,  avec  pelite  frange  au  bas  et  armoyées  aux 
armes  du  comte;  ces  ailettes  sont  posées  devant  les  épaules.  Sur  la 
pierre  tombale  gravée  de  Thibaut  de  Pomoliain,  déposée  dans 
l'église  Saint-Denis  de  Coulommiers,  et  qui  date  de  1325,  sont 
figurées  également  des  ailettes  rectangulaires  allongées,  armoyées 
et  posées  devant  les  épaules  *  ;  tandis  <{ue  sur  l'un  des  petits  bas- 
reliefs  de  la  cathédrale  de  Lyon  ' ,  on  voit  un  chevalier  qui  reçoit 

>  MiDU*cr.  dt  LoHcclol  du  Lac,  Bibliolh.  nalioji  ,  lT»nt»a,  l.  Il  [1320  à  1330}. 
1  Celle  pierre  tombale  ■  élé  tort  bien  reproduite  d*nii  l'ouvrafie  de  HM.  Aufanve  et 
Ficbol,  la  Monumenta  de  Seine-et-Marne. 

'  Porte  centrale,  pied-dtoil  de Riuche  (1:1(1(1  environ,. 
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des  mains  de  sa  dame  le  heaume  et  Técu,  et  dont  Tailette  est 
rejetée  en  arrière  de  Tépaule  (fig.  0*).  Ces  exemples,  et  d'autres  en- 
core qu'il  serait  trop  long  de  citer,  montrent  que  les  ailettes  étaient 
généralement  attachées  sous  les  aisselles  avec  des  courroies,  qu'elles 
pouvaient  être  portées  en  avant  ou  en  arrière  suivant  le  besoin,  pré- 
senter ainsi  des  targes  mobiles; et qu'enfîn,  lorsque  le  heaume  était 
lacé,  on  ramenait  leur  extrémité  supérieure  vers  la  base  de  ThabiU 
lement  de  tête.  Dans  l'adoubement  de  la  chevalerie  anglaise,  les 
ailettes  sont  extrêmement  rares.  Nous  avons  l'occasion  de  revenir 
sur  cette  première  pièce  d'armure  de  fer  n  Tarlicle  Armure. 

ALEMÈLE,  s.  f.  (Jemèle^  limèle^  lamièle).  Lame  de  l'épée  (voy. 
Épée). 

«  Tant  aloit  Artus  guencisant, 
«  Souvent  deriere,  souvent  devant, 
«  Que  d'Escalibor  ^  Talemèle 
tt  Lui  embati  en  la  cervele, 
«  Traist  et  empainst,  et  cil  caï  ; 
«  Par  angoisse  jetta  un  cri  '.  )> 

ARBALÈTE,  s.  f.  Arme  de  jet,  dérivée  de  l'arc  (arc- baliste),  com- 
posée d'un  arc  fait  de  nerf,  de  corne  ou  de  métal,  d'un  arbrier  ou 
corps  de  bois  destiné  à  fixer  l'arc  et  à  recevoir  le  projectile,  et 
d'une  noix  avec  sa  détente.  11  est  question  d'arbalètes  dès  les  pre- 
mières croisades,  et  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  * 
de  la  fin  du  x'  siècle  *  montre,  dans  une  de  ses  vignettes,  deux  arba- 
létriers à  pied  tirant  contre  les  remparts  de  la  ville  de  Tyr.  En  1139, 
cette  arme,  reconnue  comme  très-meurlrière,  fut  interdite  par  le 
concile  de  Lalran  entre  armées  chrétiennes,  mais  permise  contre 
les  infidèles.  Elle  fut  reprise  par  les  troupes  à  pied  de  Richard 
Cœur- de-Lion  et  de  Philippe-Auguste,  malgré  le  bref  d'Innocent  III, 
qui  renouvela  les  défenses  du  concile  de  1130  %  et  ne  fut  aban- 
donnée, comme  arme  de  guerre,  que  sous  le  règne  de  François  I". 


I  Voyez  aussi  Tune  des  figures  du  bahut  de  1300  environ,  déposé  aujourd'hui  au  nriusêe 
deClnny  (Mobilier,  t.  1,  p.  27). 
^  Escalibor,  nom  de  Tépée  d'Artus. 

*  U  Romans  de  Brut,  vers  11936  et  suiv. 

*  Bible,  ancien  fonds  latin  Saint-Germaiu  {x^  siècle). 

*  VoyeE  Uictionn.  d*archUect.,  t.  I,  Architcctire  militaire,  flg.  9  bis, 

*  Voyez  la  Notice  sur  les  amm^  de  y.,»',  par  M.  le  lieutenant-colonel  Penguilly  L'Hu> 
ridon,  ancien  conserv.  du  musée  d'artillerie  de  Paris. 
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L'arbalète  était  en  effet  une  arme  excellente  tant  par  la  justesse  du 
tir  que  par  sa  puissance  de  projection.  Elle  n'avait  contre  elle  que 
son  poids  et  la  lenteur  du  tir,  car,  au  xiv  siècle,  alors  que  les 
arbalètes  étaient  Irès-perfectionnées,  un  bon  arbalétrier  ne  pouvait 
guère  envoyer  que  deux  carreaux  par  minute,  tandis  qu'un  archer 
décochait  une  douzaine  de  flèches.  Au  xv*"  siècle,  on  distinguait  trois 
espèces  d'arbalètes  de  guerre  :  l'arbalète  à  pied-de- biche ^  l'arbalète 
à  tour  ou  à  moufle^  et  Tarbalèle  à  m/,  dénominations  empruntées 
à  la  manière  de  bander  l'arc;  mais  avant  cette  époque  on  ne  pos- 
sède qu'un  petit  nombre  de  renseignements  sur  les  procédés  em- 
ployés par  les  arbalétriers  pour  amener  la  corde  de  l'arc  sur  la 
noix.  Au  xii"  siècle,  Tarbrier  de  l'arbalète  était  déjà  muni  à  son 
extrémité  d'un  étrier  pour  passer  le  pied  et  faciliter  ainsi  le  tirage 
sur  la  corde.  Les  vignettes  des  manuscrits  du  xiir  siècle  permettent 
de  se  rendre  un  compte  exact  de  la  manière  de  procéder  lorsque 
Tarbalétrier  voulait  bander  son  arme.  La  retournant  la  noix  de 
son  côté,  il  passait  le  pied  droit  dans  l'étrier  *,  logeait  la  corde  de 
l'arc  dans  un  crochet  pendu  par  une  forte  courroie  à  sa  ceinture, 
el,  exerçant  une  pesée  sur  l'étrier  par  le  relèvement  des  reins,  il 
amenait  la  corde  dans  l'encoche  de  la  noix  (fig.  1  *).  De  la  main 
gauche  il  saisissait  l'arbrier,  et  de  la  droite  le  bout  de  la  courroie  à 
laquelle  le  crochet  était  fixé;  ainsi  pouvait-il  appuyer  la  corde  contre 
l'arbrier.  La  gâchette  destinée  ti  décliquer  la  noix  se  présentait 
ainsi  en  dehors,  comme  le  montre  la  figure  1.  Les  exemples  touchant 
celte  manière  de  bander  l'arc  de  l'arbalète  de  guerre,  pendant  les 
xir',  XIII*'  et  Mv''  siècles,  ne  font  pas  défaut.  On  voit  même,  dans  le 
beau  manuscrit  de  Gaston  Phébus  sur  la  vénerie  *,  qui  date  de  la 
fin  du  XIV*  siècle,  des  veneurs  à  pied  qui  bandent  les  arcs  de  leurs 
arbalètes  parce  moyen.  Sur  ces  dernières  peintures,  le  crochet  est 
simple,  et  devait  ainsi  glisser  à  côté  de  Tarbrier.  Le  crochet  double 
des  armes  de  guerre  avait  plus  de  puissance  et  était  adapté  aux  armes 
d'un  volume  plus  fort  que  celles  de  chasse.  Nous  ne  pensons  pas 
que  le  pied-de -biche  (qui  pourrait  bien  être  le  mécanisme  le  plus 

1  «  Le  soir,  au  soleil  couchant,  nous  amena  li  conncstables  les  arbalestriers  le  roy 
ft  a  pié,  et  s'arran^ierent  devant  nous.  Et  quant  li  Sarrazin  nous  virent  mettre  pi6  eu 
«  restrier  des  arbalestes,  ils  s'enfuirent  et  nou»  laissierent.  »  [Hist.  de  ftnint  Ijouis^  par 
le  nre  de  Joinville,  publ.  par  M.  Natalis  de  Wailly,  p.  86.) 

-  Manuscr.,  Hisi.duSdint-Grna/,  Bibliolh.  nalton,,  vignette  des  entourages. 

'  Biblioth.  nation.  Voyez,  entre  autres  vignetlcs,  celle  placée  en  I6le  du  cliapilrc  :  «  Cy 
«  après  devise  cornent  on  puet  traire  aux  bestcs  noyres  (snnglicr,  loup)  ».  Ft  dans  la 
partie  des  Jeux  ct  Pasketemps,  Tarticle  sur  la  Chasse,  lesflgures  5.  7  et  8. 
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anciennement  employé  pour  bander  l'arc  des  arbalètes  de  guerre) 
ait  été  en  usage  avant  le  commencement  du  w'  siècle;  du  moins 
ne  trouTons-nous,  avant  cette  époque,  d'autre  procédé  pour  bander 


les  arcs  des  arbalètes  que  celui  précédemment  indiqué.  Les  fouilles 
du  château  de  Pierrefonds  ont  fait  découvrir  un  de  ces  crochets 
doubles. 

Le  tour  ou  la  moufle  n'apparaît  dans  les  peintures  que  vers  1A25. 
Le  cry  est  le  dernier  mécanisme  adopté,  c'est  aussi  )e  plus  puissant. 
Mais  avant  de  décrire  l'arbalète  et  d'expliquer  ses  variétés,  il  est 
nécessaire  de  dire  quelques  mots  de  l'équipement  des  arbalétriers 
à  dater  du  xiii°  siècle,  car  avant  cette  époque  ils  rie  paraissent  pas 
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avoir  un  habillement  parliculier,  ni  être  organisés  d'une  manière 
régulière. 

L'arbalétrier  que  donne  la  figure  i  est  vêtu  de  la  maille  complète, 
avec  la  cotte  par-dessus.  Mais,  vers  le  milieu  du  xiiT  siècle,  l'arbalé- 
trier est  coifFé  d'un  chapel  de  fer  destiné  à  garantir  le  visage  et  le 
cou  contre  les  projectiles  envoyés  de  haut  en  bas;  car  l'arbalétrier 

J    '■' 


K 


était  chargé  de  déleiidre  les  pusîtionii  ou  de  couvrir  les  retranche- 
ments de  carreaux  pour  faciliter  les  approches.  La  figure  1  éts' 
montre  un  arbalétrier  coilTé  du  chapel  de  fer  avec  renfort  croisé, 
auquel  sont  rivés  les  quatre  demi-quarts  sphériques.  Sous  le  chapel 
de  fer,  le  camail  de  mailles  est  recouvert  par  la  coite.  Tout  le  reste 
du  corps  est  revêtu  de  mailles,  mais  des  genouillères,  des  grèves 
et  des  solerets  de  fer  en  recouvrant  le  cou-de-pied ,  renforcent  l'ar- 
inement  des  jambes.  Sur  la  cotte  d'armes  est  serrée  la  ceinture 

*   H»nu>cr.  Bibliolb.  luUon.,  /('  Houmatm  iF Alixtmilre,  Uaix^a. 
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à  laquelle  pendent  le  ci'oehel  de  lirage  el  la  trousse  des  carreaux. 
Cet  liabillemenl  de  l'arbalélrier  persiste  pendant  le  xni'  siècle  et 
jusque  vers  1320.  Mais  alors  l'arlJalétrier  revêt  la  briganline,  plus 
commode  que  la  maille  ;  la  cerveliérc  couvre  la  tête  el  le  camail 
y  est  fixé;  les  épaules,  les  jambes,  ne  sont  pas  toujours  arméfs  ; 
mais  t'est  à  l'aide  du  cro'diet  que  l'arc  est  bandé (lîg.  I  ter  '). 


.....     .    ^         ^ 

A  la  bataille  de  Crécy,  les  Fratii;ais  disposaient  d'un  corps  de 
quinze  mille  arbalétriers  génois  *.  Ces  arbalétriers  avaient  fait  une 
étape  (le  six  lieues  lorsqu'ils  fuient  mis  en  ligne  devant  l'armée 
anglaise  ;  ils  étaient  fatigués  outre  mesure,  et  un  orage  qui  survint 
au  commencement  de  l'action,  en  mouillant  les  cordes,  contribua 
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^- 


à  rpndre  le  tir  ineriicace  ;  si  liien  (\no,  rrililép  par  les  llèclies  des 
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Anglais,  ils  commencèrent  à  lâcljcr  pied  et  mirent  le  désonirc  dans 
les  corps  de  cavalerie  qui  les  suivaient.  L'équipement  de  l'arbalé- 
trier était  en  effet  très-lourd.  Une  arbalète  de  guerre  pesait  environ 
vingt  livres,  la  trousse  garnie  quatre  ou  cinq  livres;  Tarbalétrier 
portait  souvent,  en  outre,  un  large  pavois  pour  se  garantir  pendant 
qu'il  bandait  son  arc;  il  avait  à  son  côté  une  épée  longue,  était 
revêtu  d'un  chapel  de  fer,  d'un  camail  de  mailles,  d'une  brigantinc 
de  lamelles  de  fer  couvertes  d'étoffe,  avec  hautes  manches  et  sous- 
jaquette  de  mailles,  de  chausses  de  toile  ou  de  peau  doublées,  avec 
genouillères  de  fer.  L'ensemble  de  cet  équipement  ne  devait  pas 
peser  moins  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  livres.  Aussi  les  arba- 
létriers ne  pouvaient-ils  être  considérés  comme  des  troupes  mobiles, 
et  leur  véritable  emploi  était  la  défense  ou  Taltaque  des  places. 
Derrière  un  parapet  ou  un  mantelet,  Tarbalélricr  conservait  tous 
ses  avantages  ;  ne  tirant  que  lentement,  il  fallait  qu'il  fût  à  couvert. 
La  figure  2  montre  l'arbalétrier  de  la  fin  du  xiv'  siècle.  La  brigan- 
tine  était  un  excellent  vêtement  de  guerre  ;  laissant  aux  mouvements 
du  corps  leur  souplesse,  elle  élait  d'ailleurs  aussi  lourde  que  le  cor- 
selet de  fer  *.  L'arbalétrier  que  présente  notre  figure  porte  son 
pavois  sur  son  dos,  attaché  par  une  courroie;  le  double  crochet  pour 
bander  son  arc,  devant  lui  ;  la  trousse  faite  de  peaux  collées  ensem- 
ble, pour  recevoir  la  provision  de  carreaux  ^  ;  l'arbalète  accrochée 
derrière  la  courroie  à  laquelle  est  fixé  le  crochet  ;  les  genouillères 
de  fer  et  la  longue  épée  avec  quillons  à  potences  contrariées  •  ;  le 
chapel  de  fer  sans  visière  et  le  camail  de  mailles.  En  marche,  l'ar- 
balète se  portait  sur  l'épaule,  comme  plus  tard  le  mousquet. 

Cet  équipement  varie  peu  pendant  le  cours  du  xv*  siècle.  Le  cro- 
chet est  remplacé  par  la  moufle  ou  le  cry  attaché  à  la  ceinture; 
mais  nous  reviendrons  sur  ces  modifications. 

Nos  collections  ne  renferment  aucune  nrbalète  antérieure  au  xv'' 
siècle,  et  les  peintures  des  manuscrits  donnent  à  cette  arme,  avant 
cette  époque,  une  forme  qui  ne  diffère  pas  de  celle  admise  depuis 
1400  jusqu'à  1500.  L'arbalète  à  tour  est  semblable  à  rtirbalète  dont 
l'arc  est  bandé  par  le  crochet,  si  ce  n'est  que  cet  arc  d'acier  est 
plus  fort,  l'arme  un  peu  plus  lourde  par  conséquent.  Aussi  l'arba- 
lète à  tour  ou  à  moufle  est  elle  la  (lus  propre  à  la  défense  ou  a 

*  Voyez  Brigantine. 

^  La  collection  de  M.  le  comlc  de  Nicuwerkerke  possédait  une  de  ces  trousses  (voyez 
Carreau). 
'  Voyez  fipÉE. 
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l'atlaque  ilcs  places  pendant  In  première  moitié  du  \\'  siècle.  Voici 


[  ARBALÈTE  ]  —  28   — 

(fig.  3)  une  de  ces  armes  de  jet*.  Sa  longueur  totale  est  de  0"»,95 
(3  pieds  1  pouce),  non  compris  Télrier.  L'arc  d'acier  a  0", 73  d'en- 
vergure ;  sa  largeur  au  milieu  est  de  0'",05,  son  épaisseur  de  O^jOlS  ; 
aux  extrémités,  de  0'",03  sur  O'",006.  L'arbrier  a  O'^jOA  à  l'élrier 
et  O^jO'iô  sur  0'^,035  au  bout.  De  la  main  gauche,  quand  Tare  était 
bandé,  le  tireur  saisissait  le  renfort^/;  plaçant  le  bout  b  sous  son 
aisselle  droite,  il  posait  la  paume  de  la  main  droite  en  C  ;  puis,  quand 
il  avait  visé,  il  appuyait  sur  le  fer  détourné  rfde  la  gâchette,  et  fai- 
sait ainsi  décliquer  la  noix.  Ce  déclic  est  indiqué  en  e  dans  l'en- 
semble A,  qui  présente  en  même  temps  le  profil  et  la  coupe  de  Tar- 
balèle,  et  en  E  dans  un  détail  au  quart  de  l'exécution. 

La  noix  était  habituellement  faite  de  corne  de  cerf,  avec  pivot  et 
broche  d'acier  pour  recevoir  l'extrémité  de  la  gâchette.  Celle-ci  est  de 
fer,  avec  pivot  et  ressort  en  r.  En/,  est  présentée  la  noix  de  face  ;  un 
ressort  .s-,  le  plus  souvent  fait  d'une  lame  de  corne,  maintenait  le  car- 
reau dans  sa  rigole.  La  commotion  produite  surla  corde  et  son  arc 
par  le  décliquage  était  telle,  qu'il  fallait  que  l'arc  d'acier  fût  solide- 
ment maintenu  au  sommet  de  l'arbrier.  A  cet  effet,  deux  bielles  de 
fer  posées  sur  joues  de  fer,  avec  cales  également  de  fer  à  la  queue, 
retenaient  l'arc  /  et  l'étrier  g.  Ces  cales  étaient  disposées  ainsi  que  l'in- 
dique le  détail  t.  Les  bouts  de  l'arc  d'acier  étaient  habilement  for- 
gés, ainsi  que  le  montrent  les  détails  /,  /',  T  pour  retenir  les  boucles 
de  la  corde.  Celle-ci  était  faite  de  fils  de  chanvre  non  tordus,  nnais 
entourés,  au  miUeu  et  aux  extrémités,  de  fils  fortement  serrés 
(voyez  en  h).  Il  fallait  l'aide  d'une  machine  pour  faire  entrer  les 
boucles  de  la  corde  dans  les  encoches  qui  leur  étaient  réservées  aux 
extrémités  de  l'arc.  Cette  arme  étant  très-pesante,  le  tireur  appuyait, 
pour  viser,  le  coude  du  bras  gauche  sur  son  flanc  gauche.  Dans  cette 
position  on  peut  maintenir  l'arbrier  fixe  pendant  quelques  secondes. 

Lorsque  le  carreau  était  parti,  la  noix  était  renversée,  ayant  pivoté 
sur  scm  axe  ;  l'arrêt  X  était  masqué,  et  le  mamelon  n  dépassait  la 
ligne  de  l'arbrier.  En  ramenant  la  corde,  ce  mamelon  était  rerais  en 
place,  l'arrêt X  sortait  de  nouveau,  et  l'extrémité  de  la  gâchette  entrait 
dans  son  encliquetage.  L'arbalète  élait  ainsi  armée  par  la  corde. 

Voici  comment  celle-ci  était  amenée  jusquià  l'encoche  de  la  noix 
(fig.  h  '),  —  car  il  était  impossible  de  bander  l'arc  avec  la  main  ou  à 

1  Musée  du  château  de  Pierrefonds.  H  est  question  d'arbalètes  à  tour  bien  avant  le 
xv®  siècle,  dans  VHisloire  de  saint  Louis  du  sire  de  Joinville,  par  exemple.  Mais  ces 
arbalètes  étaient  des  engins  de  position  sur  roues  et  mus  par  plusieurs  hommes.  [Voyez 
dans  le  Dictionn,  (farcUitcct,,  à  rarliclc  Rncin,  la  fl^irure  17.) 

2  Du  musée  d'artillerie  de  Paris. 
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l'aide  d'une  pesée,  comme  l'indique  la  ligure  1.  '■ —  Il  fallait  avoir 
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recours  h  ce  qu'on  appelait  le  tour  ou  la  moufle.  Cette  moufle  se  corn* 
posait  d'une  boîte  de  fer  a,  avec  fond,  munie  latéralement  de  deux 
poulies  retenues  par  trois  branches;  celle  supérieure  servant  en 
même  temps  d'arrêt  à  ta  corde,  et  celle  inférieure  se  soudant  à  une 
traverse  de  fer  également  soudcfi  à  la  base  de  la  boite.  Deux  bielles 
maintenaient  un  petit  treuil  avec  deux  manivelles  contrariées  gar- 
nies de  poignées  de  corne.  Puis  une  seconde  traverse  b  empêchait 
l'écartemenl  des  bielles ,  Un  mécanisme  composé  de  quatre  poulies, 
deux  de  C.IO  de  diamètre  environ  et  deux  de  O^fi')  environ,  rete- 
nues par  des  brides  et  terminées  par  un  double  crochtt  avec  entre- 
toise, permeltait  de  faire  passer  les  deux  cordes, ainsi  que  l'indique 
le  détail  A  au  cinquième  de  l'exécution.  A  l'aide  de  ce  puissant 
moyen  de  traction,  en  tournant  les  manivelles,  on  amenait  sans 
secousses  la  corde  dans  l'encoche  de  là  noix  ;  idchant  sur  les  mani- 
velles, on  décrochait  alors  les  deu\  griffes  j,  l'arbalétrier  suspen- 
dait la  moufle  à  sa  ceinture  ou  la  déposait  à  terre,  visait  et  tirait. 


11  est  clair  que  pour  agir  sur  les  manivelles,  l'arbalétrier  était  oblige 
de  passer  le  bout  de  son  pied  droit  dans  l'élrier  e.  En  examinant  le 
prolil  B,  on  lomarquera  que  l'arc  est  incliné  de  telle  sorte  que  la 
corde  arrive  perpendiculairement  à  la  largeur  de  cet  arc  dans  l'en- 
coche de  la  noix.  Cette  disposition  rst  générale  à  toutes  les  arbalètes. 
On  observera  aussi  que  la  rigole  qui  reçoit  le  carreau  est  légère- 
ment concave  dans  sa  longueur,  afin  de  diminuer  le  frotlement  du 
projectile  sur  l'arbrier,  et  qu'il  existe  en  c  un  renfort  desliné  à  rece- 
voir, comme  il  est  tlit  ci-dessus,  la  pnumc  de  hi  main,  lorsque  le 
tireur  met  en  joue. 

La  rigole  est  incrustée  d'os  (voyez  en  o),  et  lés  bnuls  de  Tare 
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sont  Ibi'géE,  ainsi  qun  le  montre  le  détail  ij'  *.  Examinons  plus 
en  détail  ta  boite  de  In  moufle.  Quelquefois  la  traverse  b  est 
munie  d'un  crorhct  qui  permet  do  suspendre  le   mécanisme  ù 


la  cointure.  Dans  l'exemple  ligure  h,  cotte  traverse  pouvait  passer 
tians  une  agrafe  tenant  h  la  ceinture  même;  les  poulies  res- 
taient ainsi  ^uspentlurs  le  long  de  la  cuisse  droite  de  l'arlialé- 
irier  (fig.  h  bis  *).  La  figure  5  donne  une  de  ces  boîtes'  d'une 

'  Cei  deux  derniers  excmf leE  datent  du  xv  siècle. 

*  0)1)1  le  manuKrit  de  Froisaarl  de  la  Bibliolh.  nâtiun.,  déji  cil6,  ou  voit  deg  arltalé- 
Irjers  qoi  porlent  ainsi  la  moude. 
'  De  11  collection  de  H.  le  comlc  de  Nieuwoj'kerkc. 
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excculion  parfaite  '.  En  A,  l:i  lioîle  est  picsenlce  renversée 
et  le  croclieL  dans  sa  position  normale.  Pour  que  ce  crochet  se 
maintienne  vertical,  une  patle  b  appuie  sur  le  petit  treuil  lorsque 


l'agrafe  a  est  passée  dans  la  ceinture.  Celte  ligure  montre  le  soin 
apporté  dans  l'exécution  de  ces  objets  usuels  de  l'armement  des 
arbalétriers.  L'nrbalèle  portail  elle-même  souvent  un  crochet  qui 
permettait  de  la  suspendre  derrière  la  ceinture.  L'exemple  Qgure  6 

'  Uuelquw  Buleun  donnent  le  nnni  de  iToncgvin  à  ce  mécanieme.  H.  le  coIodeI  Pen- 
guill;  L'Haridon,  dans  son  excellent  catalogue  du  musée  d'artillerie  de  Parts,  n'admet 
pu  celte  âénomination,  et  pense  que  le  cranequin  n'est  autre  choie  que  le  pied-de-bic/ic. 
Il  donne  pour  raison  qu'on  appelait  craneguiniei-a  le)  arbalétriers  à  clieval,  et  qu'il  étiil 
impossible  à  un  cavalier  de  bander  une  arbalète  à  tour.  Cependant  du  Cange  ci 
liele  Crcnkinarii,  ce  passage  datant  de  l'année  Ihlï  :  a  Icellui  Bauduin  prjst 
«  lettre,  nommée  crennequin,  qui  est  dire  or/mlele  à  piii.  »  Or  l'arbalèLe  à 
bien  l'arbalète  à  élrier  dont  l'arc  est  bandË,  non  par  le  pied-de-biclie, 


On  peut  donc  ailmellre  qu'au  commenccnienl  du  \t'  siècle,  le  cranequin  était  la  n 
dont  nous  monlron;  le  jeu  danF  l.i  ligure  l). 
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qui  provitint  du  musée  d'artillerie  de  Paris,  moiilre  cummenl  le 
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crochet  a  est  fixé  à   rexlrémité  ilc  Tarbrier,  sous  Tare  d'acier; 
cetle  arbalète  n'a  que  0'",75  de  loiij^ueur. 

Occupons-nous  maintenant  des  arbalètes  à  pied-de-ùiche.  Celles 
que  possèdent  nos  musées,  et  qui  ne  datent  guère  que  de  la  tin 
du  XV''  siècle,  plus  souvent  du  xvr,  sont  plus  légères  que  les  arba- 
lètes à  tour  :  c'est  qu'en  cfl'et  ces  arbalètes  élaient  une  arme  de 
cavalier;  généralement  elles  sont  dépourvues  de  tout  appendice  à 
l'extrémité  antérieure  de  l'arbrier.  Cependant  il  en  est  qui  ont  une 
sorte  de  petit  étrier,  ou  plutôt  de  boucle  qui  servait  à  les  suspendre 
ou  à  les  fixer  à  quelque  crochet  en  avant  de  la  selle,  en  contre-bas, 
pour  faciliter  le  jeu  du  pied-de-biche.  L'exemple  que  nous  don- 
nons ici  (fig.  7)  est  dans  ce  dernier  cas  *.  Outre  la  boucle  anté- 
rieure a,  l'arbrier  porte  un  crochet  b  qui  facilitait  l'attache  de 
l'arme  aux  côtés  de  la  selle  et  l'empêchait  de  ballotter.  Le  jeu  et  la 
détente  de  la  noix  sont  semblables  à  ce  que  nous  avons  déjà  vu,  si 
ce  n'est  que  la  gâchette  ne  consiste  qu'en  une  petite  tige  </,  qui 
se  couche  au  repos  et  qui  agit  par  un  renvoi  sur  la  détente  de  la 
noix.  Le  pied-debiche  tracé  sur  notre  figure  se  compose  de  deux 
crochets  rendus  solidaires  par  une  traverse  et  de  deux  fers  à  contre- 
courbe  réunis  par  une  forte  enlretoise  en  c,  contre  laquelle  vient 
buter  l'embase  du  levier  rf,  lorsqu'on  appuie  sur  celui-ci.  Cette  pesée 
fait  glisser  les  courbes  e  sous  les  arrêts  /  jusqu'à  ce  que  les  cro- 
chets aient  amené  la  corde  dans  l'encoche  de  la  noix,  ainsi  que  l'in  • 
dique  le  tracé  géométral  A.  Par  suite  de  ce  glissement,  le  pivot  p 
étant  arrivé  en/?',  l'arc  est  bandé.  Alors  l'arbalétrier  enlève  le  pied- 
de-biche  et  l'attache  à  sa  ceinture  par  le  crochet  ;i.  Ce  moyen  de 
tirage  par  la  corde  était  beaucoup  plus  expéditif  que  n'était  celui 
de  la  mouile;  mais  cette  arme,  étant  moins  forte,  avait  moins  de 
portée.  L'arbrier  de  cette  arbalète  n'a  que  O^jOl  de  longueur, 
tandis  que  ceux  des  arbalètes  à  tour  ont  0'",95;  le  pied-de-biche, 
de  l'agrafe  à  l'extrémité  des  fers  courbes,  mesure  0'",â7  et  l'arc 
0™,41  ;  l'épaisseur  de  cet  arc  d'acier  est,  au  sommet,  de  0'",01  si.r 
une  largeur  de  0"',02ô,  et  aux  deux  bouts  de  O-^jOGô  sur  0'",016. 
Cette  arme  étant  relativement  légère,  il  n'était  pas  besoin,  pour 
viser,  de  passer  le  bout  de  l'.arbrier  sous  l'aisselle,  ni  d'assurer  le 
coude  du  bras  gauche  sur  le  flanc,  comme  pour  les  grandes  arbalètes 
à  tour;  il  suffisait  de  saisir  l'arbrier,  sous  la  noix,  avec  la  main 
gauche,  d'empoigner  avec  la  droite  le  bois  en  A,  et  d'agir  sur  la 
gâchette  y  avec  l'index.  A  cheval,  on  ne  pouvait  guère  tirer  qu'au 

'  Du  imiî«ée  d'arliUcric  de  Paris. 
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jugé,  mais  encore  cette  position  permettait-elle  de  viser,  puisqu'on 
pouvait  approcher  la  main  droite  de  l'œil,  sans  trop  incliner  la  tête. 
Avec  les  grandes  arbalètes  à  tour,  Textrémité  deTarbrier  passant  sous 
l'aisselle  pour  empêcher  la  bascule,  le  tireur  devait  incliner  beau- 
coup la  tête  pour  mirer  le  but.  Ces  arbalétriers  à  pied  acquéraient 
cependant  un  grande  habileté  et  manquaient  rarement  leur  homme. 
La  qualité  des  carreaux  entrait  pour  beaucoup  dans  la  justesse  du 
tir,  aussi  étaient-ils  fabriqués  avec  grand  soin  (voyez  Carreau). 

Il  nous  reste  à  parler  des  arbalètes  à  crtj  ou  à  cric^  lesquelles  sont 
les  plus  puissantes,  à  cause  de  la  force  de  leur  arc.  L'arbrierde  ces 
arbalètes  est  court,  de0"»,60à0"',65,épais;  l'arc  n'est  plus  maintenu 
par  des  bielles  de  fer,  mais  par  un  système  d'attache  de  cordages  des 
plus  ingénieux.  Il  est  bandé  à  l'aide  d'un  cry  à  manivelle.  Voici (fig.  8) 
une  de  ces  arbalètes  avec  son  cry  *.  L'arc  d'acier  de  celte  arbalète 
n'a  pas  moinsdeO"',Oi5  sur  0", 01 5  au  milieu.  Afin  d'éviter  le  contre- 
coup de  cet  arc  sur  la  tête  de  Tarbrier,  lorsqu'on  lâche  ladétenle  de 
la  noix,  cetarbrier  est  fendu  a  son  extrémité  antérieure  (voy.  le  pro- 
fil A),  l-n  boulon  a  maintient  les  deux  branches  h  et  c.  Une  cale  de 
bois  dur  est  posée  sur  l'arc  en  e  ;  un  trou  est  pratiqué  en  f\  une 
ligature  de  cordelle  de  chanvre  passe  à  travers  ce  trou,  se  divise  en 
deux  parts,'  se  croise  sur  la  cale  de  bois  en  saisissant  un  anneau  g  ; 
puis  cette  ligature  est  fortement  ficelée  transversalement.  Ainsi  l'arc 
est  retenu  par  une  bride  puissante,  mais  souple,  qui  neutralise  les 
efifets  du  contre-coup.  La  corde  de  l'arc,  fabriquée  comme  celles 
présentées  ci-dessus,  est  saisie,  lorsqu'on  veut  bander  cet  arc,  par 
une  double  griffe  tenant  à  une  crémaillère  passant  à  travers  une 
boite  de  fer  qui  contient  une  roue  d'engrenage  h  et  un  pignon  i  mû 
par  une  manivelle  R.  A  cette  boîte  de  fer  est  adaptée  une  forte  bride 
de  cordelle  passant  à  travers  deux  boucles;  celte  bride  d  est  arrêtée 
par  un  loqueteau  n^  passe  sous  un  goujon  /  traversant  Tarbrier,  et 
se  trouve  ainsi  parfaitement  maintenir  la  boîte  le  long  de  la  face 
supérieure  de  l'arme.  On  agrafe  la  corde,  on  fait  tourner  la  manivelle 
jusqu'à  ce  que  cette  corde  tombe  dans  l'encoche  de  la  noix.  Alors 
t>n  détourne  la  manivelle,  on  décroche  les  crochets,  on  abat  le 
loqueteau  yi,  et  l'on  enlève  le  cry,  qui  s'attache  à  la  ceinture  de  l'arba- 

*  La  plupart  des  arbalètes  à  cry  que  conservent  nos  collectioni  ne  datent  que  du 
\vi«  siècle  et  même  du  xvii*.  On  les  employait  cependant  dès  la  seconde  moitié  du 
\y*  siècle.  Pendant  celte  période  de  cent  ans  et  plus^  leur  forme  n*a  pas  varié.  Celle  que 
nous  reproduisons  ici  provient  du  musée  d'artillerie^  n°  54  du  Catalogue.  Elle  est  plaquéu 
d*i\oire  et  munie  d'une  hausse.  Le  Catalogue  la  range  parmi  les  armes  de  la  fin  du 
iTi«  siècle.  Le  musée  de  Pierrefunds  en  possédait  une  toute  semblable,  sauf  la  hausse, 
qui  date  des  premières  années  du  xvi^  siècle, 


[  arbaUte  ] 


léti'ier  )>ar  le  crochet  o.  Pour  tirer,  il  sutlil  J'appuj  er  sur  la  grande 
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gâchette  wî.  Celle-ci  (voy.  en  m'),  pivotant  sur  la  broche  j!>,  déclique 
la  noix.  Un  ressort  r  tend  à  remettre  la  gâchette  en  place.  Mais 
pour  que  Tarme,  une  fois  Tare  bandé,  ne  puisse  partir  par  Teffet 
d'un  choc  ou  par  inadvertance,  la  gâchette  porte  une  branche  à 
pivot  s'  qui  appuie  son  extrémité  sur  une  paillette  ou  ressort  /. 
Cette  branche,  glissant  le  long  d'une  goupille  fixe,  lorsqu'on  appuie 
sur  la  gâchette,  tend  a  faire  sortir  la  paillette  i;  donc,  en  tournant 
Tarrêt  u  de  manière  que  son  aile  appuie  sur  la  paillette,  celle-ci  ne 
peut  être  poussée  par  la  branche  v',  et  cette  branche  restant  fixe, 
la  gâchette  ne  peut  agir.  On  voit  en  B  la  paillette  t  par-dessous,  avec 
l'arrêt  u.  Pour  éviter  les  pertes  de  temps,  lorsque  Tarbalélrier  a 
passé  la  bride  en  cordelle  de  la  boîte  du  cry  sous  la  crosse  de  Tar- 
hrier,  et  pour  que  cette  bride  reste  en  place,  le  loqueteau  ;?,  main- 
tenu par  une  paillette,  est  relevé  ainsi  qu'on  le  voit  en  r.  Si  l'on  veut 
enlever  le  cry,  ce  loqueteau  est  rabattu  dans  l'entaille  X.  On  voit  en  D 
comme  est  taillée  la  crosse.  Cette  arme  est  attachée  sur  le  dos  de 
l'arbalétrier  par  une  courroie  qui  passe  derrière  la  boucle  de  cuir  C 
et  à  travers  l'anneau  E.  Le  carreau  ne  coule  pas  dans  une  rainure, 
mais  est  simplement  posé  sur  la  face  d'ivoire  de  l'arme  et  est  main- 
tenu par  un  ressort  de  corne  passant  par-dessus  la  noix.  Une  hausse 
de  laiton  est  fixée  en  arrière  de  la  noix  et  se  rabat  sur  l'arbrier, 
ainsi  que  le  montre  la  figure.  Le  tir  de  cette  arme  est  très-juste,  le 
carreau  ne  subissant  aucun  frottement;  sa  portée  est  de  100  mètres 
environ  horizontalement,  de  plein  fouet;  beaucoup  plus  longue,  si 
l'on  veut  obtenir  un  tir  parabolique. 

Indépendamment  des  arbalétriers  mercenaires  génois,  gascons 
et  brabançons,  qu'on  employait  dans  les  armées  de  France  dès  le 
XIII*  siècle,  un  grand  nombre  de  bonnes  villes  des  provinces  septen- 
trionales possédaient  des  compagnies  d'arbalétriers.  En  1230,  un 
arrêt  du  parlement  donne  la  qualification  de  grand  maître  des  arba- 
létriers a  Thibaut  de  Montléard'.  Cette  charge  était  d'une  grande 
importance  et  équivalait  à  celle  de  major  général  d'une  armée  mo- 
derne. Les  arbalétriers  étaient  pris  dans  la  bourgeoisie  des  villes 
t^t  formés  en  corporations.  En  1351,  le  roi  Jean  fit  un  règlement  pour 
les  gens  de  guerre,  dans  lequel  il  est  dit  que  :  «  l'arbalestrier  qui 
«  aura  bonne  arbaleste  et  fort  selon  sa  force,  bon  baudrier  et  sera 
f  armé  de  plates,  de  cerveilliere,  degorgerette,  d'espée,  de  coustel, 
<  (le  harnois  -,  de  bras  de  fer  et  de  cuir,  aura  le  jour  (par  jour)  trois 

*  Hecherches  histonques  sur  tes  corporatirms  (ifs'  arc  Zip  rt  pf  arha/t'tric/'iy  par  Victor 
Kouque,  18.'>2. 
'  r/esUà-dite  de  brigantines  et  de  mailles. 
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«  sous  tournois  de  gaiges...  Et  voulons  que  tous  piétons  soient  mis 
«  par  connestablies  et  compaignies  de  vingt-cinq  ou  de  trente 
«  hommes,  et  que  chascun  connestable  ait  et  prengne  doubles 
«  gaiges,  et  que  ilsfacent  leurs  monstres  (revues)  devant  ceuls  à  qui 
«  il  appartiendra,  ou  qui  à  ce  seront  députez  ou  ordonnez,  et  que 
«  chascun  connestable  ait  un  pennencel  à  queue  de  tels  armes  ou 
«  enseigne  comme  il  li  plaira.  » 

Charles  V  institua,  pour  la  défense  de  la  ville  de  Paris,  un  corps 
d'arbalétriers  composé  de  deux  cents  hommes  *.  Ce  corps  élisait 
chaque  année  quatre  prévosts  de  la  confrérie,  qui  commandaient 
chacun  cinquante  hommes.  Chaque  arbalétrier  recevait  en  temps 
ordinaire  «  deux  vielx  gros  d'argent  ou  la  valeur  »  par  jour,  et  le 
double  en  campagne.  La  confrérie  jouissait  en  outre  de  nombreux 
privilèges.  Elle  s'accrut  beaucoup  en  peu  de  temps,  puisqu'en  1375, 
le  même  Charles  V  la  fixe  à  huit  cents  hommes.  Sous  Charles  Vl,  les 
privilèges  dont  jouissaient  les  arbalétriers,  non-seulement  à  Paris, 
mais  à  Rouen,  à  Compiègne,  à  Tournay,  à  Laon,  etc.,  furent  encore 
augmentés.  C'est  sous  François  1"  qu'on  voit  disparaître  les  arba- 
létriers dans  les  armées  de  France.  A  la  bataille  de  Marignan,  il  y 
avait  encore  deux  cents  arbalétriers  à  cheval,  de  la  garde  du  roi, 
qui  rendirent  des  services  signalés.  En  1536,  l'auteur  de  la  Disci- 
pline militaire^  dit  qu'il  n'y  avait  devant  Turin  qu'un  seul  arba- 
létrier dans  Tarmée  française;  mais  que  cet  homme,  à  lui  seul,  tua 
et  blessa  plus  d'ennemis  que  n'en  tuèrent  et  blessèrent  les  meilleurs 
arquebusiers  renfermés  dans  la  place.  Cet  arbalétrier  était  un  habile 
tireur,  puisqu'à  la  Bicoque  il  tua  d'un  carreau  Jean  de  Cordonne, 
capitaine  espagnol,  qui  avait  levé  un  instant  la  visière  de  son  casque 
pour  respirer  *. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  arbalètes  de  chasse,  plus  légères 
que  les  arbalètes  de  guerre,  et  parmi  lesquelles  il  faut  ranger  les 
arbalètes  à  jalet,  qui  lançaient  de  petites  balles  de  plomb  ou  même 
do  terre  glaise,  et  avec  lesquelles  on  tirait  sur  les  petits  oiseaux. 

ARC,  s.  m.  Arme  de  jet  composée  d'une  verge  de  bois  plus 
épaisse  au  milieu  qu'aux  extrémités,  d'une  longueur  variant  entre 
["jQOetl^jbO,  courbée  au  moyen  d'une  corde  fixée  aux  deux  extré- 
mités, et  lançant  un  projectile,  la  floche,  lorsque  l'archer,  après  avoir 


1  9  août  1359. 

'  Ouvrage  atlrtbué  ù  (iuitlaume  du  Bellay. 

3  Discipline  miliioire. 
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lire  à  lui  la  corde  vers  son  milieu,  de  manière  à  lui  faire  faire  un 
angle,  lâche  brusqueitienl  celle  corde. 

Celte  arme  de  jel  dale  de  l'antiquité  la  plus  reculée,  puisqu'on 
trouve  des  pointes  de  llèches  de  silex  laissées  par  les  époques  anlé- 
historiques.  Toutes  les  races  humaines  se  sont  servies  de  Tare,  soit 
pour  la  chasse,  soil  pour  la  guerre,  et  telle  est  Texcellence  de  celle 
arme,  qu'elle  ne  fut  abandonnée  que  longtemps  après  l'invention 
des  armes  à  feu  de  main. 

La  plupart  des  villes  du  nord  de  la  France  et  celles  de  la  Uel- 
gique,  quelques  villes  d'Angleterre,  conservent  encore  leurs  con- 
fréries d'archers,  comme  une  dernière  tradition  de  l'importance 
qu'avait  su  prendre  celte  arme  pendant  le  moyen  âge. 

L'arc  est  connu  de  lous,  il  n'est  pas  nécessaire  de  remonter  à  ses 
origines.  Nous  devons  nous  borner  à  montrer  ici  la  place  qu'il  a 
prise  dans  les  luttes  occidentales  du  moyen  âge.  S'il  n'est  pas 
d'arme  dont  la  fabrication  demande  moins  de  travail  et  soil  plus 
économique,  son  usage  exige  une  longue  pratique  ;  aussi  les  archers 
composèrent-ils  en  tout  temps,  et  notamment  pendant  le  moyen 
âge,  dans  les  armées,  des  corps  spéciaux.  Ces  corps  se  recrutaient 
dans  les  classes  inférieures  :  vilains,  artisans,  petits  bourgeois. 
Leur  armement  n'était  pas  dispendieux,  se  renouvelait  facilement, 
n'était  ni  lourd,  ni  embarrassant.  En  France,  pendant  l'époque 
féodale,  les  seigneurs,  qui  ne  voyaient  point  d'un  œil  favorable 
rétablissement  des  communes,  étaient  loin  d'encourager  rétablisse- 
ment des  compagnies  d'archers,  tandis  que  dans  les  contrées  où  les 
communes  avaient  su  s'organiser  en  face  d'une  féodaUté  moins 
puissante  ou  plus  nationale,  ces  compagnies  prospéraient  dès  le 
xir  siècle,  et  apportaient  en  temps  de  guerre  un  secours  puissant 
à  la  noblesse.  La  France  paya  bien  cher  la  défiance  de  ses  seigneurs 
féodaux  à  cet  égard,  et  les  soudoyers  qu'elle  enrôlait,  lorsqu'il  fal- 
lait entrer  en  lutte  avec  de  puissants  voisins,  étaient  loin  de  valoir 
les  archers  anglais,  brabançons  ou  bourguignons.  Lorsque  après  la 
bataille  de  Poitiers,  en  1356,  on  voulut,  en  France,  créer  des  com- 
pagnies d'archers,  afin  de  placer  les  troupes  françaises  au  niveau 
de  celles  d'Angleterre,  on  eut  bientôt  un  grand  nombre  d'habiles 
tireurs,  surpassant  même  ceux  d'Angleterre  ;  mais  la  noblesse  crut 
voir  un  péril  dans  l'armement  de  ces  compagnies  franches  et  les  fil 
dissoudre.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que,  dans  notre  pays,  la  défiance 
des  classes  élevées  à  l'égard  des  classes  moyenne  et  inférieure  ait 
causé  des  désastres  et  fait  reculer  la  civilisation. 

Dès  le  xïii*  siècle,  l'Angleterre  et  le  Brabanl  possédaient  de  véri- 
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tables  troupes  nationales  par  Tarmenient  régulier  des  communes, 
tandis  que  nous  ne  commençâmes  à  entrer  en  ligne  sous  ce  rapport, 
en  face  de  nos  voisins,  que  vers  le  milieu  du  xv"  siècle,  lorsque 
l'application  de  la  poudre  à  Tarlillerie  mit  entre  les  mains  du 
peuple  un  agent  trop  puissant  pour  qu'il  fût  possible  de  n'en  pas 
tenir  compte. 

Au  XI*  siècle  déjà,  il  entrait  dans  la  tactique  militaire,  en  Occident, 
d'employer  les  archers  comme  nous  employons  aujourd'hui  les 
tirailleurs*.  Les  archers,  répandus  en  lignes  devant  les  fronts  de 
bataille,  engageaient  l'action,  et  c'était  lorsque  leur  tir  commençait 
à  mettre  le  désordre  dans  les  escadrons  compactes  de  cavalerie  que 
l'on  se  décidait  à  charger.  Cette  tactique  était  également  employée 
en  Orient,  ainsi  que  nous  l'apprend  Joinville.  Ce  n'était  plus  la 
vieille  tactique  romaine  fondée  tout  entière  sur  l'action  d'une  infan- 
terie admirablement  organisée,  manœuvrière,  et  pour  laquelle  la 
cavalerie,  composée  entièrement  d'auxiliaires,  n'était  qu'une  ai  me 
propre  aux  reconnaissances,  au  llanquement  des  légions,  et  à  la 
poursuite  d'un  ennemi  repoussé.  Pendant  tout  le  cours  du  moyen 
âge,  en  Occident,  la  cavalerie  est  le  noyau  des  armées,  c'est  elle  qui 
décide  du  sort  des  batailles,  et  l'infanterie  ne  fait  qu'engager  l'ac- 
tion ou  l'achever,  en  faisant  prisonniers,  en  égorgeant  même  les 
cavaliers  démontés.  On  ne  voit  guère  qu'une  seule  fois,  à  la  bataille 
de  Rosbecque,  en  1382,  une  armée  tout  entière,  celle  des  Flamands, 
composée  d'infanterie,  lutter  contre  les  escadrons  qui  composaient 
l'armée  française  ;  et  telle  était  alors  l'inexpérience  dans  ces  sortes 
de  luttes,  que  les  Flamands,  au  lieu  de  s'étendre  en  lignes  ou  de  se 
diviser  en  carrés  disposés  en  échiquier,  afin  d'éparpiller  les  forces 
de  la  cavalerie,  d'en  avoir  raison  tronçon  par  tronçon  en  couvrant 
les  escadrons  de  projectiles,  se  réunirent  en  masse  compacte,  ne 
purent  faire  usage  de  leurs  armes,  et  furent  écrasés  sans  combattre. 

t  Cette  tactique  ne  cessa  d'être  employée  jusqu'à  la  tlu  du  XY^  siècle  : 

i>  Nus  iin'liieifl   estoieiit  ilovunr 
•Jui  sf  prirent  au  traire.  >■ 

[Chufits  popul.  du  temps  de  Charles  VU  et  de  Louis  A7, 
recueillis  par  M.  Le  Roux  de  Liiicy.) 

El  bien  avant  celle  époque^  dans  le  liomnu  de  Fierobra^  (\uV^  siècU'),   on  lit  ces 
vers 

*  A  lu  liatnillp  revaiu'cnt  et  fout  lor  ireut  iHînjru'r . 
<  Ou  |ireiiiier  cief  devant  estitivtit  li  «rcier, 
}*<»ur  les  nos  deM'nniiro  n  «r»  turcoi»  tiiaiiiHT. 

(Vers  5683  et  suiv. 
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A  la  bataille  d'Haslings,  les  archers  normands,  à  pied,  engagent 
Taction.  Leurs  arcs  n'ont  pas  plus  de  l'",ôO  de  longueur  ;  à  leur  cein- 
ture ou  à  leur  cou  est  attaché  le  carquois.  L'un  d'eux,  le  capitaine 
probablement,  est  vêtu  de  la  coite  d*écailles  de  fer  et  du  casque 
conique  \  il  tient  dans  sa  main  gauche,  qui  empoigne  le  bois  de 
Tare,  un  paquet  de  flèches  ;  les  autres  sont  vêtus  à  la  légère,  de 
braies  et  de  justaucorps  d'étoffe.  Outre  le  carquois,  l'archer  por- 
tait un  étui .  dans  lequel  l'arc  était  enfermé  et  qui  contenait  des 
cordes  de  rechange  à  l'abri  de  la  pluie.  Le  carquois  ;ivait  nom 
coH  ire,  et  Y  étui  de  l'arc,  qrchais: 

«  Couire  emplir,  arc  encorder. 
M  Cuir  ot  ceintz  el  arcliais.  » 

* 

Ur^que  les  Normands  débarquent  en  Angleterre, 

«  Li  archiers  sunt  primiers  iessuz, 

«  El  terrain  sunt  primiers  venuz  ; 

«  Dune  a  chescun  son  arc  tendu, 

«  Couire  et  archaiz  el  lez  pendu. 

«  Tuit  furent  rez  (rasés)  e  tuit  tondu, 

«  De  cors  dras  (d*babits  courts)  furent  tuit  vestu  ; 

M  Prez  d'assaillir^  prez  de  férir^ 

«  Prez  de  torner,  prez  de  gaudir  : 

«  Tuit  esteint  bien  rebrachiez, 

«  E  de  combalre  encuragiez  *.  » 

Au  commencement  de  la  bataille  d'Hastings,  disons-nous  : 

«  Mult  oTssiez  graisles  soner 

(f  Et  boisines  e  cors  corner , 

«  Mult  véissiez  gent  pornchier  ^, 

«  Escuz  lever,  lances  drecier, 

«  Tendre  lor  ars,  saetes  prendre, 

«  Prez  d*a8saillir,  prez  de  desfendre  ^.  n 

Les  archers,  en  bataille  rangée,  en  face  d'ennemis  bien  couverts, 
ne  tiraient  pas  de  but  en  blanc  ;  ils  n* auraient  pu  blesser  des  gens 
bien  armés  et  presque  entièrement  cachés  par  leurs  longs  écus  *. 

*  Homan  de  RoUt  vers  11626  et  suiv. 
'  •  Se  ranger,  n 

'  Roman  de  Aou,  vers  13135  et  suiv. 

*  Pendant  les  xi'  et  xii'  siècles  les  hommes  d'arme?  portaient  de  très-longs  écus 

(voy.  Eco). 

▼.—6 
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Ils  envoyaient  leurs  sagetlesen  Tair  ;  celles-ci,  décrivant  une  para- 
bole, retombaient  verticalement  de  tout  leur  poids  sur  les  troupes, 
les  blessaient  aux  épaules,  au  visage,  aux  bras.  Ces  archers  avaient 
acquis  dans  ce  mode  de  tir  une  grande  adresse  et  savaient  assez 
calculer  leurs  distances  pour  être  assurés  de  faire  tomber  leurs  pro- 
jectiles sur  un  point  donné.  Pendant  la  même  bataille  d'Hastings, 
lorsque  la  victoire  est  indécise  encore,  après  six  heures  de  lutte, 
les  archers  normands  s'apercevant  que  leurs  flèches  ne  produisent 
pas  grand  «effet  sur  les  troupes  saxonnes  bien  couvertes  de  leurs 
écus  et  de  leurs  mailles,  délibèrent  entre  eux  : 

«  Normanz  archiers  ki  ars  teneient, 
«  As  Ëngteiz  muli  espez  traeint, 
R  Mais  de  loz  escuz  se  covreient, 
«  Ke  en  char  férir  nés'  poeint  ; 
R  Ne  por  viser,  ne  por  bien  traire, 
R  Ne  lor  poeient  nul  mal  faire. 
«  Gunseil  pristrcnt  ke  hait  traireient  ; 
a  Quant  li  saetes  descendreient, 
(f  Desoz  loz  testes  dreit  charreieiit. 
tt  Et  as  viaires  les  ferreient. 
c(  Gel  cunseil  ont  li  archier  tait, 
«  Sor  li  Engleis  nut  en  hait  trait  ; 
«  Quant  li  saetes  reveneienl, 
«  Desoz  les  testes  loz  chaieient, 
(«  Cbiés  è  viaires  >  loz  perçoent, 
«  Et  à  plusors  les  oils  crevoent  ; 
«  Ne  n'oBoent  les  oilz  ovrir, 
tt  Ne  lor  viaires  descovrir  '.  » 

La  ligure  1  donne  un  de  ces  archers  normands  d'après  la  tapis- 
serie de  Bayeux*.  Cet  archer  est  vêtu  à  la  légère;  son  carquois  est 
attaché  à  sa  ceinture,  du  côté  droit.  Il  fallait  que  l'archer  pût  se 
transporter  rapidement  d'un  point  à  un  autre,  son  équipement 
devait  être  léger.  Dans  des  manuscrits  du  x*  siècle,  dont  les  vignettes 
sont  dues  à  des  artistes  occidentaux,  on  voit  figurer  des  arcs  dont  la 
forme  est  indiquée  dans  la  figure  2.  Ces  arcs  à  contre-courbe  ne 
paraissent  pas  avoir  eu  plus  de  l^jôO  de  longueur.  Ils  n'étaient 
flexibles  qu'aux  deux  branches  <?,  6,  et  la  corde  attachée  aux  deux 
extrémités  était  presque  tangente  à  la  poignée.   Ces  extrémités 

*  «  Tètes  et  visages.  » 
'  Roman  de  Rou^  vers  13275  et  suiv. 

^  Cette  tapisserie,  comme  on  sait,  n'appartient  pas  à  l'époque  de    la  descente  d^ 
TTuillaume  en  Angleterre,  mais  est  un  peu  postérieure  à  cette  date. 
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étaient  ordinairement  garnies  de  bouts  recourbés  faits  de  corne 
(^voyez  le  détail  A),  fortemeni  collés  au  bois  et  fretlés  à  l'aide  d'un 
tilde  soie  ou  de  boyau. 


J. 


Sur  l'un  des  linteaux  de  la  poile  principale  de  Téglise  abbatiale 
de  Vézelay  est  sculpté  un  archer  tenant  un  arc  à  courbe  simple,  de 
l"',50  de  longueur  (fig.  3).  Ce  personnage  est  vêtu  d'un  petit  man- 
teau et  porle  en  bandoulière,  du  côté  droit,  un  couire  cylindrique. 


1>«.v 


h'autres  archers,  dans  le  même  bas-relief,  portent  leurs  arcs  en 
passant  la  tête  entre  le  bois  et  la  corde.  Ces  sculptures  datent  de 
l'an  HOO  environ.  Pendant  le  xii*  siècle,  l'archer  est  vêtu  d'une 
tunique  courte  avec  braies  et  large  ceinture  pour  accrocher  l'archais, 
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qui  était  suspendu  à  une  courroie  posée  en  bandoulière.  Sa  coiffure 
consistait  habituellement  en  une  aumusse  d'éloflc  épaisse  ou  de  peau 
qui  garantissait  le  chef  et  le  cou  contre  la  pluie  et  même  les  projec- 
tiles. Sa  main  droite  était  couverte  d'un  gant  de  cuir,  et  son  avant- 


bras  gauche  d'une  plaque  de  for  courbée,  destinée  à  préserver  le  poi- 
gnet des  atteintes  de  la  corde.  Les  arcs  orientaux  étaient  k  cette 
époque  trés-estimés  ;  ils  sont  désignés  sous  le  nom  à'arcs  turquois. 
Ces  arcs  n'avaient  guère  plus  de  1",50  d'un  bout  à  l'autre,  et  se 
composaient  de  deux. courbes  fortement  réunies  nu  manche.  I)  fal- 
lait, pour  les  bander,  beaucoup  de  force  et  d'adresse.  Une  vignette 
d'un  manuscrit  datant  de  1200  environ  '  montre  un  archer 
(fig.  3  Ois)  armé  d'un  de  ces  arcs.  Le  carquois  ou  couire  est  porté  en 
bandoulière.  Il  faut  tenir  compte  de  l'imperfection  du  dessin;  la 
corde  étant  amenée  à  l'épaule,  les  deux  bouts  a  et  d  ne  pouvaient  être 
sur  la  ligne  du  manche,  mais  placés  ainsi  que  l'indique  le  tracé  A, 
puisque  la  flèche  étant  partie,  il  ne  fallait  pas  que  la  corde  dépassât 
ce  manche.  Lorsque  la  corde  n'était  pas  attachée  à  l'arc,  celui-ci 

>  ptall,,  lalin,  BfblioUi,  Mtion. 
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présentait  la  figure  B.  Oa  comprend  de  quelle  puissance  de  projection 
devait  être  pourvue  cette  arme,  faite  de  nerfs  collés  ensemble  sur 
une  âme  de  bois  très-souple.  Au  xni'  siècle,  l'archer  en  France  perd 
une  grande  partie^  de  son  imporlance  en  campagne,  par  suite  de 


fadoption  presque  exclusive  de  l'arbalèle.  Nous  étions  alors  ce  que 
nous  sommes  encore  :  ardents  à  accepter  une  cliose  nouvelle  et  à  la 
considérer  comme  parfaite  snns  prendre  le  temps  d'examiner  si  elle 
supplée  réellement  à  ce  qu'elle  remplace.  L'arbalète  était  une  arme 
de  jet  excellente,  mais  elle  ne  pouvait  remplacer  l'arc;  les  deux 
armes  étaient  aussi  nécessaires  en  bataille  rangée  que  le  sont  aujour- 
d'hui les  fusiliers  et  l'artillerie  légère.  Aucune  arme  ne  pouvait 
suppléer  à  la  rapidité  du  tir  de  l'arc.  Voici  (lig.  A)  un  arclier  du 
XIII'  siècle  '  ;  car,  bien  que  les  troupes  li"ançaises  n'eussent  pas 
alors  avec  elles  un  assez  grand  nombre  de  ces  tirailleurs,  elles  utili- 
saient quelques  fantassins  fournis  par  les  communes  du  Nord,  les- 
quels étaient  armés  d'arcs  et  de  longs  couteaux.  Il  n'était  pas  rare 


■  ilanuKT.  <Ju  Hoamaïf  'F Ali-iaiiilie,  Bibtiolh.  n:iIîon.,  rrancajg (milieu  du  Xlll'  siècle). 
i  uxlier  eil  iSlu  d'une  ample  tunique,  d'uoe  aumusse  qui  parait  être  faite  ie  peau. 
I  main  droite  eil  armûe  d'un  gant;  la  partie  interne  de  ton  avant-brai  (auche  e*t 
ôerrée  par  une  plaque  de  Ter. 
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<]'ailleurs,  au  xiir  siècle,  d'adjoindre,  aux  iroupes  levées  par  les  sei- 
gneurs sur  leurs  vassaux,  des  mercenaires  à  pied  ou  A  cheval  el  qui 
n'étaient  armés  que  d'arcs  ou  d'arbalètes.  Les  vignettes  des  ma- 
nuscrits de  celte  époque  nous  montrent  parfois  de  ces  hommes 


de  guerre  mêlés  aux  troupes  d'hommes  d'armes.  L'Orient  avait 
un  grand  nombre  de  cavaliers  armés  d'arcs,  et  cet  usape  dut  êlre 
parfois  imité  par  les  Occidentaux.  Ces  cavaliers  sont  toujours  légè- 
rement équipés  :  une  salade  de  fer  sur  la  tête,  ou  une  aumusse 
de  peau,  et  sur  lo  corps  une  double  tunique.  Voici  (fig.  h  bix)  un  de 
ces  cavaliers  '.  Son  couire  est  pendu  au  côté  droit  de  la  selle.  L'arc 
est  de  dimension  médiocre.  On  voit  comme  te  cavalier  attachait  les 
rênes  à  son  bras  gauche  pour  avoir  les  deux  mains  libres. 

Jusqu'à  Louis  le  Gros,  les  armées  du  suzerain  étaient  enlière- 
inent  composées  des  contingents  fournis  par  les  seigneurs  vassaux  de 
la  couronne;  mais,  sous  ce  prince,  des  charles  d'affranchissement 
furent  données  déjà  à  quelques  communes,  et  ces  chartes  portaient 
cette  clause  :  t  que  les  milices  bourgeoises  devaient  le  service  milî- 
laire  au  suzerain  requérant  >.  Dans  l'état  ordinaire,  ces  milices 
bourgeoises  étaient  chargées  de  la  garde  et  de  la  police  de  la  ville; 
elles  se  composèrent  d'abord  d'archers  et  d'hommes  armés  de 
hâtons,  c'est-à-dire  de  pieux  ;  plus  tard  elles  eurent  leurs  compagnie!* 
d'arbalétriers  constituées  en  corporations  régies  par  des  règlements 
sévères  donnés  par  le  suzerain,  et  formani  ainsi,  dans  les  cités,  une 

■  Hanuscr,  Bibliolh.  nation.,  Aimcnhif^f  avec  Rfcurti,  francaii  (tnilisii  ilu  xiii*  siècle) 
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t'endarmcrie  commiinaie  levée  par  les  magisirats  niiinicipaux.  Dans 
les  chartes  royales  d'affranchissement,  le  nombre  des  hommes 
armés  que  doit  fournir  la  ville  au  suzerain  requérant  est  stipulé: 
ces  troupes,  d'après  ces  chartes,  ne  doivent  cependant  le  service 


u. 


(aux  riais  de  la  ciléj  que  Jusqu'il  une  cerLaine  distance  de  leui's 
foyers.  La  milice  de  Rouen,  par  exemple,  jouissait  du  privilège  de 
ne  s'éloigner  de  la  ville  que  jusqu'à  une  distance  qui  lui  permît  de 
pouvoir  rentrer  coucher  chez  elle  chaque  nuit  '.  Cette  institution 
correspondait  exactement  à  ce  qu'élait  la  garde  nationale  sédentaire. 
Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  les  seigneurs  féodaux  n'avaient  que 
du  dédain  pour  ces  troupes  communales  rivées  à  leurs  foyers,  peu 
disciplinées,  mal  années,  et  qui  se  mettaient  h  piller  dés  qu'elles 
sortaient  de  leur  banlieue;  d'autre  part,  ces  seigneurs  n'avaient  nu!|p 

'  Vnjel  Reehei'het  hi-itoriques  "ii  /!■.<  corpni'nlioin  lie'  mi-hi'rs,  rf"'  "rhnléMert  'f 

''«  .iryiifil,i,ïri!jt,  pur  Viclor Fouque,  IH53. 
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envie  qu'elles  fussent  meilleures;  aussi,  pendant  le  xiV  siècle,  les 
armées  en  campagne  ne  se  composaient  que  de  la  noblesse,  de  ses 
hommes  liges  et  de  troupes  de  mercenaires,  de  Génois,  de  Braban- 
çons, et  d'un  ramassis  de  gens  sans  état,  sans  patrie,  dont  on  ne 
savait  que  faire,  la  campagne  terminée.  Sous  Charles  V  cependant, 
grâce  à  la  sage  et  prudenle  politique  de  ce  prince,  ces  troupes 
d'aventuriers  avaient  été  dissoutes  ou  détruites  ;  les  armées  levées 
par  la  féodalité  avaient  acquis  une  certaine  consistance,  et  les  milices 
bourgeoises,  bien  organisées,  formaient  des  corps  passablement 
solides,  parmi  lesquels  on  comptait  un  certain  nombre  d'archers 
et  d'arbalétriers  à  cheval,  équipés  aux  frais  des  villes.  Ces  archers 
étaient  vêtus  d'une  broigne  de  peau  ou  de  toile  piquée,  avec  cubi- 
tières,  genouillères  et  grèves  avec  solerets  de  fer.  Un  camail  de 
mailles  couvrait  la  tête  et   descendait  jusqu'au  milieu  des  bras 
(fig.  4  ter*).  Une  casaque  d'étoffe,  avec  ceinture  roulée,  fendue  latéra- 
lement pour  laisser  passer  les  bras,  descendait  jusqu'au-dessus  des 
genoux.  Les  ilèches  étaient,  pendant  le  combat,  passées  dans  la 
ceinture,  du  côté  droit.  L'archer  donné  ici  porte  des  gants  de  peau  ; 
les  fentes  latérales  de  la  casaque  sont  lacées,  et  sous  les  genouillères 
tombent  trois  plaques  de  fer  qui  renforcent  les  grèves.  Ces  archers 
à  cheval  étaient  toutefois  trop  peu  nombreux  dans  les  armées  fran- 
çaises pour  obtenir  des  résultats,  et  faisaient  un  service  qui  ressem- 
blait assez  à  celui  de  la  prévôté  de  nos  armées  modernes.  Ces  corps 
furent  anéantis  dans  les  désastres  militaires  des  premières  années 
du  xV  siècle,  et  les  routiers  recommencèrent  à  tenir  la  campagne, 
plus  funestes  pour  ceux  qui  les  employaient  que  pour  les  armées 
qu'ils  étaient  appelés  à  combattre.  Les  États  généraux,  assemblés  à 
Orléans  en  1439,  représentèrent  au  roi  Charles  VII  les  inconvénients 
et  les  dangers  de  cet  état  de  choses.  Ce  prince  licencia  les  troupes 
de  mercenaires  étrangers,  et  les  remplaça  par  des  compagnies  dites 
(T ordonnance  y  qui  dès  lors  furent  payées  au  moyen  d'un  impôt  dit 
taille  de  guerre,  A  dater  de  cette  époque,  les  milices  bourgeoises  ne 
furent  plus  employées  dans  l'armée  active  et  se  bornèrent  à  défendre 
et  à  garder  leurs  cités.  Toutefois  les  statuts  qui  régissaient  les  com- 
pagnies d'archers  et  d'arbalélriers  durent  toujours  être  donnés  ou 
approuvés  par  le  roi. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  en  Angleterre:  les  communes  devaient  fournir 
au  roi  des  compagnies  d'archers  qui  étaient  a  la  solde  du  prince,  et 
qu'il  pouvait  conduire** où  bon  lui  semblait,  après  le  consentement 

1  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Tite-Live,  rrançais  (1395  environ). 
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loutefois  de  son  parlement.  Aussi,  pendant  les  guerres  du  xiv°  siècle, 
l'armée  anglaise  avait-elle  l'unité,  ta  cohésion,  qui  assurèrent  ses 
succès  enTacede  troupes  deux  fois  plus  nombreuses.  Les  corps  d'ar- 
mée levés  par  les  ducs  de  Uoui^ogne  pendant  les  guerres  des  xiv'  el 


i\'  siècles  avaient  aussi  leurs  archers  fournis  par  les  villes  des 
Flandres  ;  mais  les  ducs  de  Bourgot^ie  ne  purent  pas  toujours  dis- 
poser des  troupes  de  ces  communes,  peu  dociles,  comme  on  sait,  et 
(lurent  souvent  avoir  recours  à  des  corps  étrangers  (soudoyers). 

Us  mouvements  des  troupes  d'archers,  dans  les  armées  où  elles 
élaient  organisées,  consistaient  toujours  à  se  développer  en  lignes 
lie  hnlaille,  ou  en  hernies,  citmmc  le  font  encore  nos  tirailleurs;  à 
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tirer  ensemble  un  grand  nombre  de  llèches,  et  à  se  retirer  derrière 
les  corps  de  bataille  à  cheval,  pour  renouveler  leurs  provisions  ou 
pour  laisser  le  champ  aux  charges  de  cavalerie.  Dans  un  manuscrit 
français  de  la  guerre  de  Troie,  qui  date  environ  de  1370  •,  on  lit  ce 
passage  :  «  Saietes  orent  et  ars  turquois,  le  petit  pas  rengies  et 
«  serrés  sen  issirent  de  la  cité.  Et  quant  ilz  furent  là  venu  si  com- 
f  mencierent  une  grant  criée  et  férircnt  ensemble  si  vignereusement 
c(  que  il  sembloit  que  ce  fust  tempeste  qui  chaist  du  ciel,  si  com- 
«  mencierent  à  traire  et  à  lancier.  »  C'était  bien  ainsi  que  se  com- 
portaient les  troupes  d'archers  anglais.  Un  récit  de  la  bataille  où 
périt  Godefroy  d'Harcourt,  en  1356,  montre  de  la  manière  la  plus 
claire  le  rôle  des  archers  dans  les  armées  qui  combattaient  en  France 
pendant  le  xiv'  siècle  -  :  «  ...  Si  se  ordonnèrent  les  François  d'un  lez, 
i(  et  les  Anglois  et  Navarrois  d'autre.  Messire  Godefroy  de  Harecourt 
K  mist  ses  archiers  tout  devant  ce  qu'il  en  avoit  pour  traire  et  blecier 
«  les  français.  Quant  messire  Raoul  de  llaineval  en  vit  la  manière, 
«  il  fist  toutes  manières  de  gens  d'armes  descendre  à  pié,  et  eulx 
«  paveschier  et  largier  de  leurs  targes  contre  le  trait,  et  commanda 
«  que  nul  n  alast  avant  sans  commandement.  Les  archiers  de  mon- 
n  seigneur  Godefroy  commencèrent  à  approchier,  ainsi  que  com- 
€  mandé  leur  fut,  et  à  desveloper  saietes  à  force  de  bras.  Ces  vaillans 
«  gens  d'armes  de  France,  chevaliers  et  escuiers,  qui  estoient  fort 
«  armez,  paveschiez  et  targiez,  laissaient  traire  sur  eulx  ;  mais  cil 
€  assaut  ne  leur  portoit  point  de  dommage,  et  tant  furent  en  cel 
«  estai  eulx  mouvoir  ne  reculer  que  cilz  archiers  orent  emploie  toute 
«  leur  artillerie,  et  ne  savoient  mais  de  quoy  traire.  Adonques  gel- 
«  terent  ilz  leurs  arcs  jus,  et  prislrent  a  ressortir  vers  les  gens 
«  d'armes,  qui  estoient  tous  rangiez  au  long  d'une  haye,  messire 
a  Godefroy  tout  devant,  et  sa  baniere  en  présent.  Et  lors  comraen- 
«  cerent  les  archiers  françois  à  traire  moult  visteraent  et  à  recueillir 
«  saiettes  de  toutes  pars,  car  granl  foison  en  y  avoil  semées  sur  les 
«  champs,  et  à  emploier  sur  ces  Anglois  et  Navarrois,  el  aussi  gens 
«  d'armes  approuchicrent  vistement.  Là  ot  grant  hutin  et  dur;  quant 
«  ilz  furent  tous  venus  main  à  main  ;  mais  les  gens  de  pié  de  mon- 
«  seigneur  Godefroy  ne  vindrent  point  de  couroy  et  furent  lantost 
«  desconfis.  » 
A  la  bataille  de  Verneuil,  en  1424,  les  Anglais  avaient  mis  leurs 

>  Bibliolh.  nation.;  ie  Livre  des  hist.  du  commencement  du  monde,  français,  a.  301. 
fol.  verso  60. 

2  Manuscr.  Bibliolh.  nation.,  français,  n^"*  20A1,  6hlà  et  6A78.  Voyez  VHùsioirc  du 
château  et  des  .sires  de  Saint-Sauveur  le  Vicomte,  par  M.  LéopoU  Delisle,  p.  95  el  96. 
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archers  aux  deux  ailes;  la  gendarmerie  française  se  divisa  pour  alla- 
quer  et  déborder  ces  ailes,  mais  Tun  de  ces  corps,  celui  des  Lombards, 
ayant  couru  sus  aux  bagages  après  avoir  passé  sur  le  ventre  d'une 
des  ailes,  le  centre  des  Anglais,  composé  de  six  cents  lances,  se  jeta 
sur  la  cavalerie  française  et  la  déconfit. 

Pour  empêcher  la  cavalerie  de  mettre  le  désordre  dans  les  rangs 
des  archers,  ceux-ci  porlaient  avec  eux  un  pieu  qu'ils  fichaient  en 
terre  au  moment  de  combattre,  et  formaient  ainsi  une  palissade 
espacée  suffisante  cependant  pour  arrêter  les  charges  des  hommes 
d'armes,  d'autant  que  ces  pieux  dirigeaient  un  de  leurs  bouts 
aiguisés  du  côté  de  l'assaillant.  Les  Anglais  se  présentant  devant  le 
corps  d'armée  français  qui  assiégeait  Beaugency  (1428),  c  lesquelz 
€  (Anglais)  plainement  parchevans  que  Franchois  esloicnt  rengiés 

<  par  manière  de  bataille,  cuidans  que  de  fait  les  deussent  venir 
i«  combattre,  prestement  fut  fait  commandement  exprès  de  par  le 
«  roy  Henry  d'Angleterre,  que  chascun  fe  meist  à  pié,  et  tous 
c  archiers  eussent  leurs  peuchons  estoquiez  devant  eulx,  ainsi 
€  comme  ils  ont  coustume  de  faire  quant  ilz  cuident  eslre  com- 

<  batus " .  > 

L'arc  français,  pendant  le  xiii*  siècle,  n'était  pas  très-grand.  Il 
n'avait  guère  que  quatre  pieds  de  long.  Il  était  lourd,  épais,  et  sa 
portée  était  peu  étendue.  L'arc  anglais,  dès  le  xiv''  siècle,  avait  de 
cinq  à  six  pieds  de  longueur;  il  était  plus  léger  et  fait  habituelle- 
ment de  bois  d'if  ou  d'érable.  Sa  portée  était  de  deux  cents  à  deux 
cent  cinquante  pas.  Les  flèches  étaient  de  bois  de  pin  ou  de  frêne 
et  avaient  quatre  palmes  à  quatre  palmes  et  demie  de  longueur 
(trois  pieds  ou  0'°,95  environ).  La  flèche  française,  au  xv*  siècle, 
n'avait  guère  que  ©"jTO*.  L'équipement  de  l'archer  bourguignon 
et  français  au  commencement  du  xv**  siècle,  et  jusqu'à  1450  en- 
viron, se  composait  d'une  cerveliére  de  fer,  d'une  brigantine 
ou  d'un  jaque,  de  genouillères  et  de  grèves.  L'archer  portait  au 
côté  gauche  une  longue  épée  droite  à  deux  tranchants;  au  côté 
droit,  la  trousse,  qui  contenait  de  quinze  à  vingt-quatre  flèches,  et 
sur  le  dos  l'archier.  Il  n'était  pas,  comme  l'arbalétrier,  couvert 
de  ce  grand  pavois  lourd  et  embarrassant.  A  dater  de  1450,  il  y  eut 
en  France  des  compagnies  d'archers  à  cheval,  vêtus  de  la  salade,  de 


1  Témoign.  des  chroniqueurs  et  historiens  du  x\^  siècle.  Procès  de  condamnation  et 
de  réhabilitation  de  Jeanne  d'ArCf  par  J.  Quicherat,  t.  IV,  p.  417. 

'  Voy.  Flèche.  Nous  possédons  des  flèches  de  celle  époque,  rapportées  de  Rhodes 
par  H.  SaUmann,  qui  datent  du  xv^*  siècle  ci  n*ont  que  cette  lonf^i^ur, 
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la  brigantine  avec  mailles  sur  les  arrière-ttras,  de  cuissariis  avec 
genouillères,  grèves  et  solerets.  Les  flèches  de  l'arclier  à  cheval 
étaient  enfermées  dans  un  sac  de  toile,  le  fer  en  dehors  et  dirigé 
vers  le  bas.  Mais  nous  allons  examiner  ces  divers  équipements  par 
le  menu. 


La  ligure  4  montre  un  archer  IVançais  du  milieu  du  xiiT'  siècle, 
dont  l'arc  n'a  guère  plus  de  l'",30  de  longueur.  Voici  (fig-5)  un  per- 
sonnage provenant  d'un  des  bas-reliefs  des  soubassements  de  la  ca- 
thédrale d'Auxerre  (fin  du  xiii'  siècle),  qui  représente  Tubal,  fils  de 
Caïn  :  ce  personnage  vient  de  tendre  la  corde  de  l'arc,  lequel  aurait 
au  moins  l^.TO  de  longueur  s'il  était  développé.  Mais  on  observera 
que  le  bois  de  l'arc,  parfaitement  rendu  par  la  sculpture,  se  ploie 
principalement  à  ses  extrémités,  et  devait ,  dès  lors,  avoir  beaucoup 
de  roideur  vers  son  milieu.  Avec  ces  sortes  d'arcs,  d'une  grande 
puissance,  on  ne  peut  tirer  des  flèches  très-longues,  car  la  longueur 
de  la  flèche  est  déterminée  par  l'angle  que  l'archer  peut  donner  à  la 
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corde.  Soient  (iig.  t5)  deux  bois  d*arcs  A  et  B  de  même  longueur.  L'un, 
celui  A,  épais  vers  son  milieu  et  flexible  vers  ses  extrémités  ;  l'archer 
ne  pourra  donner  à  la  corde  un  angle  plus  fermé  que  l'angle  a  ;  dès 
lors  la  longueur  de  la  flèche  est  donnée  par  la  distance  ah.  L'autre, 
relui   B,  flexible  dans  toute  sa  partie  milieu,  le  bois  étant  plus 


B 


V 


mince;  l'archer  pourra  donner  a  la  corde  un  angle  ç  plus  fermé 
que  dans  l'exemple  A,  et  la  longueur  de  la  flèche  sera  déterminée 
par  la  dislance  cd.  Ce  sont  là  les  difTérences  qui  distinguent  parti- 
culièrement l'arc  français  de  l'arc  anglais  pendant  le  xiv*  siècle  *. 


<  n  y  aTaitf  ainii  que  nous  l'avons  dit  déjà,  Tare  oriental,  ou  arc  iurquois,  qui  était 
façonné  ainsi  que  l'indique  le  tracé  D.  Cet  arc,  à  cause  des  contre- courbes  qui  rappro- 
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L'arc  anglais,  plus  maniable,  plus  flexible,  perraellail  de  lirer  un 
plus  grand  nombre  de  flèches  en  un  lemps  donné,  (\\ie  l'arc  fran- 
çais. Ce  dernier  loulefois  devait  fournir  un  tir  plus  juste.  Cependant 
les  archers  anglais  étaient  renommés  pour  la  jusiesse  de  leur  tir. 


7 


Un  bon  archer  anglais  tirait  douze  flèches  à  la  minute  et  manquait 
rarement  le  but  à  deu\  cents  pas;  il  avait  bientôt  fait  d'épuiser  sa 
trousse  remplie  de  vingt-quatre  flèches.  Dans  la  mêlée,  l'arc  n'était 
plus  bon  à  rien,  et  c'est  pourquoi  l'archer  était  armé  de  l'épce 
pointue  à  deux  tranchanti.  Alors  il  dégainait,  et,  se  repliant  entre 
les  cavaliers  de  son  parti,  il  blessait  les  chevaux  de  l'ennemi  et  acho- 

cliaicnt  la  poignée  du  milieu  de  la  corde,  permetlail  de  lirer  det  Dtchet  trùt-courtet. 
Cel  arc  lurqiini*.  lorsqu'il  est  Tabriqué  Ar  netfi  uu  de  métal,  donne  un  tir  k  longue 
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%-ait  les  cavaliers  tiémonlés.  Nous  voyons  même,  au  commence- 
ment Au  xV  siècle,  l'archer  bourguignon  armé  de  la  vouge,  outre 


répée  (tlg.  7  '),  Cet  archer  porte  la  cervelière  de  Ter  avec  les  ron- 
*  Hinuicr.  du  C/iron.  de  Froiiurl,  Bibijoth.  naljon. 
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délies,  le  jaque  brodé ,  avec  manches  d'étoffe  rembourrées  aux 
épaules,  les  chausses  de  peau  ou  de  gros  drap,  le  carquois  en  verrou 
derrière  Tépaule  droite,  Tépée  au  côté  gauche,  Tare  dont  la  corde  est 
passée  sous  l'épaule  droite,  et  à  la  main  gauche  Tarme  qu'on  appelle 
voxige  (voyez  ce  mot).  Son  arc  n'est  pas  si  grand  que  celui  de  l'ar- 
cher anglais,  dont  la  figure  8  donne  l'équipement  à  la  même  époque  * . 
Cet  arc  distendu  aurait  de  1", 90  à  2  mètres  de  longueur.  Son  bois 
est  mince  ;  la  flèche  a  près  d'un  mètre  de  longueur.  L'homme  est 
coiflë  de  la  cervelière,  vêtu  de  la  cotte  de  mailles  a  manches  courtes 
avec  jaque  par-dessus,  de  manches,  de  hauts-de-chausses  de  drap 
et  de  bottes  molles.  Une  longue  épée  pend  à  son  côté  gauche,  et  sa 
trousse  est  attachée  à  sa  ceinture  derrière  son  dos  ;  les  flèches  pré- 
sentent leurs  extrémités  empennées  sous  la  main  droite.  Quand 
l'archer  voulait  obtenir  un  tir  rapide,  il  plaçait  les  flèches  sous  son 
pied  gauche,  de  manière  à  les  pouvoir  saisir  de  la  main  droite  sans 
détourner  les  yeux  du  but,  ce  qui  est  un  point  important  si  l'on  veut 
tirer  juste  et  rapidement. 

Plus  tard,  l'équipement  des  archers  se  complète  de  plates,  de 
genouillères,  de  grèves,  et  la  cervelière  possède  un  large  couvre- 
nuque. 

C'est  ainsi  qu'est  armé  le  franc-archer  à  cheval  de  Charles  Vil. 
Sa  tète  est  couverte  d'une  large  salade  avec  ou  sans  bavière  et 
couvre-nuque  très-saillant.  Il  est  vêtu  (fig.  9»)  de  labrigantine  avec 
hautes  manches  et  sous-gorgerin  de  mailles,  cubitières,  arrière-bras 
et  avant-bras  de  fer.  Sous  la  brigantine  apparaît  la  jaquette  de 
mailles,  qui  couvre  le  haut  des  cuisses  garnies  de  cuissards.  Les 
jambes  sont  armées  de  grèves  avec  genouillères,  les  pieds  de  solerels 
et  d'éperons.  Une  épée  pend  à  son  côté  gauche,  attachée  à  la  taille 
par  une  mince  courroie.  La  figure  10  montre  le  même  archer  à 
cheval.  Par  derrière,  la  trousse  consistait  en  un  sac  de  toile  ouvert 
par  les  deux  bouts,  mais  avec  ligature  et  coulisse  au  bord  antérieur. 
Les  fers  étaient  libres  et  les  empennes  prises  dans  la  toile.  L'ar- 
cher prenait  la  flèche  par  le  fer;  la  ligature  inférieure  étant  à  nœud 
coulant  attachée  à  la  ceinture,  dès  qu'une  flèche  était  enlevée  de  la 
trousse,  il  suffisait  de  peser  légèrement  sur  cette  ligature  pour  que 
les  sagettesqui  restaient  fussent  toujours  serrées.|Une  boucle  attachée 
au  haut  du  sac  passait  dans  une  agrafe  tenant  au  dos  de  la  brigan- 
tine et  empêchait  la  trousse  de  basculer.  Plus  le  cavalier  faisait  de 

'  Même  manuscrit. 

2  Manuscr.  Bîbliolh.  nation.,  milieu  du  xv*  siècle,  Passages  rf^oulre-mer. 
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mouvements,  plus  l;i  ligature  inférieure  bridait  les  Hèches,  qui 
ainsi  ne  pouvaient  se  perdre  et  dont  les  pennes  n'étaient  pas  frois- 
sées par  la  marrhe  rlu  cl)eval  :  ce  qui  n'aurail  pas  manqué  d'arriver 


avec  le  carquois  ordinaire.  Ces  compagnies  furent  maintenues  jus- 
qu'au milieu  du  xvi'  siècle,  et  le  nom  à'a>c/ie>s  fut  longtemps  con- 
serve  encore  aux  compagnies  du  gitet  chaînées  de  la  police  des  rues 
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pendant  la  nuit,  bien  que  ces  gardes  lussent  armés  de  piques  et  de 
mousquets.  Louis  XI  avait  jugé  prudent  de  prendre  à  sa  solde,  pour 
garder  sa  personne,  des  archers  écossais,  lesquels  forraaienl  une 


compagnie  à  cheval  et  étaient  armés  comme  ceux  que  donnent  les 
figures  9  el  10,  si  ce  n'est  qu'ils  portaient  un  corselet  de  fer  recou- 
vert de  velours  bleu  brodé  de  Heurs  de  lis  d'or. 

ARHET,  s.  m.  (lorruplion  du  vieux  mot  français  hiaumet,  hel- 
met  (anglais),  petit  heaume.  C'est  le  casque  des  milices  du  xV  siècle, 
qui  succède  au  bacinel,  et  qui  se  compose  du  tymbre  avec  ou  sans 
ci'ête  :  de  la  vue.  An  n'isai,  du  ventait  ou  phllôt  de  (a  ventfiille  *. 

Juaigu'iiu  xvi'^  sièuk.  on  dlMit  tn   rfit- 
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i>s  ilerniùres  pièces  mobiles  étaient  désignées  ensemble  sous  le 
aom  de  mézai/ei  de  gorgeriii.  Les  collections  d'armes  de  l'Kui'Ope 
cnnservent  uo  très>grand  nombre  d'armets  de  la  fin  du  xv°  siècle  : 
l'esl  le  dernier  habillement  de  tèle  du  moyen  f)ge.  L'armel  élail 
essentiellement  un  habillement  de  guerre  en  ne  qu'il  était  plus  \é^er 
que  le  heaume,  dont  on  no.  se  sei^ait  an  xv'  siècle  que  pour  les 


joutes  et  tournois,  et  que  le  bacinel  du  xiV  siècle,  très- fatigant  à 
porter  pendant  plusieurs  heures.  Les  armets  apparaissent  vers  la  fin 
lies  guerres  contre  les  Anglais,  c'est-à-dire  vers  14S5.  La  longueur 
lie  ces  luttes,  l'aclivilé  que  dut  alors  déployer  la  cavalerie  fran- 
çaise, firent  modifier  l'équipement,  le  rendirent  plus  souple,  plus 
léger,  mieux  adapté  aux  mouvements  du  corps.  Il  était  impossible  de 
conserver  pendant  une  journée  le  heaume  du  Mir  siècle  sur  la  léte, 
on  ne  ie  laçait  que  pour  charger.  Le  bacinet  ne  permettait  guère 
de  tourner  la  tête,  était  fort  lourd  et  étouffant.  L'armet  au  contraire 
pouvait  être  maintenu  sur  le  chef  sans  trop  de  fatigue.  Son  méca- 
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nisme  permettait  de  voir  et  de  respirer  à  Taise;  il  est  d'ailleurs 
beaucoup  plus  léger  que  le  bacinet.  Comme  habillement  de  tête,  les 
armets  les  plus  anciens,  c  est-à-dire  ceux  qui  datent  du  milieu  du 
XV'  siècle,  sont  certainement  les  mieux  disposés  et  les  mieux  exé- 
cutés. Très-simples,  ils  prennent  exactement  la  forme  de  la  tête  et 
du  cou,  et  peuvent  être  portés  sans  fetigue;  ils  sont  toujours  dé- 
pourvus d'ornements. 

Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  xv*  siècle  que  l'on  commence  à  les  cou- 
vrir de  gravures  ou  de  damasquinures.  L'armet  de  guerre  des 
milices  du  xv*  siècle  fait  partie  de  l'armure  blanche,  c'est-à-dire 
unie  et  polie,  mais  non  brunie.  L'un  de  ces  armets  les  plus  anciens 
appartient  à  une  belle  armure  de  liiO  environ,  déposée  dans  la 
salle  d'armes  du  château  de  Pierrefonds.  Il  est,  comme  toute  cette 
armure  d'acier,  très-léger  et  admirablement  exécuté.  Au  tymbre 
est  rivé  le  couvre-nuque,  s'élendant  par  une  côtelure  jusqu'au 
sommet  de  la  tête.  La  vue  et  le  nasal  se  lèvent  séparément  en 
tournant  sur  deux  pivots  rivés  aux  cotés  du  tymbre.  La  ventaillo 
se  développe  latéralement.  Le  gorgerin,  très-bien  articulé,  permet 
à  la  tête  de  faire  tous  les  mouvements.  C'est  sur  ce  gorgerin  que 
se  posent  le  corselet,  la  dossière,  et  que  s'attachent  les  spallières. 
La  figure  1  donne  le  profil  de  celle  belle  pièce  ;  la  figure  1  bis^  sa 
face  postérieure.  Le  tymbre  A  et  le  couvre-nuque  a  sont  de  deux 
pièces  fortement  rivées,  le  couvre-nuque  formant  crête.  La  vue  B, 
pivotant  sur  les  deux  boutons  latéraux,  se  relève  indépendamment 
du  nasal,  qui  peut  aussi  se  relever  avec  elle.  La  ventaille  D  s'ouvre 
en  enlevant  la  fiche  h  de  Tune  des  deux  charnières  latérales.  On 
voit  en  F  les  arrêls  mobiles  auxquels  s'attachent  les  spallières  '.  Des 
détails  sont  nécessaires  pour  expliquer  les  diverses  pièces  de  col 
armet.  Us  sont  présentés  figure  2.  Kn  A,  on  voit  la  vue  relevée, 
indépendamment  du  nasal,  et  le  ressort  qui  le  maintient  fermé  sur 
celui-ci.  En  B,  le  nasal  relevé  en  saisissant  le  bouton  a  qui  agit  sur 
le  ressort  à  mentonnet  entrant  dans  la  gâchette  intérieure  de  la  ven- 
taille. En  C,  le  détail  de  la  vue,  montrant  comme  sont  abritées  les 
deux  ouvertures.  En  D,  le  tymbre  et  l'attache  du  couvre-nuque  dont 
un  détail  est  plus  clairement  exprimé  en  rf.  En  F,  le  détail  des  arrêts 
des  spallières.  En  G,  le  profil  du  gorgerin  dans  la  rainure  supérieure 
duquel  vient  s'engager  l'orle  inférieur  de  l'armet.  Les  lames  g  sont 
maintenues  entre  elles  par  des  bandes  de  cuir  //  rivées.  En  I,  la 
partie  antérieure  de  la  venlaille. 

>  VoyeK  Tarticle  Armurk. 


—  61    —  [   ABMKT   ] 

L'armel  ne  subit  pas  de  modincations  irès-nolables  jusque  vers 
la  Tin  du  xv*  siècle  (IA70  environ).  Souvent  alors  Ij  vue  el  le  nasal 
ne  forment  qu'une  seule  pièce  ;  le  mézaii  ne  se  relève  pas  en  deux 
parties,  comme  dans  l'exemple  précédent.  L;i  venluillc  se  ferme  du 
râlé  droit  au  moyen  d'un  crochet.  Un  appendice  circulaire  accom- 
pagne le  couvre-nuque.  Une  écliarpe  était  parfois  attachée  à  cet 


appendice,  appelé  volet.  Voici  ^fig.  3)  un  tic  ces  arnicts  '  :  en  A,  vu 
de  profil;  en  B,  vu  de  face.  I''n  C,  est  l'appendice  composé  d'une  roti- 
tlelle  d'acier  sur  lige  qui  est  rivée  au  couvre- nuque.  On  voit  sur  la 
Tare  B  le  bouton  saillant  qui  permet  de  relever  le  méznil  de  la  main 
droite,  et  au-dessous  le  bouton  à  ressort  qui  ferme  le  mézaii.  La 
liliiireJ  bis  monlrc  le  mézaii  relevé  el  la  venlaillc  ouverte,  lin  D,  est 


'  De  U  eollBction  d'artnci  du  clièleau  de  Pierrerondt.  Lei  boril»  (upéricuri  du  méiail 
>«il  Qncincnt  emboull),  c'ei>l-i'dire  quelque  p«u  rtlournéi,  alln  do  ne  donner  oucune 
fit  au  coup  de  lance. 


[   ARHST   ] 


/■ 


1 


donnée  la  forme  du  couvre-nuque  el  du  volet.  En  E,  l'arrêt  rivé  a 
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dessous  (le  la  face  antérieure  de  la  venlaille.el  qui,enlranldans  une 
pTilaille  pratiquée  sur  le  bord  du  gorfrerin,  fait  que  celui-ci  tourne 


3 


t 


\ 


avec  l'armet.  Celte  pièce  (le  guij^erin)  luamnie  ici.  Sou  cercle  supé- 
rieur se  composait  d'une  cannelure  dans  laquelle  entrait  le  bord 
infpriewr  de  l'arnrel  (voy.  i.'ii  1'"  le  prolil). 
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L'arcle  supérieure  du  lymbre,  nngulcuse  sur  le  devant,  s'aplatil 
par  derrière,  ainsi  (ju'on  le  voit  en  D' el  vers  le  sommet  est  un  trou  d 


auquel  était  allaclié  un  l'aisceau  de  plumes  tombant  des  deux  côtts 
du  volet.  On  observera  que  le  mézail  est  plus  saillant  dans  le  dernier 
exemple  que  dans  le  premier.  Plus  on  approche  du  xvi*  siècle,  en 


nCTIC^SAiRE  PAISÛNNE  DU  M. PILIER 
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eflet,  plus  la  saillie  du  mézail  se  prononce,  car  c'était  sur  ce  point 
que  les  coups  de  lance  étaient  dirigés. 

La  planche  I  présente  un  trés-bel  armet  de  guerre  provenant  du 
Musée  d'artillerie  de  Paris  ^  Le  nasal  seul  se  relève,  et  au-dessus  de 
la  visée  est  une  doublure  ou  frontal  d'acier  gravé  et  doré.  Pour 
mettre  Tarmet  sur  la  tête  ou  l'enlever,  la  ventaille  s'ouvre  en  deux 
parties,  ainsi  que  le  fait  saisir  notre  planche,  en  B.  Ici  la  partie  supé- 
rieure du  gorgerin  fait  partie  de  î'armet  et  pose  sur  le  colletin. 
Celte  brisure  est  fixée  au  moyen  d'un  bouton  a  passant  par  un  trou, 
d'un  goujon  à  clef  ô  (voy.  enî'),  et  d'un  second  goujon  saillant  exté- 
rieurement, qui  entre  dans  un  autre  trou  pratiqué  au-dessous  du 
premier.  Le  trou  h  travers  lequel  passe  le  goujon  à  clef  est  percé, 
ainsi  qu'il  est  indiqué  en  e/,  de  sorte  qu'en  tournant  l'arrêt  du  gou- 
jon A',  les  deux  pièces  ne  se  peuvent  disjoindre.  En  outre,  un  bouton 
c  (voy.  en  c')  passe  à  travers  un  troisième  trou  pratiqué  dansl'orledu 
gorgerin  doublé  d'une  bande  d'acier  garnie  et  dorée.  La  planche  I 
montre  en  A  I'armet  de  profil,  le  mézail  étant  baissé.  La  bande  du 
gorgerin  est  percée  de  trous  pour  recevoir  un  camail  de  mailles. 
La  queue  du  tymbre  porte  une  tige  e  à  laquelle  était  rivée  la  ron- 
delle ou  volet.  Au  moyen  d'une  courroie  intérieure,  cette  queue 
fixait  Tarmet  à  la  dossière.La  crête,  divisée  en  deux  arêtes,  est  percée 
de  trois  trous  propres  à  attacher  le  plumail.  Cet  armet  date  des 
dernières  années  du  xv*"  siècle  ;  il  est  d'une  exécution  parfaite,  de 
bel  acier  poli,  avec  gravures  et  dorures  partielles.  La  rondelle  ici 
masquait  les  sutures  des  deux  joues  de  la  ventaille  ;  elle  servait  de 
petite  targe  pour  préserver  des  coups  de  revers,  comme  nous  l'avons 
dit.  A  la  tige  du  volet  était  fixée  une  longue  écharpe  ou  un  plumail. 

ARMURE,  s.  f.  On  ne  peut  donner  ce  nom  qu'aux  harnais  de 
guerre  ou  de  joute  composés  entièrement  de  plates,  c'est-à-dire  de 
pièces  de  forge  assemblées,  de  fer  ou  d'acier.  Ce  n'est  en  effet  qu'au 
XV*  siècle  que  le  nom  Ôl  armures  de  fer  est  donné  aux  gens  d'armes 
montés  et  armés  de  toutes  pièces.  On  disait,  depuis  le  régne  de 
Charle's  VII  jusqu'au  commencement  du  xvi'  siècle  :  c  Tel  capitaine 
s'en  vint  avec  vingt-cinq  armures  de  fer  > ,  ce  qui  s'entendait  comme 
vingt-cinq  cavaliers  armés  de  toutes  pièces,  accompagnés  de  leurs 
écuyers,  varlets,  coutilliers,  etc.,  ce  qui  donnait  cinquante  hommes 
achevai  et  soixante  au  moins  à  pied.  Plus  tard  on  dit  t  lantdelances  » , 
pour  désigner  tant  de  cavaliers  armés.  Le  nom  d'armure  ne  peut 

*  11°  30  du  Catalogue. 
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s'appliquer  aux  harnais  de  mailles  ou  aux  harnais  mixles  composés 
(le  mailles  et  de  plates,  adoptés  pendant  le  cours  du  xiV  siècle.  Ces 
habillements  de  guerre  avaient  nom  adoubement  et  hamois.  dépen- 
dant, afin  d'éviter  la  confusion  et  les  redites,  nous  comprenons  dans 
cet  article  les  diverses  modifications  qu'a  subies  riiabillement  mili- 
taire de  l'homme  d'armes,  du  cavalier  armé,  depuis  l'époque  carlovin- 
giennejusqu'à  la  renaissance.  Les  articles  du  Dictionnaire  (iountàni 
chacune  des  pièces  de  cet  habillement  par  le  menu,  nous  ne  présen- 
tons ici  qu'un  aperçu  général  des  transformations  du  harnais  mili- 
taire du  cavalier. 

Au  viii*  siècle,  sous  le  règne  de  Charlemagne,  Thabillement  de 
l'homme  de  guerre  à  cheval,  en  Occident,  était  un  mélange  des  tra- 
ditions romaines  ou  apportées  par  les  populations  venues  du  nord- 
est.  On  sait  que  la  cavalerie. des  armées  romaines  se  composait  en  très- 
grande  partie  d'auxiliaires  numides,  germains,  gaulois,  et  même 
asiatiques  vers  les  bas-temps.  Le  noyau  de  l'armée  romaine  étfiit 
formé  des  légions,  c'est-à-dire  d'une  infanterie  solide,  aguerrie, 
propre  à  tout,  combattant  et  faisant  des  routes,  des  campements, 
des  travaux  de  siège.  La  cavalerie  était  employée  à  faire  des  recon- 
naissances, à  couvrir  les  ailes,  à  fourrager,  à  tourner  un  ennemi 
tenace,  à  poursuivre  des  fuyards  et  ramener  des  prisonniers.  Il  n'en 
fut  plus  ainsi  dans  les  armées  qui,  du  nord- est,  se  précipitèrent  sur 
les  provinces  occidentales,  si  toutefois  on  peut  donner  le  nom  d'aitoées 
aux  masses  qui,  sous  le  titre  d'auxiliaires,  hâtèrent  la  chute  de  l'em- 
pire. L'infanterie  n'a  de  valeur  qu'autant  qu'elle  est  soumise  à  une 
discipline  sévère,  aune  organisation  administrative  puissante;  aussi 
n'y  a  t-il  d'infanterie  que  chez  les  peuples  civilisés.  Les  troupes  de 
barbares  se  composent  principalement  d'une  cavalerie  chez  laquelle 
l'élan,  la  fougue,  remplacent  la  discipline  et  la  tactique.  Il  ne  faut 
pas  oublier,  d'ailleurs,  que  les  peuplades  guerrières  qui  s'établirent 
en  Occident  dès  le  v*  siècle  étaient  de  race  aryane,  et  que  les  aryâs, 
aussi  loin  que  l'on  remonte  dans  l'histoire,  ont  été  les  premiers 
cavaliers  du  monde.  Ceci  explique  comment,  pendant  le  moyen  âge, 
le  cavalier  fut  longtemps  considéré  comme  l'homme  de  guei're  par 
excellence,  et  comment  l'infanterie,  qui  sous  l'empire  avait  la  pré- 
pondérance dans  les  opérations  militaires,  ne  fut  plus  considérée 
que  comme  un  corps  auxiliaire  auquel,  dans  une  action,  n'était 
réservé  qu'un  rôle  secondaire. 

Nous  prendrons  donc  comme  premier  type  l'homme  de  guerre  à 
cheval,  sous  Charlemagne.  D'assez  nombreux  monuments  permettent 
de  se  laire  une  idée  exacte  de  son  équipement.  H  était  de  diverses 
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sortes,  ce  qui  peul  s'expliquer  par  les  ililTf^rcnles  pe'jphdes  appelées 
à  comballrr"  sous  ce  prince.  L'équipement  romain,  ù  riuelques  mo- 


A 


'lilic'ilions  près,  est  ronservé  souvent  clans  les  peintures  el  monu- 
niPiils  sciilplés  qui  liaient  de  celle  époque,  soit  que  cet  cquipemenl 
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ait  été  réellement  maintenu,  soit  que  les  artistes,  auteurs  de  ces 
peintures  et  bas-reliefs,  aient  reproduit  des  formes  antérieures  à 
leur  temps;  de  ceux-là  nous  ne  parlerons  pas.  Mais,  à  côté  de  ces 
documents,  il  en  est  d'aulres  qui,  pour  nous,  ont  un  intérêt  sérieux 
en  ce.quMU  paraissent  être  inspirés  par  un  sentiment  de  la  réalité 
1res -frappant;  et,  en  première  ligne,  nous  citerons  le  célèbre  jeu 
d'échecs  d'ivoire  qui  provient  du  trésor  de  Tabbaye  de  Saint-Denis 
et  qui  passe  pour  avoir  appartenu  à  Charlemagne  *.  Ce  jeu  com- 
prend deux  cavaliers  dont  l'équipement  diffère.  L'un  (lig.  i)  nous 
montre  un  homme  d'armes  vêtu  d'une  lorica  composée  d'écaillés  de 
mêlai,  bronze  ou  fer,  posée  sur  une  tunique  descendant  jusqu'au- 
dessous  des  genoux.  Unesorte  d'aumusse  juste,  de  peau  ou  de  feutre, 
couvre  la  lête,  et  un  ccu  en  forme  d'amande  est  attaché  au  bras 
gauche.  En  A,  la  figure  montre  le  cavalier  de  profil  du  côté  droit, 
et  en  B  est  tracée  la  cuiller  de  la  selle.  Nous  ne  parlerons  pas  ici 
du  harnais  du  cheval*.  L'autre  cavalier  (fig.  2)*  est  mieux  armé. 
Le  corps  et  les  cuisses  sont  revêtus  d'une  sorte  de  justaucorps  de 
peau  ou  de  toile  couvert  de  tuiles  de  métal  se  recouvrant.  Sur  la 
tête  est  posée  une  calotte  de  métal  avec  aumusse  de  peau  passant 
sous  la  cotte;  les  jambes  sont  protégées  par  des  chausses  de  peau,  et 
entre  les  cuissards  et  ces  chausses,  à  la  hauteur  des  genoux,  on  aper- 
çoit un  bourrelet  d'étoffe,  comme  un  caleçon  serré  par  le  haut  des 
jambières.  Ce  cavalier  porte  un  bouclier  circulaire  couvert  d'orne- 
ments et  bordé  de  cercles  de  métal.  En  A,  est  montré  le  bras  droit 
qui  lient  l'épée.  L'avant-bras  est  nu,  et,  sous  la  manche  armée,  on 
aperçoit  une  autre  manche  d'étoffe.  En  B,  est  présenté  le  dos  de  la 
cotte  couverte  de  tuiles  de  métal,  et  en  C  la  cuiller  de  la  selle.  Ces  cottes 
d'armes  étaient  faites  g^énéralement  de  peau  ou  de  doubles  de  toile  ; 
les  plaques  de  métal,  quelquefois  en  forme  d'écaillés,  mais  plus 
souvent  rectangulaires,  étaient  rivées  et  cousues  sur  le  vêlement,  qui 
était  bouclé  latéralement  de  l'aisselle  au  genou  d'un  seul  côté,  sans 
quoi  il  eût  été  impossible  de  se  couler  dedans.  Ainsi  les  boucles 
étant  posées  du  côté  gauche,  on  enfilait  la  jambe  droite,  puis  le  bras 


1  Ce  monument,  de  la  plus  haute  valeur,  est  déposé  aujourd'hui  dans  le  cabinet  des 
médailles  de  la  Bibliothèque  nationale.  Toutes  ces  pièces  d'ivoire  sont  d'une  i^ande 
dimension,  et,  bien  que  le  travail  en  soit  barbare^  le  caractère  des  personnag^es  indique 
une  observation  fl  Jèle  de  la  nature. 

2  Voyez  Harnais. 

3  La  flgure  1  est  la  copie  fidèle  de  l'une  des  pièces;  la  figure  2,  rinterprétation  de 
l'autre,  afin  de  la  rendre  plus  intelligible.  D'ailleurs,  pour  cette  figure  2,  on  s'est  aidé 
de  vignettes  de  manuscrits  datant'  de  la  même  époque. 
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droit,  la  tête  et  le  bras  gauche,  et  Ton  bouclait  tout  le  côté  gauche. 
Afin  de  faciliter  l'entrée,  le  col  de  ces  cottes  d'armes  est  três-ouverl 


et  large.  L'aumusse  de  cuir  que  portent  les  deux  cavaliers  est  des- 
tinée à  bien  couvrir  celte  large  ouverture  '.  Ces  cottes  sont  sans 
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ceinture  el  laissaient  aux  mouvemenls  toute  leur  liberté  :  leur  poid<i, 
combiné  avec  le  trot  du  cbeval,  devait  faliguer  beaucoup  les  épaules, 
aussi  essaya-l-on  de  remédier  à  cet  inconvénient.  Vers  la  fin  du 
IX*  siècle,  on  voit  apparaître  la  cotte  treillissée,  c'est-à-dire  composée 
comme  la  précédente,  d'un  vêtement  de  toiles  doublées  et  rembour- 
rées ou  de  peau,  et  armé  de  bandes  de  cuir  en  façon  de  treillis,  avec 
rivets  a  larges  têtes  à  chaque  jonction  des  bandes  et  dans  leurs  inler- 
valles.  Cette  armure  était  moins  lourde  que  la  précédente,  élaitplus 
souple,  et  permettait  la  ceinture,  qui  empêchait  tout  le  poids  de  la 
cotte  de  fatiguer  les  épaules.  Voici  (fig.  S)  un  exemple  de  ce  genre 
d'armure*.  Le  détail  A  montre  comment  était  composé  le  treillis 
de  bandes  de  cuir  avec  rivets  de  fer  ou  de  Kronze.  Sous  la  colle 
d'armes  est  une  première  tunique  longue,  d'étofte,  descendant  aux 
genoux;  celle  tunique  est  à  manches  justes;  puis  est  posée  une 
seconde  tunique  ne  descendant  guère  plus  bas  que  la  cotte  el  à 
manches  courtes.  Les  jambes  ne  sont  pas  armées,  mais  couvertes  de 
chausses  justes.  Aux  souliers  sont  attachés  des  éperons.  La  colle  se 
réunit  au  casque  par  un  couvre-nuque.  Pour  faciliter  le  passage 
de  la  tête,  un  vanlail  carré,  posé  sur  la  poitrine,  s'ouvre  d'un  côté 
comme  une  porte,  et  se  rattache  par  des  agrafes.  On  trouve  la 
même  disposition  adoptée  pour  les  colles  d'armes  normandes.  Celles- 
ci  sont  parfaitement  indiquées  dans  la  tapisserie  de  Rayeux  et  dans 
un  assez  grand  nombre  de  monuments  datant  de  la  fin  du  xi'  siècle. 
Ce  qui  donne  aux  représentations  de  la  lapisserie  de  Baveux  un  inté- 
rêt particulier,  c'est  que  les  cottes  d'armes  sont  figurées  non-seule- 
ment sur  le  corps  des  personnages,  mais  portées  sur  des  bâtons  au 
itiomenl  de  l'embarquement  de  Guillaume.  Aussi  voit-on  exactement 
la  manière  dont  elles  étaient  faites.  Elles  formaient  un  seul  vêtement 
couvrant  tout  le  corps,  les  deux  bras  jusqu'au-dessous  du  coude,  el 
les  deux  cuisses  jusqu'au-dessous  des  genoux.  Pour  revêtir  cette  colle, 
un  large  plastron  carré  s'ouvrait  sur  la  poilrine,  permettait  d'en- 
fourcher les  jambes,  une  manche,  puis  l'autre,  après  quoi  on  bou- 
tonnait ce  plastron;  un  camail  était  attaché  au  large  collet  par 
derrière;  sa  partie  antérieure  était  prise  sous  le  plastron  quand  on 
le  fermait  sur  la  poitrine.  Dans  la  lapisserie  de  IJayeux,  ces  colles  sont 
parfois  Ireillissées  on  paraissent  revêtues  de  plaques  de  métal  ;  le  plus 
souvent  elles  sont  entièrement  couvertes  d'anneaux  de  métal,  figurés 
par  de  petits  cercles.  On  pourrait,  vu  le  dessin  grossier  de  celle 
broderie,  supposer  que  ces  anneaux  représentent  des  mailles,  mais 

1  Maniiftcr.  Rihliotli.  nation.,  fomls  SninUGermain,  Inlin. 
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ij'aulies  monunienls  de  la  même  époque.  i;[  d'une  eM^tution  minii- 

3 


lieuse'  (]uunt  aux  détails,   fonl  hien  voir  que  tes  [)elib  cercles  ne 
^)til  aulre  chose  que  îles  ;mne;iu\  do  incUil  cuusu^  sur  la  coite  de 


l'article  <«TTE  d'ami tb. 
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peau  ou  de  toile  rembourrée  et  doublée.  Le  colonel  Penguilly 
L'Haridon,  dans  le  Catalogue  de  la  colleclion  du  Musée  d'artillerie, 
a  fait  avec  raison  la  distinction  entre  la  cotte  de  mailles  et  la  cotte 


du  |)eau  uu  d'éLolI'c  cliargce  d'anncuux  de  mrtal  ;  car  il  ne  jiurait  pll^ 
que  les  cottes  de  mailles  aient  été  adoptéi's  en  France  avant  le 
XII*  siècle,  encore  apparaissent-elles  rarement  pendant  la  première 
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moitié  de  ce  siècle.  Voici  donc  (fig.  à)  un  des  cavaliers  normands 
représentés  sur  la  tapisserie  de  Bayeux.  Il  faut  dire  que  ce  précieux 
moDument  ne  date  pas  de  Tépoque  de  l'expédition  de  Guillaume, 
mais  ne  remonte  guère  qu'à  la  lin  du  xi*  siècle,  c'est-à-dire  à 
l'époque  des  expéditions  des  Normands  en  Italie,  en  Sicile  et  en 
Orient.  Tout  porte  à  croire,  d'ailleurs,  que   l'équipement   de   ces 
rudes  cavaliers  s'était  peu  modifié  pendant  le  cours  du  xi*  siècle. 
La  cotte  était  ample,  mais   pas  assez  pour  ne  pas    suivre   les 
formes  du  corps;  les  manches  larges,  pour  pouvoir  être  passées 
facilement,  ainsi  que  les  cuisses.  On  voit  sur  la  poitrine  du  cava- 
lier le  plastron-volet,  qui  s'ouvrait  de  haut  en  bas  et  permettait  de 
passer  le  corps  par  celte  ouverture,  afin  d'enfourcher  les  cuisses, 
lecamail  étant  rapporté.  Ce  camail  ne  tenait  pas  au  casque,  mais 
s'attachait  à  la  cotte  d'armes,  et  l'on  voit,  sur  la  tapisserie  de 
Bayeux,  des  guerriers  qui  n'ont  sur  la  tête  que  ce  camail,  sans  le 
casque  conique  avec  nasal,  que  l'on  mettait  au  moment  du  combat. 
L'homme,  sous  la  cotte  d'armes,  est  vêtu  d'un  pourpoint  à  manches 
très-probablement  de  peau  ou  de  toile  double  piquée;  les  jambes 
sont  passées  dans  des  chausses  avec  ou  sans  bandelettes  *.  Tous  ces 
cavaliers  portent  des  souliers  garnis  d'éperons  très-relevés  au-dessus 
(le  la  semelle.  Ils  tiennent  des  écus  longs  en  forme  d'amande,  avec 
système  de  courroies  et  guige  qui  permettait  de  les  passer  à  l' avant- 
bras  gauche  en  deux  sens  et  de  les  suspendre  au  cou  \  Assis  vertica- 
lement sur  la  selle,  leurs  jambes  sont  à  peine  pliées  et  portaient 
presque  tout  le  poids  du  corps  sur  les  étriers,  afin  de  donner  plus  de 
force  au  coup  de  lance.  L'épée,  posée  sur  la  hanche  gauche,  passait 
à  travers  la  cotte  et  était  bouclée  par-dessous  ;  sa  poignée  seule  res- 
tait apparente  sous  le  coude  gauche.  A  la  même  époque,  les  hommes 
d'armes  en  France  portaient  aussi  des  cottes  d'armes  composées  de 
fines  nattes  de  cuir  posées  verticalement  sur  un  fond  d'étoffe.  On 
voit  un  de  ces  guerriers  sculpté  sur  le  linteau  de  droite  de  la  porte 
principale  de  l'église  abbatiale  de  Vézelay*.  Ce  personnage  (fig.  5) 
est  vêtu  d'une  tunique  d'étoffe  descendant  aux  genoux,  avec  manche 
large  fendue  de  quelques  centimètres,  couvrant  le  bras  droit,  et 
manche  juste  au  poignet,  couvrant  le  bras  gauche.  La  figure  5  bis 
montre  la  manche  droite.  La  manche  gauche  était  serrée,  afin  de  ne 

'  Seuls  sur  la  tapisserie  de  Bajeux.  les  chefs^  et  entre  autres  Guillaume,  ont  les 
iaobes  armées  de  la  même  manière  que  la  cotte,  c'csl-à-dire  de  chausses  couvertes 
d'anoeaux  de  mêlai. 

'  Voyes  ECU. 

M 100  environ. 
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pas gêner  l'hoinine  d'armes  lorsqu'il  se  servait  du  bouclier.  Sur 
celte  tunique  est  posée  la  colle  d'armes  faite  de  peau  ou  de  toile  dou- 


lée,  avec  treillis  eL  torsades  de  cuir  espacées  '.  Le  treillis  de  cuir 

'  On  remarquera  que  celle  coUc  ii'usl  pins  Ji>i»ûc  on  faï«ii  ie  calcvon  i>nut  passer 
is  cuiïscs,  comme  l'éliiil  la  wUe  d'Hrmes  normsnde  (voj.  Cotie  d'armes).  Le  Iburrcau 
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est  (l'abord  cousu  sur  le  fond,  puis  par-dessus  des  torsades  de  cuir 
entourant  des  lanières  ou  des  cordelettes  de  chanvre  (voy.  le  détail  A 
fig.  ô  bis).  Une  aumusse  de  peau  avec  petit  camail  protège  la  tète 
el  le  cou.  Des  chausses  justes  couvrent  les  jambes,  et  les  pieds  sont 


^haussés  de  souliers.  Des  hommes  d'armes,  sur  ce  même  bas-relief, 
portent  des  boucliers  circulaires  avec  orle  et  disque  central  de 
métal.  Ces  boucliers  n'ont  guère  que  O'",60  de  diamètre.  Les  épées 
sont  courtes,  larges  au  talon,  avec  garde  sans  quillons. 

Un  manuscrit  de  1126  environ,  écrit  en  France  et  faisant  partie 
aujourd'hui  de  la  bibliothèque  Cottonienne  *,  présente  un  guerrier 
vêtu  d'une  cotte  d'armes  fendue  à  la  jupe  latéralement  et  couverte  de 
rivets  de  métal  en  manière  de  petits  besants  rapprochés.  Le  fourreau 
de  l'épée,  placée  sur  la  hanche  droite,  passe  à  travers  cette  cotte  ou 
broigne  (fig.  6) .  Le  casque  est  conique,  légèrement  recourbé  par 
devant  au  sommet;  il  porte  un  nasal  fixe.  Sous  la  broigne  est  une 
longue  tunique  d'étoffe  souple.  L'homme  d'armes  est  chaussé  de 
brodequins  par-dessus  des  chausses  justes. 

Au  milieu  du  xii'  siècle  l'adoubement  de  l'homme  d'armes  avait 
subi  quelques  modifications.  La  tunique  de  dessous  ne  descendait 
qu'au-dessous  des  genoux.  La  broigne  n'était  pas  fendue  latérale- 
ment, étant  assez  courte  de  jupe;  ses  manches  étaient  plus  amples. 
Elle  était  garnie  encore  de  plaques  rivées  ou  d'écaillés,  d'anneaux,  de 
rivets  ou  même  de  chaînettes  jointives^. 

Le  casque  est  encore  conique,  composé  de  plaques  de  for  rivées, 

(ie  l*épée  passe  sous  la  cotte  d'armes,  et  ne  laisse  voir  que  son  orifice  supérieur  par  une 
fente  ménagée  dans  cette  cotte. 

1  Brit.  Muséum,  Nero,  c.  IV,  fui.  13. 

'  Voyes  Bboighe.  Lorsque  cette  coite  d'armes  est  revêtue  de  maiUons  de  fer^  elle 
prend  le  nom  de  broigne  très  lie. 
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avec  ou  sans  nasal,  mais  souvent  garni  d'une  queue  de  fer  mobile, 
à  laquelle  on  attachait  un  morceau  rf'Bloffe  :  c'était  à  la  fois  un  couvre- 


nuque  et  un  ornement.  Hnremcnt  les  jambes  sont  couvertes  autre- 
ment que  par  des  chausses,  bien  que  l'on  remarque,  dans  certains 
monuments,  une  arête  sur  le  lilila,  qui  semble  être  une  verge  de 
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roélal  cousue  sur  le  devanl  i)u  bas  -de-chausses  ;  les  souliers,  séparés 
de  ces  chausses,  persistent.  L'écu  est  circulaire  dans  tes  provinces 
françaises  occidentales  {ùfç.  7)  *.  C'est  alors  aussi  que  dans  les  pro- 


X 


vinces  de  l'est  et  jus(|u'en  Champagne,  on  voit  apparaître  le  casque 
bombé,  très-haul,  avec  nasal,  couvre'nuque  et  ^arde-joues^.  On 
peut  admettre  que  dés  celle  époque,  les  celles  d'armes  étaienl 
déjà  composées  de  mailles,  c'est-à-dire  d'anneaux  de  fer  enlrelacés 
et  rivés.  Ces  anciennes  maillei^  sont  grosses,  épaisses  et  assez  irré- 
),'uliéres:  on  en  a  trouvé  quelques  débris  dans  des  tombeaux,  dont 
les  anneaux  ont  plus  de  D'îlot  de  diamètre  et  0'°,002  d'épaisseur; 
d'ailleurs  ces  coites  d'armes  avaient  In  coupe  de  celle  représentée 
figure  7. 
Op  n'est  qu'après  la  croisade  de  Louis  le  Jeune  (HâO),  que  la 

'  Kdi-relief  de   la   rafatle  ilp   la   i-nilii'ilr.ilr   d'Aii^uhHiie ,   i   druile   ilr   la   |iarlc 
principile. 
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maille  esl  définiliveaient  adoptée  pour  couvrir  l'homme  d'armes. 
Alors  la  broigne  descend  à  mi-jamhes  et  s'altache  au  bas  du  cou  par 
derrière,  sur  un  ramail  de  peau  dont  le  capuchon  couvre  la  têle  en 


laissant  le  visage  découvert.  Ce  vêtemenl  prend  alors  le  nom  de  hau^ 
bert;  ses  manclies  sont  justes,  et  les  mains  sont  couvertes  de  gants 
de  peau  souple.  Le  casque  {elme,  heaume  ou  hiaumet)  est  pointu, 
légèrement  recourbé  sur  le  devant,  saisit  l'occiput,  et  possède  un 
nasal  fixe,  très-large  A  ia  base.  Le  gamhison,  ou  pourpoint  de  des- 


sous,  rembourré  sur  la  poitrine,  les  épaules  et  le  dos,  alin  d'amortir 
ki  coupa  de  pointe,  de  masse,  et  surtout  d'empêcher  les  flèches  ou 


'iirre^ux  d'arbalète  du  pénétrer  ù  Iravuisles  itiaîlluiis,  était  terminé 
|Kir  une  jupe  sous  la  maille  qui  descendait  aux  chevilleb.  Les  souliers 
wiit  (le  cuir  et  portent  un  nerf  saillant  de  métal  sur  le  cuu-de-pied. 
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L'écu  en  amande  esl  très-long  *  et  peut  cacher  l'homme  à  pied,  pour 
peu  qu'il  se  baisse;  il  est  muni  d'un 2^/7260  très-saillant  (lig.  8^).  La 
cotte  de  mailles  n'est  fendue  que  par  devant  et  par  derrière,  ainsi 
que  la  jupe  du  gambison,  pour  laisser  les  jambes  libres  et  couverles 
lorsque  l'homme  d'armes  est  à  cheval. 

L'épée,  large  au  talon,  pointue,  moyennement  longue  (80  centi- 
mètres environ),  est  portée  la  poignée  un  peu  en  avant  de  lahanchr 
gauche  el  le  fourreau  incliné,  mais  de  manière  à  ne  pas  dépasser 
l'aplomb  postérieur  de  la  cotte  d'armes. 

Plus  tard,  de  1180  à  1200,  le  haubert  descend  au-dessous  des 
;,»^enoux  ;  ses  manches  sont  justes,  et  les  nmins  sont  couverles  do 
gants  de  peau;  mais  le  capuchon,  fait  de  peau,  est  en  partie  couverl 
de  mailles  à  la  nuque,  sur  les  joues  et  au  menton.  L'épée  est  longue, 
tombe  verticalement  le  long  de  la  jambe  gauche,  et  esl  attachée  à  un 
ceinturon  qui  serre  le  haubert  à  la  hauteur  de  la  taille. 

Le  hiaumet  affecte  des  formes  variées  :  il  est  ou  conique,  comme 
dans  l'exemple  figure  8,  mais  sans  couvre-nuque,  ou  en  forme  de 
demi-sphère,  ou  bombé,  avec  rebords,  ou  pointu,  avec  nasal  fixe 
ou  mobile.  Le  haubert  de  mailles  esl  fendu  devant  et  derrière 
jusqu'à  la  hauteur  de  l'entre-cuisses,  et  latéralement  jusqu'à  la 
hauteur  de  la  main  étendue.  La  jupe  du  gambison  est  fendue 
de  la  même  manière.  Un  camail  de  mailles  recouvre  le  haubert  et 
s'attache  sur  un  capuchon  de  peau.  Les  jambes  sont  armées  de 
mailles  sur  le  tibia,  ou  vêtues  de  jambières  de  cuir  piqué  avec  souliers 
etéperons.  L'écu  est  triangulaire,  très-concave  et  large  au  chef,  dont 
les  angles  sont  arrondis.  La  colle  d'armes  el  le  gambison  se  sépa- 
raient donc  en  quatre  parties  lorsqu'on  montait  à  cheval.  Cette  colle 
maillée  s'attachait  sous  le  camail  par  devant,  au  moyen  de  quelques 
boulons,  mais  plus  souvent  était  lacée  derrière  le  cou  jusqu'au  milieu 
du  dos  (fig.  9*).  On  disait  alors  fervestir  pour  s'armer;  et  «  tant  de 
fervestis  m  ,  comme  plus  tard  on  disait  «  tant  à' armures  de  fer  »,  pour 
indiquer  une  troupe  d'hommes  d'armes  à  cheval: 

«  Lî  vassaus  monle  qu*il  ot  le  cuer  hardi 
«  À  bien  set  cens  chevaliers  fervestis  *,  » 


1  Voyez  ECU. 

^  Bronze  de  la  collection  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke ;  vitraux  de  Chartres;  statue 
du  Courage,  portail  principal  de  la  cathédrale  de  Chartres. 

3  Statue  tombale  de  1195  environ,  musée  de  Niort;  manuscr.  de  la  même  époque; 
manuscr.  Biblioth.  nation.,  PsalU,  latin,  n*'  88A6  (premières  années  du  xiii<»  siècle). 

*  Lî  Romans  de  Gorin  le  ÏMherain^  t.  î,  p.  69. 
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«  De  l'oit  *e  part  à  Iroii  mil  fervMlii  '.  ■ 

a  k  qiutr«  porte»  ol  lor  agajt  buti*, 

n  Et  k  chiKune  ot  cinq  cea«  ferreatig  >,  ii 

1  Alendei  tant  i|iib  je  uie  garii, 

«  Que  je  pouni  mei  fazaemeai  lafrir, 

a  Et  que  je  puiue  chevauchler  fervettjt  '.  " 

Il  y  avait  d'ailleurs,  à  cette  époque  de  transition ,  en  toutes  clioses 

10 


\K\i  il'unîlbniiité  dans  l' habillement  de  l'homme  d'armes.  Un  portail 

'  U Huuumtilf  Oarm  le LolfraiH,  l.  11,  p.  I3M, 
*  Ibid.,  p,  1S7. 
'  (Wrf.,  p.  193. 
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simullanémenl  la  broigne  cl  le  liauberl  avec  cainail  ou  sans  camail 
fixe,  le  haubert  avec  ou  sans  ceinturon,  le  haubert  ne  descendant 
qu'au-dessus  des  genoux,  ou  le  grand  haubert  alleignanl  presque 
les  chevilles.  Les  mailles  desjambes  étaient  ou  de  véritables  chausses, 
ou  des  gardes  de  tibia  lacées  derrière  les  mollets.  Le  capuchon  de 
mailles  couvrait  parfois  le  crâne,  les  joues,  les  oreilles,  l'occiput 
el  posait  sur  un  serre-tête  de  peau. 

La  figure  9,  en  A,  montre  comment  la  maille  du  camail  était  fixée 
sur  le  serre-tête  de  peau,  qui  permettait  de  mieui  asseoir  le  hiaumet. 
La  maille  n'étant  pas  ainsi  interposée  entre  le  serre-tête  et  le  hiau- 
met, le  poids  de  celui-ci  n'imprimait  pas  les  maillons  dans  le  crâne 
de  l'homme  d'armes.  Ce  hiaumet  était  fixé  par  deux  courroies  à 
deux  petits  crochets  ou  boutons  latéraux.  Si  un  cavalier  se  jetait 
dans  la  mêlée,  il  remplaçait  le  hiaumet  par  le  grand  heaume  qui 
couvrait  entièremenl  la  tête,  ainsi  que  le  montre  la  figure  10*. 
Deux  fentes  horizontales  percées  au-dessus  du  cercle  inférieur  de 


ce  heaume  permettaient  au  cavalier  de  voir.  Daus  cet  exemple, 
l'homme  d'armes  n'a  pas  de  ceinturon,  et  son  épée  est  attachée  â 
deux  chaînettes  passant  par  deux  fentes  ménagées  dans  la  jupe  du 
haubert,  qui  ne  descend  guère  qu'au  deux  tiers  des  cuisses.  Le  gam- 
bison  s'arrête  au-dessus  des  genoux.  Les  jambes  sont  couvertes  de 
chausses  de  peau.  L'écu,  très  recourbé,  enveloppait  complètement 
le  corps  du  cavalier  et  sa  pointe  couvrait  le  genou  droit.  I^es  colles 

■  Hsnutci.  Biblioth.  nnliuii..  I'"ill..  lutin  |iaOO  environ  . 
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i:oarteg  a'élaient  fendues  que  devant  et  derrière  (fig.   11  <).  Le 
hanberl  portait  le  camail  et  se  passait  par  le  bas  en  relevant  les  bras 


(lig.  1 2 1),  comme  on  lait  d'une  chemise.  La  ligure  l'2  bû  '  montre 
UD  varlet  tenant  une  broigne  ou  un  haubert  sur  son  bras  et  s'ap- 
prêtantà  en  revêtir  son  maître. 


m  > 


Bien  tjue  ces  deux  exemples  datent  d'une  époque  postérieure 
lie  cinquante  ans  environ  fi   celle   à  laquelle   appartiennent  les 


.,  Lameloi  liu  Lac,  tnafû»,  1.  III  (1250  env 
s  rTÀlixatidre,  franfaii  (1360  ei 
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ligures  8  et  0,  cependant  nous  les  classons  ici  parce  qu'ils  monlrenl 
la  manière  de  mettre  la  cotte  de  mailles  ou  la  broigne  de  la  fin  du 
XII*  siècle,  aussi  bien  que  celle  du  xni'. 

Le  beau  Psautier  latin  de  la  Bibliothèque  nationale,  de  1200'. 


1 


montre,  dans  une  de  ses  miniatures,  un  Golialli  armé  comme  un 
chevalier  des  premières  années  du  xiii'  siècle.  Son  baubert  de  mailles 
[Cig.  13)  est  court,  fendu  en  quatre  au  bas,  avec  bordure  ornée.  Le 
camail  est  disposé  comme  celui  présente  figure  8.  Le  biaumet  est 
pourvu  d'un  nasal  fixe.  L'ccu  est  long,  en  amande,  l'épée  lai^e  au 
talon.  Les  jambes  sont  garnies  de  mailles  sur  le  tibia,  lacées  par 
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derrière  sur  des  chausses  rouges.  Le  gambison  d'étoffe  est  pourpre 
riair.  La  lance  est  armée  d'un  pennon  losange  attaché  h  cinq  clous  : 

■  [l  Teit  l'aubefo  et  la  v«rt  boMme  l*es 

■  El  ceint  l'eipA*  pu-  Ira  Tengu  da  palla. 

■  L'en  U  amaine  l'auferrant  en  la  place  : 

•  Li  ciMD*  i  monte  li  que  eitrier  n'i  baille. 
«  A  ton  eol  peni  une  vermeille  large, 
n  Bat»  Ht  poini  un  roitetpU  qui  laille, 

■  A.  V.  eloi  d'or  une  eitMigne  de  paile  '.  ■ 

L'adoption  du  haubert  de  mailles  ou  haubert  Jaseran  : 

ir  Trealul  le  con  et  l'otberc  juerenc  *....  » 
R  El  do)  li  veitent  une  hauberc  jaieranl  ',,.  ■ 
qu'on  appelait  aussi  simplement  an  Jaseran  : 

a  Car  encor  ai  «ntîer  mon  jaierant  *...  ■ 

ne  fil  pas  cependant  disparaîlre  entièrement  la  broigne.  Peut-éire 
convient-il  d'établir  clairement  la  différence  entre  ces  deux  vête- 
ments de  guerre.  La  broigne  est  faite  de  peau  ou  de  toile,  revêtue  de 
lames,  d'anneaux  ou  de  chaînettes  de  fer  ou  même  de  simples  rivets. 
Le  haubert  est  h  cotte  composée  de  mailles,  lesquelles,  entrelacées, 


forment  un  tissu  de  fer,  souple,  indépendant  du  vêtement  de  dessous 
sur  lequel  il  est  posé.  Or  on  voit  la  broigne,  c'est-à-dire  le  vêtement 
de  peau  ou  de  toile  en  double,  revêtu  de  maillons  cousus,  persister 
très-tard.  Il  paraîtrait  même  que  vers  le  milieu  du  xiii'  siècle,  ce 


'  Ouillavmc  if  Orange,  Li  eoronemens  Lonyï,  vi 

*  Chmumt  de  Roland,  sUnce  123. 

*  Girard  dé  Viorne,  vers  SORS. 

*  Agnl/ml,  vera  886. 
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vêtement  de  guerre  fut  très-fréquemment  adopté.  Il  préservait 
mieux  des  coups  de  pointe  que  ne  pouvait  le  faire  la  cotte  de  mailles» 
et  fatiguait  moins  le  cavalier  en  s'adaptant  mieux  au  corps.  Beau- 
coup de  vignettes  de  manuscrits  de  cette  époque  représentent  des 
hommes  d'armes  dont  l'armure  est  exprimée  par  le  travail  qu'indique 
la  figure  ^4.  Des  monuments  sculptés  montrent  également  des  .colles 
à  armer  dont  les  rangs  d'anneaux  serrés  sont  séparés  par  un  filet 
saillant  *.  Ce  filet  est  souvent  peint  en  vert,  en  pourpre,  en  rouge, 
tandis  que  les  rangs  d'anneaux  sont  ou  dorés,  ou  colorés  en  gris.  On 
peut  en  conclure  que  ces  filets  figurent  une  étoffe.  A  Tarticle  Broigne 
nous  expliquons  en  détail  ce  genre  de  travail. 

Avant  de  suivre  les  transformations  de  l'équipement,  ou,  comme  on 
àisdÀleAorSj  du  ffamemeni  de  l'homme  d'armes  français,  on  ne  saurait 
passer  sous  silence  certaines  particularités  remarquables  de  l'arme- 
ment des  chevaliers  des  provinces  voisines  du  Rhin  vers  la  fin  du 
xii*  siècle,  et  qui  expliquentquelques-unes  des  modifications  apportées 
alors  à  l'habillement  militaire  de  la  Champagne.  Le  vêtement  de 
mailles  parait  avoir  été  adopté  sur  les  bords  du  Rhin  d'une  manière 
complète  avant  d'être  admis  définitivement  en  France.  Le  beau  manu- 
scrit de  Herrade  de  Landsberg  ^  fournissait  sur  cet  habillement  des 
documents  précieux  ;  il  montrait  des  chevaliers  entièrement  couverts 
de  mailles  sans  apparence  de  gambison  ou  de  tunique  d'étoffe  sous- 
jacente.  Le  haubert  ne  se  termine  pas  par  une  jupe  fendue,  mais 
en  manière  de  braies,  à  peu  près  comme  l'était  la  cotte  à  armer 
normande. 

Sous  le  capuchon  qui  tient  au  haubert  (fig.  15),  est  posée  une 
cervelière  de  mailles  doublée  de  peau  ou  de  double  toile  (voy.  en  A) . 
Le  heaume  est  de  deux  sortes  :  l'un  (voy.  en  B)  est  conique,  légère- 
ment bombé ,  avec  pointe  recourbée  sur  le  devant  et  nasal  fixe  ;  l'autre 
(voy.  en  ('),  hémisphérique,  très -haut,  avec  ventaille  qui  laisse  seule- 
ment les  yeux  à  découvert.  Le  haubert  est  terminé  en  manière  de 
caleçon  ample  ;  les  jambes  sont  couvertes  de  mailles  sur  le  devant, 
lacées  sur  le  mollet.  La  maille  ne  couvre  que  la  moitié  de  la  main, 
comme  des  mitaines,  le  reste  est  une  garniture  de  peau.  Le  cein- 
turon, soit  de  cuir  souple  ou  d'étoffe,  n'est  pas  serré  par  une  boucle, 
mais  au  moyen  d'un  œil  à  travers  lequel  passe  l'autre  extrémité. 
L'épée  est  très-large  au  talon.  L'écu  est  triangulaire,  arrondi  aux 
deux  angles  supérieurs  et  pris  dans  un  cylindre  ;  il  est  toujours 

I  Voyez,  enlre  autres,  Tefllgie  d*un  chevalier  de  la  famille  de  Sulaey,  reproduite  dans 
l'ouvrage  de  M.  J.  Hewit  :  Ancient  Avmour  and  Weapons  in  Europa^  t.  I,  p.  261. 
'^  Biblioth.  de  Strasbourg,  brûlée  en  1870  par  l'armée  prussienne. 
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pendu  au  cou  par  laguige.  Celte  manière  d'nrmer  les  jambes  parait 
avoir  été  adoplée  sur  les  bords  du  Hhia  tout  d'abord  et  n'avoir  été 
iiilmise  en  France  que  vers  les  premières  années  du  xiii*  siècle.  La 


^in^uiière  venlaille  qui  accompagne  le  heaume  0  est  une  pièce  d'aï- 
mure  toute  particulière  aux  contrées  germaniques,  mais  qui  fournil 
1«  éléments  d'un  appendice  adapté  ((uelques  années  plus  lard  au 
Iieaume  ri'anrais.  Il  est  !i  observer  que.  pendant  le  cours  du  moyeu 
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âge,  les  hommes  de  guerre  d' outre-Rhin  ont  pris  de  grandes  précau- 
tions pour  se  couvrir,  et  que  leur  habillement  militaire  est  en  géné- 
ral plus  préservatif  que  ne  le  sont  ceux  de  nos  hommes  d'armes. 
C'est  d'Allemagne  que  nous  viennent  toujours  les  pièces  d'armes  les 
plus  solides  et  défensives.  Aujourd'hui  les  troupes  allemandes  n'ont 
pas  perdu  ces  habitudes  fort  prudentes,  pour  lesquelles  nous  avons 
peu  de  goût,  mais  que  tôt  ou  tard  nous  adoptons  forcément. 

De  1220  à  1230,  l'habillement  de  l'homme  d'armes  français  subit 
de  nouvelles  modifications.  Le  haubert  de  mailles  descend  au-dessous 
des  genoux,  laissant  apparaître  le  bord  inférieur  de  la  jupe  du  gam- 
bison.  Le  capuchon  de  mailles  couvre  le  menton,  les  oreilles  et  le 
sommet  du  crâne  ;  par-dessus  est  posée  une  sorte  de  cervelière 
d'étoffe  avec  turban,  appelée  parfois  mortier^  destinée,  ainsi  que  le 
montre  la  figure  16  ',  à  maintenir  le  heaume  de  fer  et  à  l'empêcher 
de  froisser  le  front  et  les  tempes.  Le  ceinturon  est  porté  bas  déjà 
sur  la  cotte  de  mailles.  Le  heaume  est  cylindrique,  très -large  et 
terminé  carrément.  Il  est  maintenu  d'aplomb  par  le  turban  de  la 
cervelière.  Déjà  la  cotte  d'armes  d'étoffe  recouvre  parfois  le  hau- 
bert de  mailles  et  descend  plus  bas;  elle  est  fendue  devant,  derrière 
et  latéralement.  Alors  le  ceinturon  serre  la  taille. 

Les  jambes  sont  habituellement  revêtues  de  chausses  de  mailles, 
bien  que  l'usage  des  chausses  d'étoffe  ou  de  peau  fût  encore  assez 
fréquent,  ainsi  que  nous  l'apprend  ce  curieux  passage  de  la  croisade 
contre  les  Albigeois  '^  : 

((  Yeu  conosc  las  costumas  dels  Frances  bobanciers 
«  Quilli  an  garnilz  los  corses  flnament  a  dobliers 
«  E  de  jos  en  las  cambas  non  an  mas  los  cauciers 
«  E  sils  datz  a  las  garras  nils  flrelz  soeudiers 
«  Al  partir  delà  coita  i  remandral  carniers  '.  » 

Le  heaume  cylindrique  plat  au  sommet,  si  étrange  que  paraisse 
sa  forme,  avait  sa  raison  d'être,  eu  égard  aux  armes  offensives  em- 
ployées, il  parait  parfaitement  les  coups  de  lance,  qui  glissaient  sur 
ses  parois  ;  il  préservait  des  coups  d'épée,  de  masse  ou  de  hache, 
beaucoup  mieux  que  ne  le  pouvait  faire  le  heaume  conique  ou 

)  Bas-relief  déposé  dans  Téglise  Saint-Naxaire  de  Garcassonne  et  représentant  la  mort 
de  Simon  de  Montfort;  bas-relief  de  la  cathédrale  de  Reims,  face  nord  (1225). 

'^  Chap.  ccY^  yers  8350  et  suiv. 

3  «  Je  sais  les  coutumes  des  Français  fanfarons.  Ils  ont  le  corps  couvert  de  fins  dou- 
bliers^  mais  ils  n'ont  aux  jambes  que  leurs  chauciers.  Si  donc  vous  les  visez  aux  jarrets 
et  que  vous  frappiez  fort,  au  départir  de  la  mêlée,  il  restera  là  de  leur  chair.  » 
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>pliénque.  Ces  coups  uc  pouvaient  être  dirigés  qu'obliquement  ;  dès 
lors,  au  lieu  de  rencontrer  une  surface  normale  à  leur  direction,  ils 
frappaient  sur  un  angle  qui  oiïrait  une  très-^i'aiide  résislance.  Pour 
(|u'un  cavalier  put  Trapper  son  adversaire  de    manière  à  faire 


( 


^^ 


luiiilter  le  poids  de  sa  haclic  ou  de  sa  niasse  normalenienl  à  la  partie 
plate  du  sommet  du  heaume,  il  eût  fallu  qu'il  se  trouvai  plus  élevé 
que  cet  adversaire,  qu'il  se  mît  h  genoux  sur  la  selle  de  son  cheval  : 
aussi  le  cavalier,  au  moment  de  diriger  un  coup  de  hache  ou  de 
masse,  se  dressait-il  autant  que  possible  sur  ses  étriers,  afin  que  son 
arrae  put  enfoncer  la  partie  plane  dri  heaume.  Avait-on  aussi  pour 
cette  sorte  d'attaque  des  haches  à  fer  pesant  et  à  long  manche 
(leiiWe,  semhlahles  à  rellp  qui  est  ri'pri'sonléc  sur  la  fifjure  Ki. 
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Il  Tallail  bien  que  ces  heaumes  cylindriques  fussent  un  bon  habille- 
ment de  tête,  car  ils  persistent  très-tard  ;  on  en  portait  encore  à  la 
croisade  de  saint  Louis  (voy.  Heaume).  L'ccu  était  peint  aux  armes 
de  chacun.  Voici  un  passage  de  la  Chanson  des  Saxoîis  *,  qui  vient 
appuyer  les  monuments  figurés  d'où  nous  avons  tirés  les  exemples 
précédents  : 

((  Qui  dont  véist  chascun  son  bernois  aprester, 
«  Ces  espées  forbir  et  ces  hauberz  roUer, 
«  Cauces  et  ouvertures  froier  et  escurer, 
«  Cet  beaumes  rebrunir,  cez  escuz  enarmer 
«  Cez  fers  de  cez  espiez  an  fraisnez  anhanter, 
u  Et  ces  chevax  de  garde  torchier  et  conraer.  » 

Roller  veut  dire  battre,  équivaut  à  la  locution  vulgaire  de  rouler. 
Le  moyen  de  dérouiller  et  de  nettoyer  les  hauberts  de  mailles  ne 
pouvait  consister  qu'en  un  froissement  répété  des  maillons  les  uns 
contre  les  autres.  Froier  veut  dire  frotter;  le  verbe  escurer  a  la 
signification  qu'on  lui  donne  aujourd'hui.  Donc  il  s'agit  de  pièces 
d'armures  de  fer  poli,  c'est-a-dire  de  grèves  (cauces)  et  d'ailettes 
(coverlures);  et,  en  effet,  dès  le  milieu  du  xiii*  siècle,  ces  deux 
pièces  d'armures  étaient  ajoutées  au  garnement  dé  mailles.  Ecus 
enarmez  veut  dire  écus  peints  aux  armes  de  ceux  auxquels  ils 
appartenaient.  C'était  en  bois  de  fresne  que  l'on  fabriquait  les  man- 
ches de  lance. 

A  cette  époque,  c'est-à-dire  vers  1250,  sans  être  sensiblement 
modifié,  l'habillement  de  l'homme  d'armes  gagne  en  élégance.  La 
cotte  d'armes  d'étoffe,  ne  descendant  qu'au-dessus  des  genoux,  couvre 
entièrement  le  haubert  de  mailles,  dont  les  manches  seules  restent 
apparentes.  Le  capuchon  de  mailles  tient  au  haubert  et  est  serré 
à  la  hauteur  des  tempes  par  une  mince  courroie  bouclée  ou  nouée 
par  derrière.  Les  gantelets  de  mailles  tiennent  aux  manches  et 
peuvent  laisser  la  main  libre  au  moyen  d'une  fente  pratiquée  longi- 
tudinalement  au  poignet.  Le  ceinturon,  large,  pendant,  est  retenu 
par  une  ceinture  qui  serre  la  taille.  Les  jambes  sont,  ainsi  que  les 
pieds,  revêtus  de  chausses  de  mailles  (fig.  17*).  Le  heaume  est 
cylindro-conique  tronqué,  avec  vue  barrée  par  un  renfort  vertical. 
Ce  heaume  avait  l'avantage  de  mieux  tenir  sur  la  tète  que  celui  de 
fexemple  précédent,  et  posait  sur  la  cervelière  de  mailles.  Il  était 

>  Chap.  xxxiv. 

^  Cathédrale  de  Reims,  sculptures  du  portail  principal  à  rexlcrieur  et  à  l'intérieur. 
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garni  inlérieurement  d'une  coiffe  rembourrée  qui  portail  sur  celle 
cervelière.  Sous  la  maille,  le  gambison,  sorte  de  pourpoint,  était 
fait  de  toile  fortement  rembourrée  sur  le  dos,  la  poilrine  et  les 

12 


liauclies.  L'écu,  moins  recourbé  que  précédemment,  était  aussi  plus 
petit  et  triangulaire.  La  cotte  d'armes  esl  parfois  à  celte  époque 
(tonée  sans  ceinliire,  collante  sur  la  poitrine  et  le  dos,  eL  faite 
d'cloffe  fortement  doublée.  Le  heaume  esl  surmonté  d'un  cimier, 
suivant  le  goût  de  chacun.  I.a  figure  18'  montre  un  de  ces  cheva- 

'  Haniucr.  Bibliolb.  nslion.,  P-mini,  .!•■  Trhlim,  TrincaÎB  (1200  environ). 
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liers  monlé;  son  écuyer  porte  l'écu  et  la  laiice.  Lorsqu'on  portail 
la  cotte  d'armes  épaisse,  roide  (;t  collante  sur  le  torse,  l'épée  était 
attachée  à  un  ceinturon  serrant  le  haubert  de  mailles.  Sa  poignée 


seul^  sortait  par  une  l'ente  pratiquée  latéralement  dans  la  cotte 
d'armes  du  côté  gauche.  C'est  alors  aussi  <  que,  pour  garantir  les 
épaules  contre  les  coups  de  masse  et  de  liache,  l'homme  d'armes 
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adopte  les  ailettes',  qui  sont  deux  plaques  de  fer  quadrangulaires 
allachées  sous  les  aisselles  et  joignant  le  heaume  au  moyen  d'une 
couiToie  transversale,  au  momenL  du  combat.  C'est  "vers  1250 
qu'apparaissent  les  ailettes.  Le  heaume  cylindro-conique  est  aussi 


19 


parfois  remplace  alors,  eu  France,  par  le  heaume  large  du  haut, 
iiombé  h  sa  partie  supérieure  et  se  rétrécissant  vers  le  cou  (lig.  19), 
pas  assez  cependant  pour  que  la  tèle  n'y  pût  passer;  car  ce  heaume, 
pas  plus  que  les  précédents,  ne  s'ouvrait  pour  facililer  le  pas- 
sage du  crâne,  l'ne  coiffe  îniérieure  bien  rembourrée  permettait 
au  heaume  d'adhérer  parfaitement  à  la  cervelière  de  uiailles. 
Le  cheval  de  cet  liomme  d'armes  esl  boussé.  C'oft  alors  en  effet  que 
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ce  harnais  est  adopté.  La  housse  d'élofTe  n'était  pas  un  simple  orne- 
ment, elle  préservait  eflicacement  le  cheval  des  traits  d'arc  ou  d'ar- 


halète,  el  même  des  coups  d'épéc.  Flottanle  à  la  partie  inférieure, 
elle  était  fortement  doublée  sur  le  cou,  le  poitrail  et  la  croupe.  Mais 
on  ne  se  contenta  pas  de  celte  houssure  d'étoffe.  Voici  (fig.  20')  un 
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chevalier  dont  Tadoubement  date  de  1300  environ.  Cet  adoubement 
est  plus  compliqué  et  appartient  à  une  époque  de  transition,  lia 
broigne  est  de  nouveau  substituée  à  la  maille,  c'est-à-dire  le  vête- 
ment de  peau,  de  toile  ou  de  velours,  sur  lequel  sont  cousus  des 
rangs  de  maillons.  Au  poignet  même  apparaît,  entre  le  gantelet 
et  la  manche  de  la  broigne,  le  gambison  de  peau  piqué.  Outre  les 
ailettes,  les  arrière-bras  sont  armés  de  plaques  de  fer,  et  les  coudes 
(le  cubitiéres  légèrement  coniques.  Les  jambes  sont  aussi  armées 
(ie  grèves  et  de  genouillères  par-dessus  les  chausses  façonnées 
comme  la  broigne.  Celle-ci  ne  descend  qu'aux  genoux,  et  la  cotte 
(l'armes  d'étoffe  souple  recouvre  le  torse  et  les  cuisses.  Le  heaume 
est  pointu*,  avec  vue  barrée  verticalement  par  un  renfort,  comme 
dans  les  exemples  précédents  ;  les  mains  sont  gantées  de  peau.  Sous 
la  housse  d'étoffe ,  le  cheval  est  armé  d'une  couverture  maillée 
confîme  la  broigne  de  l'homme  d'armes,  et  sa  tête  est  garantie  par 
un  frontal  de  fer'-.  Évidemment  alors  l'habillement  de  mailles  ne 
paraissait  plus  suffisant  :  on  y  avait  ajouté  d'abord  les  ailettes,  puis 
des  lames  de  fer  sur  les  arrière-bras,  puis  des  cubitiéres  ;  on  pré- 
servait les  genoux  et  les  jambes  par  des  genouillères  et  des  grèves  ; 
puis  encore  on  revenait,  sous  ces  renforts  de  fer,  à  la  broigne,  plus 
résistante  que  n'était  la  maille,  et  sous  la  broigne  on  posait  un 
gambison  de  toile  ou  de  peau  piqué.  De  même  aussi  on  armait  plus 
l'ortement  le  cheval.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  alors  chaque  homme 
d'armes  cherchait  à  perfectionner  l'adoubement,  et  si,  par  consé- 
quent, on  trouve  une  grande  variété  dans  les  diverses  pièces  d'ar- 
mures adoptées  ;  s'il  se  présente  des  singularités  en  raison  de  la 
force,  du  goût  et  des  idées  plus  ou  moins  ingénieuses  de  chacun. 
L'état  mixte  de  l'armure,  de  1290  à  13i0,  ne  pouvait  former  un 
ensemble  complet.  Les  plaques  de  métal  en  plus  ou  moins  grand 
nombre,  la  maille  ou  la  broigne  maillée,  la  cotte  d'armes  rem- 
bourrée ou  souple,  longue  ou  courte,  le  gambison  piqué  ou  simple, 
se  trouvent  dans  les  rnonumenls  figurés  de  cette  époque.  Le  heaume 
subit  alors  d'importantes  modiiications.  Sa  partie  basse  antérieure 
devient  mobile,  ce  qui  permettait  au  cavalier  de  respirer  à  l'aise 
j«ns  être  obligé  d'ôter  cet  habillement  de  tête.  Cette  partie  mobile 
(la  ventaillc  primitive)  couvre  le  bas  du  visage  jusqu'au-dessous  du 
menton  *,  et  peut  être  relevée  en  pivotant  sur  deux  axes  placés  à  la 


*  Voyei  Heaume. 

*  Voyei  Harnais. 
'  Voyei  Heaume. 
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hauteur  de  la  vue  (lig.  21'),  Cet  lionimc  d'Hrmes  est  vêtu  Ji; 
la  broigne  sous  la  cotte  d'armes,  qui  est  épaisse  sur  les  épaules, 
souple  à  sa  partie  inférieure.  De  petites  cubitières  coniques  pré- 
servent les  coudes.  Ses  jambes  sont  années  de  mailles  avec  grèves, 


solerels  el  genouillères  do  Ter.  Le  clievat  est  housse  entièrement  do 
mailles,  genre  de  harnais  qui  est  peu  conmnm  et  devait  coûter  fort 
cher.  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  d'où  nous  tirons 
l'exemple  précédent,  nous  montre  des  hommes  d'armes  qui  déjà 
ont  les  bras  enliérenient  armés  de  fer,  ce  qui  était  alors  peu  ordi- 
naire. Outre  la  cubitiére  conique,  l'arriére-bras  et  l'avant-bras  son' 

I  Mnnuscr.  Bibllnlh.  nation.,  '•  Koviinni  il'Af'J'iiiiilrr,  rrnncaia  (llii  du  xiii'  siècle). 
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entièrement  enfermés  dans  deux  cylindres  de  fer  k  charnières, 
comme  on  les  façonnait  vers  la  fin  du  xev'  siècle  (fig.  22).  Cet 
eiemple  prouve  qu'aux  époques  de  transition,  il  se  fait  des  tentatives 
partielles  de  perfectionnements  qui  ne  sont  définitivement  adoptés 


ipe  beaucoup  plus  tard.  Dans  cet  exemple,  le  heaume  abandonne  la 
forme  cylindro-eonique  ou  conique  tronquée,  pour  revenir  à  la 
forme  conique  qu'il  n'abandonnera  plus  g^uère  jusqu'au  xV  siècle. 
La  ventaille  est  disposée  comme  dans  la  précédente  figure  La  cotte 
d'armes  est  doublée  et  roide  sur  les  épaules  et  la  poitrine ,  est  souple 
à  sa  partie  inférieure,  fendue  en  quatre  parties  et  longue.  Des 
rivels  se  voient  autour  du  col  de  la  cotte  d'armes,  ce  qui  indique 
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assez  que  cette  cotte  était  solidement  doublée  à  sa  partie  supé- 
rieure. 

Un  trés-curieux  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  intitulé, 
Péierinage  de  la  vie  humaine',  fournit  de  précieux  détails  sur 
l'adoubement  de  l'homme  d'armes  à  la  un  duxiii' siècle,  et  donne  les 


noms  de  chaque  partie  ilu  vêlement.  Une  des  vignettes  représente 
la  perche  à  laquelle  sont  appendues  les  pièces  de  l'armure  (fig.  23). 
Au-dessous  on  lit  les  vers  suivants  : 

a  Li  uni  beaumei  et  hiubergeons 

■  Gorfcraitei  <t  gambeMa» 

■  TargM  et  qurniquei  Taillir  puet 
»  A  cil  qui  deffendre  te  *eull.  » 

Sur  la  perche  on  voit  en  edel  :  en  A  l'épée,  en  B  le  haubert  ou 


haubergeon,  en  C  le  gambison,  en  D  l'écu  ou  targe  et  les  ganls, 
en  E  le  heaume.  Ailleurs  une  femme  prend  une  tunique  (fig.  2A)  et 
au-dessous  on  lit  : 
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t  idoac  priil-elle  un  K«inb«goQ 


*  Car  droil  derrière  eitoit  mise 
ic  En  U  douiere  et  uiiie 
0  Une  eaclume  qui  faile  ettoit 
R  Pour  copi  de  mariiaw  racevoir. 

Puis  c'est  le  tour  du  haubei^eon  (fig.  26)  : 

«  Donc  le  haubergeon  je  p^i^   » 


L'homme  d'armes  est  ainsi  vétu  (%.20):  Seschausses  sont  noires; 


\ 


par  dessus  apparaît  le  bas  du  gambison  recouvert  du  haubergeon, 
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puis  delà  gorgerette  (cumail)  sous  le  bacinet'.  Les  gaots  sont  très- 
longs  et  garantissent  les  avant-bras  *.  Le  foun'eau  de  l'épée  est  le 
fourrel.  Ainsi  donc,  point  de  doutes  sur  les  dénominations  de  ces 
pièces  de  l'adoubemenl,  el,  dans  cet  inventaire,  seule  la  cotte  d'armes 
d'élofTe  Tait  défaut,  mais  elle  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une 
pièce  d'armure. 

^7 


Le  gambison  était  alors  fait  de  toile  ou  de  peau  souple  piquée, 
rembourrée.  Voici  (lig.  27  ')  une  sculpture  provenant  du  portail  occi- 
dental de  la  cathédrale  de  Lyon  (commencement  du  xiv*  siècle),  qui 
nous  montre  deux  hommes  d'armes  comhatLanl  à  pied.  Celui  de 
gauche  est  vêtu  du  gambison  piqué,  du  haubergeon  de  mailles  et 
de  la  cotle  d'armes.  Celui  de  droite  n'est  velu  que  du  gambison 


1  L'habillement  de  I£le  de  cet  homme  d'armes  n'est  pas  le  beaum»,  mais  le  bacinet 
(voy.  Bacinet),  qui  n'empêchait  pas  de  se  servir  du  heaume  k  l'occMion, 

^  Vojeï  Gakt. 
'  '  Hanusvr.  Ribl.  nation.,  Godefroij  de  bouillon,  fraos.  (!"*  année*  du  ht*  siècle). 
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piqué  el  du  haubergeon  de  mailles.  Un  bacinel  protège  la  léte  de 
ce  dernier;  ses  mains  sont  couvertes  de  ganls.  Les  solerels  sont  de 
mailles  avec  grèves  complètes  de  cuir,  probablement.  Le  premier 
possède  une  targe  ronde,  le  second  un  écu  pendu  au  cou.  Ces  deux 
hommes  d'armes  sont  complètement  dépourvus  de  pièces  d'acier, 
de  plates  ;  bien  que,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  ces  pièces 
d'armures  fussent  usitées  depuis  longtemps  déjà  pour  couvrir  les 
épaules,  les  arrière-bras,  les  coudes,  les  genoux  et  les  tibias. 

Il  était  assez  habituel,  dès  le  commencement  du  xiii''  siècle,  que 
lesseigneui^  suzerains  se  distinguassent, au  milieu  de  leurs  barons, 
par  un  signe  indépendant  de  leur  blason  :  c'était  une  couronne  ou 
un  cercle  de  pierreries  sur  le  heaume  ;  c'était  aussi  par  la  bannière 
portée  devant  ou  près  d'eux.  Pendant  le  xiv*  siècle  il  en  fut  de 
même, en  France  du  moins;  le  roi  seul,  entre  tous,  porlait  une  cou- 
ronne entourant  le  heaume.  Mais  il  ne  parait  pas  que  les  princes 
de  la  famille  royale  portassent  sur  leur  armure  d'autre  signe  que 
leur  blason.  Les  évêques,  qui,  comme  seigneurs  féodaux  combat- 
taient parfois  h  la  tète  de  leurs  gens,  portaient,  pendant  les  xiii''  et 
XIV*  siècles,  la  mitre  posée  sur  le  heaume. 

La  figure  27  bis  *  montre  un  de  ces  prélats  armés,  portant  une 
mitre  rouge  posée  sur  le  heaume. 

A  la  bataille  de  Poitiers,  en  1356,  l'archevêque  de  Sens  fut  fait 
prisonnier  et  l'évêque  de  Châlons  demeura  parmi  les  morts*. 

Alors,  au  commencement  du  xiV  sièfcle,  chacun  s'évertuait  à 
trouver  le  genre  d'armure  le  plus  approprié  à  la  défense,  en  adop- 
tant simultanément  la  broigne,  le  gambison  piqué,  le  haubert  de 
mailles,  le  surcot  ou  la  cotte  de  peau  rembourrée,  les  plates,  les 
canons  de  cuir  bouilli  pour  les  bras  et  les  cuisses  {cuissots),  les 
grèves  d'acier,  ou  les  chausses  de  mailles,  le  bacinet  et  la  simple 
cervelière  attachée  au  camail  ou  à  la  gorgerelte.  On  voyait  persister 
cependant  une  sorte  d'armure  d'ordonnance,  classiqucy  qui  sem- 
blait particulièrement  aflectionnée  par  la  maison  de  France.  Nous 
ne  devons  pas  nous  en  tenir  à  ce  vêtement  de  guerre,  mais  montrer 
les  divers  essais  tentés  par  la  chevalerie  et  qui  ont  un  caractère 
pratique,  en  laissant  de  côté  ce  qui  doit  être  mis  au  compte  de 
la  fantaisie  des  artistes  peintres  de  miniatures.  Mais  on  ne  peut 
se  méprendre  à  cet  égard,  pour  peu  qu'on  ait  l'habitude  de  con- 


'  Manutcr.  Bibl.  nat.,  Godefroy  de  Bouillon,  franc .  (cooimencem.  du  xiv«  tiècle). 
^  Suivant  ViUani,  cet  évèque  da  Châlons  avait  contribué  par  ses  exhortations  à  en- 
MtT  la  bataille  et  «  repousser  les  propositions  du  prince  de  Galles. 
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suller  les  manuscrits.  On  reconnaît  bien  vite  ceux  dont  les  pein- 
tures sont  dues  h  des  artistes  reproduisant  scrupuleusement  ce 


qu'ils  voyaient,  parmi  un  certain  nombre  oii  la  fantaisie  guidait 
seule  les  minialurlstes.  Il  est  bon  aussi,  dans  l'étude  de  ces  docu- 
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menls,  de  disting:uer  ceux  qui  appartiennent  aux  écoles  italienne, 


flamande  ou  provençale,  et  de  ne  point  considérer  les  exemples 
qu'ils  donnent  comme  français.  A  dater  de  cette  époque,  en  effet, 
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on  observe,  enlre  les  vêtemenls  de  guerre  de  ces  contrées  el  ceux 
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proprement  français,  de  très-notables  ditlërences.  Les  armures 
anglaises  se  rapprochent  davantage  des  nôtres,  mais  avec  une  cer- 
taine exagération  dans  les  formes.  Les  Anglais  outraient  la  mode 
des  armures  comme  ils  outraient  la  mode  du  vêlement  civil  dès  la 
lin  du  xui^  siècle. 

Voici  (fig.  28)  un  des  hommes  d'armes  que  Ton  voit  représenté 
plusieurs  fois  dans  un  manuscrit  français  des  premières  années  du 
XIV*  siècle  ^  Gel  homme  d'armes  est  vêtu  du  ganibison  piqué  ver- 
ticalement, qui  ne  descend  qu'au*dessus  du  genou.  Par-dessus  est 
posé  le  haubert  de  mailles,  qui  couvre  les  bras,  et  possède  un 
camail,  une  gorgerette  à  laquelle  est  rivée  la  cervelière  conique 
d'acier.  Sur  le  haubert  est  posée  une  broigne,  ou  vêtement  de  peau 
avec  clous  rivés,  puis  une  cotte  ou  surcolle ,  qui  paraît  être  égale- 
ment de  peau  ;  roulée  sur  le  ventre  pour  ne  pas  gêner  les  mouve- 
ments et  de  manière  à  former  une  sorte  de  veste  sans  manches  avec 
pans  postérieurs.  Les  bras  sont  couverts  (arrière -bras  et  avant-bras) 
de  canons  faits  de  bandes  de  cuir  bouilli  réunies  par  des  coutures. 
Les  coudes  sont  protégés  par  des  cubitières  d'acier  attachées  au 
moyen  de  courroies  ;  le  ceinturon  passe  sous  la  surcotte  et  est 
bouclé  au  milieu  du  ventre.  Les  jambes  sont  armées  de  chausses 
de  mailles  avec  genouillères,  grèves  et  plaques  d'acier  sur  le  cou-de 
pied.  Une  dague  est  pendue  le  long  de  la  cuisse  droite.  L'artiste 
a  rendu  minutieusement  les  détails  de  cette  armure,  ce  que  ne  font 
jamais  ceux  qui  se  livrent  à  des  compositions  de  fantaisie. 

En  regard  de  celte  armure  singulière,  nous  donnons  celle  du 
comte  de  Valois,  Charles,  troisième  fils  de  Philippe  le  Hardi,  qui, 
suivant  Guillaume  de  Nangis,  mourut  le  dixième  jour  de  Tannée 
1325  (fig.  29).  La  statue  de  ce  prince  est  déposée  aujourd'hui  à 
Saint-Denis  et  provient  des  Jacobins  de  Paris.  Sous  le  haubert  de 
mailles  qui  porte  le  camail  et  les  gants,  on  voit  le  gambison  piqué, 
puis  la  cotte  d'armes  d'étoffe  souple,  descendant,  comme  le  gam- 
bison, au-dessous  des  genoux.  Les  jambes  sont  enfermées  dans  des 
grèves  complètes  d'acier,  et  les  solereis  sont  de  mailles.  Une  fine 
courroie  mainlient  la  coite  à  la  hauteur  de  la  taille  ;  quant  au  cein- 
turon de  l'épée,  il  est  large  et  descend  bas.  L'écu  est  suspendu  sur 
Tépaule  par  la  guige.  Sous  le  camail  du  haubert  apparaît  la  chemi- 
sette à  petits  plis.  La  cotte  est  fendue  en  quatre  parties  pour  ne 
pas  gêner  à  cheval.  Le  gambison  ni  le  haubert  ne  sont  échancrés. 
Très-amples,  ils  se  développaient  en  couvrant  les  genoux  du  cava- 

'  Biblioth.  nation.,  ijaneeioi  du  lac^  français,  t.  U. 

V.  — là 
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lier.  On  voit  que  cette  armure  conserve  le  caractère  de  celles  de  la 
fin  du  xiii''  siècle,  et  ne  présente  aucune  de  ces  étrangetés  fréquentes 
au  commencement  du  xiv*  siècle,  dans  l'adoubement  de  l'homme 
d'armes. 

Le  caractère  tlottantdela  cotte  d'armes,  se  perd  bientôt  cependant 
parmi  la  chevalerie  française  vers  1340.  Celle  cotte  est  rembourrée, 
épaisse;  des  pièces  d'acier  articulées  couvrent  les  épaules  et  les 
bras.  Le  gambison  piqué  disparait,  et  c'est  la  résistance  de  la  cotte 
elle-même  qui  protège  le  haubert  de  mailles.  C'est  ainsi  qu'est 
armée  la  statue  du  comte  d'Alençon,  frère  du  roi  Philippe  VI  et  fils 
de  Charles  de  Valois.  Il  fut  tué  à  Crécy  en  engageant  si  malheureu- 
sement la  bataille,  sans  attendre  que  l'ordre  du  combat  fût  réglé, 
et  lorsque  les  troupes  françaises  étaient  harassées  par  une  longue 
marche.  Cette  armure  date  donc  de  1445  environ.  Elle  se  compose 
(fig.  30  *  )  d'un  haubert  de  mailles  qui  ne  descend  qu'au-dessus  des 
genoux  et  est  dépourvu  de  camail.  Le  bacinet  remplace  cette 
armure  de  cou  et  de  tête.  Sur  le  haubert  est  une  surcotte  de  peau 
fortement  rembourrée  et  juste  au  corps,  lacée  par  derrière.  Les 
épaules  et  arrière-bras  sont  couverts  de  lames  d'acier  articulées, 
et  les  canons  des  avant-bras  sont  complets  ;  les  cubitières  ont  deux 
grandes  rondelles  externes  qui  protègent  la  saignée.  Pas  de  cour- 
roie pour  maintenir  la  surcotte  ajustée,  mais  une  large  ceinture 
tombant  pour  suspendre  l'épée.  Les  jambes  sont  garnies  de  grèves 
complètes  et  les  genouillères  sont  très-ajustées  au  membre.  Les 
solerets  sont  d'acier  et  articulés.  Le  haubert  n'est  pas  fendu.  Seule 
la  cotte  porte  une  fente  peu  prononcée  par  denière.  Étant  courts, 
ces  vêtements  n'avaient  pas  besoin  d'être  échancrés  pour  monter 
a  cheval,  d'autant  qu'en  chargeant,  les  hommes  d'armes  se  tenaient 
debout  sur  leurs  étriers. 

Relativement  à  ce  que  nous  disions  tout  à  l'heure  sur  les  carac- 
tères des  armures  appartenant  aux  diverses  contrées  de  l'Europe 
occidentale,  et  pour  montrer  combien  il  est  nécessaire  de  ne  pas 
prendre  sans  examen  les  renseignements  lorsqu'on  veut  repro- 
duire exactement  l'adoubement  de  l'homme  d'armes,  notamment  de 
cette  époque,  nous  donnerons  ici  l'armure  d'Ulrick,  landgrave 
d'Alsace,  dont  le  tombeau  est  placé  dans  le  chœur  de  l'église 
Saint-Guillaume  à  Strasbourg  ^  C'est  une  admirable  statue,  un  des 
chefs-d'œuvre  de   l'art  du  xi\*  siècle,  dû  à  maître  Woelfeleîn  de 

'  Église  de  Saint-Denis. 

^  Nous  ignorons  si  celle  admirable  statue  a  résisté  au  bombaidement  des  PrusMeii». 
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Ruffach,  bourgeois  de  Strasbourg.  L'armure  diffère  autant  de  celles 
usitées  en  Allemagne  que  de  celles  usitées  en  France.  La  figure  31 


30 


''n  donne  l'ensemble  '.  Celte  œuvre  est  datpe  de  134S;  elle  est  donr 
œniemporaine  de  la  précédente. 

'  H.  BtBswilwald  a  bien  touIu  nous  Tournir  tout  Im  déitili  de  celle  statue  et  l'a  bit 
■wHiler  pour  les  musées  de  Parii.  Noua  ne  savons  si  ce  moulage,  bit  peu  avant  la 
P*n'e  aver  la  Prusse,  a  pu  Sire  préserva, 
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L'armure  se  compose  d'un  gnmhison  de  peau  non  piqué,  fendu 
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par  devant  seulement  ;  d'un  haubert  de  mailles  à  manches  larges 
et  ne  tombant  qu'au  milieu  des  avant-bras  ;  d'une  cotte  de  plates 
d'acier  rivées  ;  d'une  surcotte  d'étoffe  armoyée ,  sans  manches, 
fendue  par  devant  et  latéralement  percée  à  la  hauteur  des  mamelles 
de  deux  ouvertures  pour  passer  à  droite  deux  bouts  de  chaînes, 

Si 


à  gauche  un  seul  avec  barrette,  les  deux  premiers  pour  suspendre 
reçu,  le  second  pour  arrêter  le  baudrier  de  l'épée  qui  passait  sur 
Tépaule  droite.  Sous  les  larges  manches  du  haubert  apparaissent 
les  canons  protecteurs  des  avant-bras  faits  de  lames  d'acier  avec 
forts  rivets  ;  les  gantelets  sont  de  même  revêtus ,  sur  la  partie 
externe,  de  lames  d'acier  rivées  sur  de  la  peau.  Les  cuisses  sont  cou- 
vertes d'un  caleçon  juste,  de  peau  piquée  verticalement,  qui  se 
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termine  par  des  découpures  au-dessous  des  genoux,  lesquels  sont 
protégés  par  des  genouillères  d'acier  maintenues  par  des  courroies 
bouclées  par  derrière.  Les  jambes  et  les  pieds  sont  enfermés  dans 
des  chausses  de  mailles.  Un  camail  de  mailles,  attaché  à  une  cerve- 
lière  d'acier,  couvre  les  épaules  par-dessus  la  surcotte,  dont  nous 
donnons  (fig.  32)  la  face  antérieure  développée. 

Cette  surcotte  est  une  sorte  de  dalmatique,  c'est-à-dire  qu'elle  se 
compose  de  deux  parties  exactement  semblables  réunies  seulement 
aux  épaules.  Au-dessous  des  aisselles,  ces  deux  parties  se  joignent 
à  droite  et  à  gauche  par  trois  boutons  «,  et  de  «  en  b  l'étoffe  est 
laissée  libre.  On  remarquera  que  l'échancrure  du  bras  droit  c  est 
plus  profonde  que  celle  du  bras  gauche,  afin  de  laisser  à  ce  bras 
droit  toute  sa  liberté  de  mouvements.  Nous  avons  figuré  sur  le 
devant  de  la  surcotte  les  trois  chaînes  qui  passent  par  les  deux 
ouvertures.  Ces  chaînes  étaient  nécessairement  attachées  derrière 
le  cou  sous  le  camail.  La  tête  du  personnage  repose  sur  un  heaume 
d'un  beau  caractère  (voyez  Heaume),  que  Ton  mettait  au  moment 
du  combat,  par-dessus  la  cervelière  d'acier. 

Laissant  de  côté  l'admirable  exécution  de  cette  œuvre  de  sculp- 
ture, cet  habillement  est  loin  d'avoir  la  grâce  et  l'élégance  de  nos 
armures  françaises.  Les  armures  allemandes  de  la  même  époque 
sont  encore  plus  lourdes  et  chargées  ;  cependant  elles  sont  remar- 
quables par  leur  caractère  pratique.  Les  hommes  d'armes  d'outre- 
Rhin,  notamment  de  la  Bavière,  cherchaient  à  se  garantir  de  l'eflel 
des  armes  offensives  qui  se  perfectionnaient  chaque  jour,  par  une 
accumulation  de  précautions,  une  superfétalion  de  vêtements  défen- 
sifs,  et  surtout  par  des  plastronnages  de  plus  en  plus  épais,  ce  qui 
leur  donnait  une  apparence  lourde  et  gênait  beaucoup  leurs  mouve- 
ments. En  France,  au  contraire,  tout  en  cherchant  à  rendre  les 
armures  plus  résistantes,  on  faisait  des  efforts  de  plus  en  plus 
marqués  pour  dégager  les  mouvements  de  l'homme  d'armes.  C'est 
en  France  que  les  armures  de  plaies  se  développent  tout  d'abord, 
pour  couvrir  les  membres,  auxquels  il  était  important  de  laisser 
leur  souplesse.  Sous  le  roi  Jean,  on  voit  s'opérer  une  transition,  et 
cependant  on  trouve  encore  des  adoubements  français  équivalant 
à  celui  du  landgrave  d'Alsace,  vers  la- fin  du  règne  de  Philippe  de 
Valois.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  un  précieux  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale  V  Une  des  vignettes  que  nous  reproduisons 


•  Français^  h  Livre  des  échecs  de  Jehan  de  Vifçnay,  partie  intitulée   :  De  reniai  f/V»  la 
forme  ries  chevnlierf  et  fie  Vordre  de  chevalerie. 
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(lig.  33)  en  fac-similé  nous  montre  un  chevalier-lype  armé,  dans 
la  posture  réglementaire,  sur  son  cheval.  Voici  la  légende  qui 
accompagne  celte  vignette  :  f  Le  chevalier  doit  estre  sus  son  cheval 
I  armé  de  toutes  armes,  le  hauberc  vestu,  le  liyaume  en  la  teste, 

33  I 


^^ 


>«i; 


f/! 


I  urraé  de  Jamhes  et  de  piez.  La  tance  à  la  main  destre,  couvert  à 
t  séneslre  de  son  escu  ;  ses  plaies  vestues  si  corne  il  appartient.  Et 
(  doit  avoir  mace,  espée  et  coutel  et  ganz  de  plates  es  mains,  et 
(  doit  avoir  cheval  convenable  et  enseigné  por  bataille.  Et  leur  doit 
«  souvenir  que  quant  ii  furent  Tais  chevaliers,  ii  furent  premiè- 
i  rement  baignez,  le  chief  lavé  et  roignié  et  la  barbe  tondue 
<  ou  rase.  > 

De  1350  à  1360,  on  voit  apparaître  le  vêtement  militaire  de 
l'homme  d'armes,  juste  au  corps.  La  surcotte  n'est  plus  flottante, 
el,  serrée  par  une  ceinture,  elle  recouvre  un  plastronnage  très- 
épais,  garnissant  la  poitrine,  les  épaules  et  les  arrière-bras,  quel- 
luefois  dépourvus  de  pièces  de  fer  (fig.  34  ').  Ce  personnage  porte 
une  surcotle  d'étoffe  sur  un  plastronnage  excessivement  épais,  qui 
prol^e  la  partie  antérieure  du  torse,  les  épaules  et  les  arrière- 
bras.  Un  camail  de  mailles  avec  bacinet  d'acier  couvre  le  cou  et  la 
lêle.  Ce  bacinel  est  fixé  derrière  le  dos,  avec  une  courroie,  pour 

'  linuscr.  BiblioUi,  iiiUon.,  Tite-Uuc,  Irad.  FrHUtaiie,  écrilc  >ou>  le  roi  Jeaii  av»nl 
uuptiijlt  (13ao  i  1356). 
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l'empêcher  de  basculer  en  avant.  Les  jambes  sont  armées  et  les 
mains  sont  couvertes  de  ganta  de  plates.  L'épée  est  pendue  liasse 
à  une  double  ehainelle  attachée  à  la  ceinture. 


La  ligure  3à  '  donne  une  armure  contemporaine  de  la  précé- 
dente, mais  la  cotte  est  remplacée  par  une  briganline  forlemenl 
plastronnée  sur  la  poitrine  et  les  épaules,  lesquelles  sont  en  onlrc 

■  Manuacr.  Bibliulh.  iitUon.,  Trl<--l.ivr.  trsil.  française  (1350  enriron). 
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"""Wties  de  spallières  d'acier.  Les  arrière-bras  el  les  avant-bras 
"^Wenfeniiég  dans  des  canons  d'acier  à  charnières,  avec  cubilières 
r^éles.  Les  gants  sont  faits  de  forte  peau.  Les  cuisses  et  les 
J^°<i>essont  armées  entièrement,  ainsi  que  les  pieds. 


Une  gorgerette  de  mailles  couvre  le  cou  sous  le  bacinel,  attaché 
comme  le  précédent.  Cet  homme  d'armes  porte  la  ceinture  mili- 
taire, signe  de  son  rang  de  chevalier,  ceinture  d'orfèvrerie  à 
laquelle  n'était  pas  habituellemeal suspendue  l'épée,  mais  la  dague. 
I''èpée,  sans  fourreau,  était  fréquemment  passée  dans  des  courroies 
attachées  au  pommeau  de  la  selle.  La  visière  de  ce  bacinet  ne  se  re- 
lève pas,  mais  pouvait  s'ouvrir  comme  un  volet.  (Voyez  Bacihet.) 

Bien  qu'il  fût  d'usage  d'armer  les  bras  de  pièces  de  fer  à  dater  du 
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commencement  du  xiv'  siècle,  cependant  on  voîl  encore,  vers  la  fin 
de  ce  siècle,  des  hommes  d'armes  vêtus  d'un  surcot  d'étoffe  très- 


rembourré  sur  la  poitrine,  avec  jaseran  de  mailles  par-dessous 
et  manches  de  mailles  sur  ctolTe  également  rembourrée,  catnail 
de  mailles  sur  le  tout,  attaché  au  bacinet  (fig.  3E»  bis).  La  visière. 
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comme  dans  le  précédent  exemple,  ne.  se  relevait  pas,  mais  s'en- 
levait an  besoin  >. 

De  1350  à  1390,  l'afmure  s'ajuste  de  plus  en  plus  au  corps, 
mais  cependant  elle  est  accompagnée  parfois   d'accessoires  (loi- 


lanls,  manches,  jupes,  fous  la  cotte,  (tétait  la  mode  alors,  vers 
1350,  dans  le  costume  civil,  de  porter  de  longues  manches  taillées 
en  bar/ies  d'écrevisse,  et  des  cotles  fendues  de  même,  découpées  sur 
1m  bords.  L'exemple  que  nous  donnons  ici  (lig.  36)  provient  d'un 
maniiïcrit  fait  pour  le  roi  Jean*,  et  qui  doit  dater  par  conséquent 
de  13à5  environ.  L'homme  d'armes  est  velu  d'une  cotte  fendue  du 
coté  dextre,  descendant  &  mi-jambes,  sur  laquelle  est  une  surcolle 

,,  le  Miroir  hislorial,  franîjis  (Un  du  XlV  aièc\t). 
"■,  Irad.  franc,,  n"  259. 
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courte  de  mailles.  Fait  rare  à  cette  époque,  le  torse  est  entièrement 
renfermé  dans  un  corselet  d'acier  avec  spallières  d'étoffe  formant 
bourrelets  et  manches  longues  taillées  en  barbes  d'écrevisse,  par- 
dessus l'armure  complète  des  bras.  Les  jambes  sont  entièrement 
armées.  Un  bacinet  appartenant  aux  mêmes  vignettes  est  à  côté  du 
personnage  et  complète  son  adoubement.  Les  manches  et  la  cotte 
sont  rouges,  doublées  de  pourpre.  Le  col  de  mailles  est  juste  et 
passe  sous  le  pourpoint  d'étoffe  rouge,  auquel  sont  attachées  les 
spallières  et  les  manches. 

Otant  le  corselet  d'acier  et  la  surcotte  de  mailles,  cet  homme 
d'armes  se  trouvait  presque  en  habit  civil,sauf  les  jambes  et  les  bras, 
qui  restaient  armés,  et  la  maille,  qui  paraissait  au  cou.  Il  était  assez 
d'usage  alors  de  mêler  les  vêtements  civil  et  militaire  de  manière 
à  rester  armé,  tout  en  conservant  l'apparence  du  vêtement  civil. 

Cependant  les  accessoires  amples  disparaissent  entièrement  de 
l'armure  ou  s'y  adaptent  suivant  le  goût  de  la  noblesse,  jusqu'à  la 
fin  du  XIV"  siècle. 

Un  récit  de  Froissart  nous  donne  à  ce  sujet  de  précieux  détails. 
Le  fameux  Jehan  Chandos,  sénéchal  de  Poitou,  voulait  s'empa- 
rer de  Saint-Savin,  dont  la  garnison  française  gênait  ses  opérations. 
Le  dernier  jour  de  l'année  1369  il  se  mit  en  route  avec  les  principaux 
seigneurs  du  Poitou  et  environ  trois  cents  lances;  mais  l'attaque 
n'ayant  pas  réussi,  il  dut  se  retirer  à  Chauvigny  et  renvoya  une  bonne 
partie  de  son  monde.  Nous  laissons  parler  Froissart  : 

<  Et  messire  Jehan  Chandos  demeura,  qui  estoit  tout  méleuco- 
«  lieux  de  ce  qu'il  avoit  failli  à  son  entencion,  et  estoit  entré  en  une 
9  grande  cuisine,  et  trait  au  fouier,  et  là  se  chaufoit  de  feu  d'estrain 
«  que  son  héraut  lui  faisoit,  et  se  gengloit  '  à  ses  gens  et  ses  gens 
«  ii  lui,  qui  voulentiers  l'eussent  osté  de  sa  mélencolie. 

«  Une  grande  espace  après  ce  qu'il  fu  là  venus  et  qu'il  s'ordon- 
a  noit  pour  un  pou  dormir,  et  avoit  demandé  se  il  estoit  près  de 
€  jour,  et  vecy  entrer  un  homme  tantosl  après  en  l'ostel  et  venir 
a  devant  lui,  qui  lui  dist  :  «  Monseigneur,  je  vous  apporte  nou- 
«  velles.  —  Quelles,  respondi-il?  —  Monseigneur,  les  François 
«  chevauchent.  —  Et  comment  le  scés-tu?  —  Monseigneur,  je  suis 
<  parti  de  Saint-Salvin  avec  eux.  —  Et  quel  chemin  tiennent- 
€  ils  ?  —  Monseigneur,  je  ne  scay  de  vérité,  fors  tant  qu'ilz 
«  tiennent,  ce  me  semble,  le  chemin  de  Poitiers.  —  Et  lesquelz 
«  sont-ce  des  François?  —  C'esl  messire  Loys  de  Saint-Julien  et 

<  «  Plaisantait  avec  ses  gens.  » 


—   117   —  [  ARMURE  ] 

c  Carlouet  le  breton  et  leurs  routes.  —  Ne  me  chault,  dit  messîre 
«  Jehan  Chandos.  Je  n'ay  mais  hui  nulle  voulenlé  de  chevau- 
chier.  Hz  pourront  bien  trouver  encontre  sanz  moy.  i>  Si  de- 
meura un  espace  en  ce  propos  tout  pensis,  et  puis  s'avisa  et  dist  : 
—  Quoy  que  j'aye  dit,  c'est  bon  que  je  chevauche  tous  jours.  II 
me  faut  retourner  à  Poitiers,  et  tantost  sera  jour.  —  C'est  voir, 
sire  •  ;  ce  respondirenl  ses  chevaliers  qui  là  estoient. 
c  Lors  fist  ledit  messire  Jehan  Chandos  restraindre  ses  plattes  ', 
et  se  mit  en  arroy  pour  chevauchier,  et  aussi  firent  tous  les 
autres.  Si  montèrent  à  cheval,  et  se  partirent,  et  prindrent  le 
droit  chemin  de  Poitiers,  costoiant  la  rivière.  Et  si  pouvoienl  estre 
les  François  en  ce  propre  chemin  une  grande  lieue  devant  eulx, 
qui  liroient  à  passer  la  rivière  au  pont  de  Luzac,  et  en  orent  la 
cognoissance  les  Anglois  par  leurs  chevaulx  qui  suivoient  la  route 
des  chevaulx  des  François,  et  entrèrent  ou  froic  des  chevaulx  des 
François  et  dirent:  n  Ou  les  François  ou  messire  Thomas  dePersy 
chevauchent  devant  nous  *.  > 

€  Tantost  fut  adjournée  et  jour,  car  à  l'entrée  de  janvier  les  ma- 
tinées sont  tantost  espandues.  Et  povoient  estre  les  François  et  les 
Brplons  environ  une  lieue  du  dit  pont,  quand  ils  apperceurent, 
d'autre  part  la  rivière,  monseigneur  Thomas  de  Persy  et  sa  route; 
et  messire  Thomas  et  les  siens  les  avoient  jà  aperceus.  Si  che- 
vauchèrent les  grans  galos  pour  avoir  l'avantage  du  pont  dessus 
dit,  et  avoient  dit  :  «  Vêla  les  François  1  Hz  sont  une  grosse  route 
contre  nous.  Expoitons-nous  ;  si  arons,  et  prennons  l'avantage 
du  pont.  » 

I  Quant  messire  Loys  et  Carlouet  aperceurent  les  Anglois  d'autre 
part  la  rivière,  qui  se  hasloient  pour  venir  au  pont,  si  se  avan- 
cierent  aussi.  Toutefoiz  les  Anglois  y  vinrent  devant  et  en  furent 
maistres  et  descendirent  tous  à  pié  et  s'ordonnèrent  pour  le 
pont  garder  et  deffendre.  Quant  les  François  furent  là  venus  jus- 
ques  au  pont,  ilz  se  mirent  à  pié,  et  baillèrent  leurs  chevaulx 
à  leurs  variez,  et  les  firent  traire  arrière  et  prinrent  leurs  lances, 
et  se  mirent  en  bonne  ordonnance  pour  aler  gaigner  le  pont  et 
assaillir  les  Anglois  qui  se  tenoient  franchement  sur  leur  pas  * , 
et  n'estoîent  de  riens  effraiez,  combien  qu'ilz  feussent  un  petit 
au  regard  des  François. 


'  c  Se  fil  TèUr  de  son  armure.  « 

'  Thomas  de  Percy  était  parti  peu  avant  Jehan  Chandos  pour  retourner  chez  lui. 

'  •  Passai^.  » 
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«  Ainsi  que  ces  François  et  Bretons  estudioienl  et  ymaginoieni 
c  comment  et  par  quel  tour  à  leur  plus  granl  avantage  les  Ânglois 
«  envaïr  et  assaillir  ilz  pourroient,  et  vecy  monseigneur  Jehan 
«  Chandos  et  sa  route,  bannière  desploice  tout  ventelant,  qui  esloit 
«  d'argent  à  un  pel  aguisié  de  gueules,  laquelle  Jacques  Alery,  uns 
«  bons  homs  d'armes  portoit,  et  povoient  estre  environ  quarante 
«  lances,  qui  approucberent  durement  les  François.  Et  ainsi  que  les 
€  Anglois  estoient  sur  un  tertre,  espoir  trois  bonniers  de  terre  en 
<r  sus  du  pont,  les  garçons  des  François  qui  les  apperceurent,  et 
«  qui  se  lenoient  entre  le  pont  et  ledit  tertre,  furent  tous  eflraiez 
<(  et  dirent  :  «  Alons  !  Alons  nous  en  !  Vecy  Chandos.  Sauvons  nous 
«  et  nos  clievaulx.  j>  Si  s'en  partirent  et  fuirent  et  laissierent  là 
a  leurs  maistres. 

a  Quant  messire  Jehan  Chandos  Tu  là  venus  jusques  à  eulx,  sa 
c  baniere  devant  lui,  si  n'en  fist  pas  trop  grant  compte,  car  petit 

<  les  prisoitet  amoit,  et  tout  à  cheval  les  commença  à  ramposner  en 
c  disant  :  «  Entre  vous,  François,  si  estes  malement  bonnes  gens 
c  d  armes.  Vous  chevauchez  à  vostreaise  et  à  votre  voulenté,  de  nuit 
€  et  de  jour.  Vous  prennez  villes  et  forteresses  en  Poitou,  dont  je  suis 
«  scneschal;  vous  raençonnez  povres  gens  sans  mon  congic;  vous 
«  chevauchiez  partout  àceste  armée:  il  semble  que  le  pais  soitloul 
«  vostre,  et  par  Dieu  non  es!.  Messire  Loys,  messire  Loys,  et  vous, 
«  Carlouct,  vous  estes  maintenant  trop  grans  maistres!  11  y  a  plus 
«  d'un  an  et  dcmy  que  j'ay  mis  toutes  mes  ententes  que  je  vous 
«  peus?e  trouver  ou  encontrer.  Or  vous  voy-je,  Dieu  merci,  et  par- 
«  lerons  à  vous  et  saurons  lequel  est  le  plus  fort  en  ce  païs,  ou 
«  je,  on  vous.  On  m'a  dit  et  compté  par  pluseurs  fois  que  vous  me 
t  desiriez  à  veoir:  si  m'avez  trouvé.  Je  suis  Jean  Chandos.  Se  bien 
«  me  ravisez  voz  grans  appcrlises  d'armes,  qui  sont  maintenant  si 
€  renommées,  se  Dieu  plaist,  nous  les  esprouverons.  »  Ainsi  et  de 
«  telz  langages  les  recueilloit  messire  Jehan  Chandos,  qui  ne  voulsist 
«  nulle  part  estre  fors  que  \k  :  tant  les  desiroit-il  à  combalre  ! 

f  Messire  Loys  et  Carlouet  se  lenoient  tous  quois,  ainsi  que  tous 
«  confortez  qu'ilz  seroient  combalus,  et  riens  n'ensavoienl  messire 
«  Thomas  de  Persy  et  les  Anglois  qui  de  là  le  pont  estoient  :  car  le  • 

<  pont  de  Lanzac  est  haull,  à  boceou  milieu,  et  ce  la  leur  en  tolloit  la 

€  veue. 
«  Entre  ces  ramposnes  et  paroles  de  messire  Jehan  Chandos,  qu'il 

€  faisoit  et  disoit  aux  François,  un  breton  prist  son  glaive  \  et  ne 

c  se  pot  abstenir  de  commencier  meslée,  et  vint  assener  à    un 

*  M  Sa  lance,  u 
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escuier  angloîs  qui  s'appelloit  Simekins  Dodalc,  et  lui  arresta  son 
glaive  en  la  poitrine,  et  tant  le  bouta  et  tira  que  ledit  escuier  il 
mistjus  dessus  son  cheval  à  terre.  Messire  Jehan  Chandos,  qui  oy 
effroy  derrière  lui,  se  retourna  sur  son  costé,  et  vit  son  escuier 
gésir  à  terre,  et  que  on  féroit  sur  lui.  Si  s'eschaufa  en  parlant 
plus  que  devant,  et  dist  à  ses  compaignons  et  à  ses  gens  :  «  Com- 
ment lairrez  vous  ainsi  cest  homme  tuer?  Â  pie  I  à  pié  I  ]>  Tanstost 
il  sailli  à  pié  ;  aussi  firent  tous  les  siens,  et  fu  Simekins  rescous. 
Vecyla  bataille  commencice. 

«  Messire  Jehan  Chandos,  qui  estoît  grant  chevalier,  fort  et  hardi 
et  conrortez  en  toutes  les  besoingnes,  sa  bannière  devant  lui,  envi- 
ronnez des  siens  et  vestu  dessus  ses  armeures  d'un  grant  veste- 
ment  qui  lui  batoit  jusques  à  terre,  armoié  de  son  armoierie, 
d'un  blanc  samit  à  deux  pelz  aguisiez  de  gueules,  Tun  devant  et 
Feutre  derrière,  et  bien  sembloit  souffisant  homme  et  entrepre- 
nant en  cel  estât,  pié  avant  autre,  le  glaive  ou  poing,  s'en  vint  sur 
ses  ennemis. 

c  Or  il  faisoit  à  ce  matin  un  petit  reslet  ^  ;  si  estoit  la  voie  moil- 
lie,  si  que,  en  passant,  il  s*entorteilla  en  son  parement,  qui  estoit 
sur  le  plus  long,  tant  que  un  petit  il  trébucha.  Et  vecy  un  cop  qui 
vint  sur  lui  lancié  d'un  escuier  qui  s'appeloit  Jacques  de  Saint- 
Martin,  qui  estoit  fort  homme  et  appert  durement,  et  fu  le  cop 
(l'un  glaive  qui  le  priât  en  char,  et  s'arresta  dessoubz  l'œil  entre 
le  nés  et  le  front,  et  ne  vit  point  messire  Jehan  Chandos  le  cop 
venir  sur  lui  de  ce  lez  là,  car  il  avoit  l'œil  estaint,  et  avoit  bien 
cinq  ans  qu'il  Tavoit  perdu  es  landes  de  Bordeaux,  en  chaçant  un 
cerf.  Avec  tout  ce  meschief ,  messire  Jehan  Chandos  ne  porta 
onques  point  de  visière,  si  que  en  trébuchant  il  s'appuia  sur  le 
«  cop  qui  estoit  lancié  de  bras  roide. 

f  Si  lui  entra  le  fer  là  dedens,  qui  s'en  cousi  jusques  au  cervel, 
(  et  puis  retira  cil  son  glaive  à  lui.  Messire  Jehan  Chandos,  pour  la 
<  douleur  qu'il  senti  ne  se  pot  tenir  en  estant,  mais  chey  à  terre,  et 
(  tourna  deux  tours  moult  doulereusement,  ainsi  que  cil  qui  estoit 
«  férus  à  mort  :  car  onques  depuis  ne  parla*.  » 

Nous  avons  donné  tout  au  long  ce  remarquable  passage  du  chro- 
niqueur, parce  qu'il  peint  de  la  manière  la  plus  saisissante  les  habi- 
tudes militaires  des  hommes  d'armes  de  l'époque,  et  nous  fournil  sur 

*  «  Petite  gelée  blanche.  » 

'  Froissart,  livr.  I,  part.  2,  chap.  ccxcx  (voy.  VHist.  du  château  et  des  sires  de 
Saint-Sauveur  le  Vicomte,  par  M.  Léopold  Delisle  :  ce  passage  est  donné  en  enUer 
d'iprës  les  meilleurs  manuscrits  de  Froissart;. 
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le  vêtement  des  chevaliers  des  renseignements  précieux.  Ghandos, 

j7 


par-dessus  ses  plaies,  portail  un  long  parement  de  samil,  c'est-à-dire 
d'étoiïe  épaisse  de  soie,  descendant  jusqu'à  terre  et  armoyé  de  ses 
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armes.  On  voit,  en  effet,  pendant  le  règne  de  Charles  Y  et  jusques  à 
la  fin  du  .xiv^  siècle,  les  hommes  d'armes  de  haut  lignage  ainsi  vêtus, 
sur  nos  monuments  et  les  miniatures  des  manuscrits  français. 

Cependant,  comme  alors  la  chevalerie  combattait  souvent  à 
pied,  cette  sorte  de  vêtement  devait  être  fort  gênante.  Chandos  se 
prend  les  pieds  dans  son  parement,  trébuche,  et  tombe  sur  le  coup 
qui  lui  est  adressé.  Il  est  à  croire  qu'habituellement,  lorsque  les 
hommes  d'armes  mettaient  pied  à  terre  pour  combattre,  ils  se  débar- 
rassaient de  ces  parements  incommodes.  Mais,  en  la  circonstance, 
Chandos,  irrité,  à  quelques  pas  de  ses  ennemis,  s'empresse  de 
sauter  à  terre,  et  combat  avec  ce  malencontreux  parement,  dessous 
lequel  on  était  armé  de  pièces  justes  au  corps. 

L'homme  d'armes  que  nous  présentons  ici  (fig.  37*)  est  vêtu 
d'un  corselet  de  peau  ou  de  toile  en  double,  rembourré,  recouvert 
de  plaques  d'acier  rectangulaires  avec  un  rivet  au  centre  et  dispo- 
sées comme  des  tuiles.  Ce  corselet  est  terminé  par  des  tassettes  au 
nombre  de  six,  à  recouvrements,  attachées  à  la  ceinture  d'acier 
ou  braconnière,  laquelle,  dans  cet  exemple,  est  complètement  mas- 
quée. La  dernière  lame  est  ornée  de  la  ceinture  militaire  d'orfè- 
vrerie. Un  crochet  fixé  sous  les  tassettes  suspend  l'épée.  Les  bras 
el jambes  sont  complètement  armés.  Un  large  camail  démailles, 
allaché  au  bacinet,  couvre  le  cou  et  les  épaules. 

C'est  par-dessus  celte  armure  de  plates  qu'on  mettait  le  pare- 
ment en  question,  ainsi  que  le  montre  la  figure  38  «,  copiée  sur  une 
des  statue?  des  preux  qui  ornent  les  parois  extérieures  des  tours  du 
château  de  Pierrefonds.  Ces  sculptures,  très-fidèlement  exécutées 
dans  les  moindres  détails,  présentent  les  habillements  de  guerre  des 
nobles  chevaliers  de  la  fin  du  xiv*  siècle  *.  Celui-ci  est  à  peu  près 
armé  comme  le  précédent,  si  ce  n'est  que  les  tassettes  sont  rempla- 
cées par  des  rangs  de  plaques  d'acier  posées  en  tuiles  avec  rivets 
latéraux.  Sous  les  tassettes  apparaît  un  haubert  de  mailles.  Le  baci- 
net, d'une  forme  excellente,  retient  fortement  la  gorgerette  démailles 
au  moyen  d'un  cordon  de  cuir  passant  dans  des  cylindres  de  fer 
traversant  la  base  du  casque.  Le  parement  de  samit  est  pourvu  de 
manches  très-amples  taillées,  ainsi  que  la  cotte,  en  barbes  d'écre- 
visse.  Par-dessus  le  parement  sont  fixées  des  ailettes  en  forme  de 

1  Nântticr.  Bibliolh.  nation.,  Tite-Uve^  français,  n°  30  (1395  environ). 
-  Celle  stalue  esl  ceUe  de  Judas  Machabée,  placée  à  l'extérieur  de  la  tour  de  la  cha- 
fieile.  Judas  Machabée  est  un  des  neuf  preux. 
'  La  construction  du  château    de  Pierrefonds  remonte  aux   dernières  années  du 

u^sièele. 

V.  —  16 
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rouelles.  L'épée  est  attachée  au  ceinturon  et  la  guige  de  l'écu  passe 
sur  l'épaule  droite  de  l'homme  d'armes. 

3S 


Quoique  la  date  di*  telle  sculpture  ne  puisse  être  l'ulyel  d'un 
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doute  (1396  à  1400),  il  est  cerlain  que  l'artiste,  en  sculptant  les 
preux,  a  voulu  sortir  du  temps  où  il  vivait.  Pour  habiller  un  Char- 
lemagne,  un  César,  un  Artus,  un  Hector,  un  Judas  Machabée,  le 
sculpteur,  afin  de  donner  à  ces  figures  un  caractère  d'ancienneté. 


39 


prenait  l'armure  de  la  génération  précédente.  C'est  ainsi  qu'on 
entendait  la  fidélité  historique  au  xiv*  siècle.  Cette  armure  n'est 
donc  pas  celle  d'un  homme  d'armes  de  1395,  mais  d'un  chevalier 
de  13*W  à  1870,  el  nous  fournit  l'adoubement  que  devaient  porter 
Jehan  Chandos  elles  gentilshommes  de  son  temps.  Ces  belles  sta- 
tues sont  évidemment  faites  sur  des  modèles  distants,  mais  alors  il 
ne  manquait  pas,  dans  les  châteaux,  d'armures  ayant  appartenu 
à  de  vieux  châtelains  dans  leur  jeunesse.  De  1360  à  1400,  on  n^ 
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portait  plus  de  parements  de  cette  coupe,  plus  de  tasseltes  en  tuiles, 
plus  d'aillettes  en  rouelles  ;  les  solerets  étaient  plus  pointus,  les 
genouillères  plus  saillantes,  et  le  bacinet  avait  une  autre  forme. 

La  mort  de  Jehan  Chandos  fit  grand  bruit.  Proissart  dit  qu'il  fut 
fort  regretté,  «  car  onques  depuis  cent  ans  ne  fu  plus  courtois, 
c  plus  gentilz  ne  plus  plain  de  toutes  bonnes  et  nobles  vertus  et 
€  condicions  entre  les  Ânglois  de  lui  > .  Il  fut  pleuré  par  la  noblesse 
de  sa  nation  et  même  par  une  partie  notable  des  barons  français. 
La  chevalerie  en  venait  alors,  très-fréquemment,  à  combattre  à 
pied  ;  cet  événement  et  cette  façon  de  combattre  durent  faire  aban- 
donner assez  tôt  ces  parements  d'une  si  noble  apparence  à  cheval, 
mais  si  incommodes  pour  se  battre  à  pied. 

De  1395  à  lAOO,  et  plus  tard  encore,  on  voit  cependant  les  longues 
manches  adoptées  parfois  avec  l'armure.  L'homme  d'armes  que 
donne  la  figure  39  *  porte,  par-dessus  un  corselet  ou  une  brigan- 
tine,  un  habillement  d'étoffe  à  jupe  fendue  par  devant,  boutonné 
ou  lacé  de  cette  fente  jusqu'à  la  poitrine,  garni  de  longues 
manches  découpées.  Une  ceinture  étrange  orne  ce  parement.  Elle 
se  compose  de  deux  galons  d'orfèvrerie  réunis  par  des  chaînettes 
d'or,  posés  en  losanges  et  terminés  par  des  pendeloques  en  forme 
de  disques.  Quelquefois  ces  pendeloques  sont  des  grelots.  Notre 
homme  d'armes  porte  le  heaume  ;  ses  jambes  sont  complètement 
armées  et  ses  mains  couvertes  de  gants  de  peau.  Le  cheval  est 
housse.  Souvent  ce  parement  est  dépourvu  de  manches  et  forme 
simplement  corset  '  ;  alors  les  bras  sont  armés  de  plates,  ou  même 
encore  de  mailles. 

Nous  arrivons  au  moment  où  l'armure  prend  un  caractère  nou- 
veau. Les  parements  d'étoffe  disparaissent  ou  sont  ajustés;  les 
plates,  composées  de  tant  de  parties  variables,  se  changent  en 
pièces  fixes,  solidaires.  L'armure,  de  fer  battu,  est  construite 
d'après  une  méthode  plus  suivie  et  &  l'aide  de  moyens  perfec- 
tionnés. C'était  la  conséquence  des  guerres  incessantes  qui  avaient 
occupé  la  moitié  du  xiv*  siècle.  L'état  de  paix  des  dernières  années 
du  règne  de  Charles  V  et  des  premières  du  règne  de  Charles  VI 
avait  donné  à  l'industrie  un  grand  développement  en  France.  Le 
luxe,  vers  ces  derniers  temps,  dépassait  tout  ce  qu'on  peut  imaginer, 
et  les  armures  notamment  avaient  acquis  une  rare  perfection  de 
travail.  Elles  étaient  d'un  prix  considérable,  et  tous  les  hommes 


>  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  TrUtan,  t.  I,  français  (1395  à  1400). 
2  Môme  manuscrit. 
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d'armes  n'étaient  pas  en  état  de  les  payer.  Aussi  beaucoup  s'habil* 
laient-ils  de  brigantines,  de  gambisons  garnis  de  lames  d'acier  et 
de  rivets;  mais,  verslAOO,  l'armure  de  fer  fut  adoptée  déflnitive- 
ment  par  la  chevalerie,  coûte  que  coûte.  C'était  le  harnais  blanc, 
c'est-à-dire  simplement  poli,  sans  aucun  agrément  et  garantissant 
absolument  le  corps  et  les  membres.  Le  bacinet  remplaçait  le 
heaume,  dont  on  ne  se  servait  plus  guère  que  dans  les  tournois. 
Le  corselet  d'acier,  composé  du  plastron,  de  la  pansiére  et  de  la 
dossière,  suppléait  aux  plastronnages  plus  ou  moins  armés^  dont 
on  se  servait  si  fréquemment  avant  celte  époque;  Aux  cottes  suc- 
cédaient [les  tassettes;  les  spallières  prenaient  un  grand  dévelop- 
pement et  protégeaient  efficacement  les  épaules,  les  aisselles  et  les 
omoplates.  Rarement  des  gorgeretles  de  mailles,  mais  de  lames 
d'acier,  à  recouvrements  articulés.  Les  cubitières,  amples,  garan- 
tissaient la  saignée  et  le  coude.  Les  gantelets  étaient  merveilleux 
de  souplesse. 

Les  armuriers  avaient  certainement  observé  scrupuleusement  le 
jeu  des  articulations  de  la  queue  de  l'écrevisse,  et,  partant  de  ce 
principe,  ils  composaient  les  plaques  de  recouvrement  destinées 
à  former  les  tassettes,  certaines  parties  des  arrière-bras,  les  gorge- 
rins,  les  alentours  du  genou  et  quelquefois  même  les  pansières. 
L'infanterie  commençait  alors  à  prendre  dans  les  batailles  un  rôle 
important.  Les  troupes  à  pied,  de  l'Angleterre  surtout,  étaient  bien 
disciplinées,  solides,  et  faisaient  beaucoup  de  mal  à  la  cavalerie  avec 
les  plomées,  les  fauchards  et  vouges.  Les  arbalètes,  plus  fortes, 
envoyaient  des  carreaux  qui  perçaient  les  plastrons  et  les  brigan- 
tines.  On  croyait  rendre  à  la  cavalerie  la  puissance  qu'elle  perdait 
chaque  jour  en  perfectionnant  son  armement  défensif.  D'ailleurs, 
cette  cavalerie  mettait  alors  pied  h  terre,  souvent,  pour  combattre. 
On  s'abordait  a  la  lance  raccourcie  ou  à  l'épée,  ou  à  la  masse  ;  il  pa- 
raissait nécessaire  de  couvrir  de  fer  exactement  toutes  les  parties 
du  corps,  en  évitant  les  jointures,  les  défauts,  pour  mieux  résister 
à  ce  genre  de  combat  très-meurtrier.  Cependant  la  pesanteur  de 
ces  armes  était  grande,  et  cette  chevalerie  combattant  à  pied,  peu 
mobile,  promptement  épuisée  de  forces,  ne  pouvait  soutenir  une 
longue  lutte. 

La  figure  AO  *  nous  montre  la  transition  entre  Tarmure  de  plates 
et  l'armure  de  fer.  Cet  homme  d'armes  est  vêtu  du  corselet  avec 
doublure,  à  laquelle  est  fixée,  par  une  courroie  devant  et  une  cour- 

I  Manuscr.  Riblioth.  nalioii.,  te  Livre  (le  Guyron  h  Courtois^  français  flAOÛenv.). 
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roie  derrière,  la  bavière  qui  protège  le  cou  et  le  menton.  Au  corselet 
est  rivé  le  fautre  pour  metLre  la  lance  en  arrêt.  La  poitrine  et  les 
arriére-bras  sont  fortemenl  plastronnes  sous  le  corselet  et  sous  la 

4c 


inaille  qui  couvre  ces  arrière-bras.  La  tête  est  protégée  par  une 
salade  à  visière  mobile.  Le  corselet  se  termine  par  une  braconnière 
forgée  avec  la  doublure,  braconnière  à  laquelle  sont  suspendues 
les  tassettes  au  moyen  de  courroies.  Les  jambes  sont  complètement 
armées  avec  genouillères  très-saillantes,  pour  rendre  facile  le  pliage 
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du  genou.  Les  grèves  sont  l'enforcées  par  des  doublures  en  haut 
des  tibias.  Des  plates  supplémentaires  attachées  aux  tasseltes  pro- 
Légenl  les  cuissots  devant  et  latéralement  ;  un  bout  de  mailles  fenne 
l'entre-cuisses.  L'écu  est  suspendu  au  cou,  sur  l'épaule  gauche,  par 
la  guige.  Nous  dirons  comment  est  combiné  le  corselet  et  comment 
on  peut  l'attacher  au  torse  (voyez  Corselet).  Les  gantelets  sont 
revêtus  de  lames  d'acier  articulées. 


^ 


Le  roèm.^  manuscrit  '  représente,  dans  ses  miniatures,  des  cheva- 
liers complètement  armés  de  pièces  de  Fer  et  où  la  maille  n'apparaît 
plus  (fig.  Al) .  Cet  homme  d'armes  est  revêtu  d'un  corselet  forte- 
ment bombé  avec  doublures,  sous  lequel  est  une  braconniére  à  la- 

'  Ut  tiugiun  le  Cuarlvà,  Bibliolh.  nation.,  français  (lAOO  environ). 
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quelle  sont  attachées  Its  lassettes  réunies  celle  fois,  non  par  des 
courroies,  mais  p»r  des  rivets  latéralement,  de  manière  à  présenter 
exactement  le  jeu  des  articulations   de  la  queue  des  écrevisses. 


Des  plates  latérales  garantissent  la  jonction  îles  deux  parties  des 
cuissots.  Les  jambes  sont  entièrement  armées,  et  la  lêle  est  couverte 
d'un  bacinet  avec  bavière  articulée  et  visière  mobile.  Il  est  évident 
que  cette  armure  est  faite  pour  présenter  aux  coups  de  lance  des 
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surfaces  glissanles,  dérobées,  en  évitant,  autant  que  possible,  les 
angles  et  jonctions  qui  peuvent  donner  prise  à  la  pointe  du  fer. 
L'écu,  suspendu  au  cou  par  la  guige,  couvre  le  bras  gauche  et  peut 
élre  ramené  en  avant.  On  remarquera  la  selle  de  ce  cavalier  avec 
son  troussequin  emboîtant  le  haut  des  cuisses  et  ses  larges  gardes 
(le  peau  piquée.  Quelquefois,  sur  le  corselet,  on  mettait  une  très- 
courte  cotte  d'étoffe,  une  sorte  de  chemisette,  armoyée  ou  blanche, 
el  destinée  alors  à  éviter  l'effet  des  rayons  solaires  sur  le  fer  *. 

L'armurier  a  supprimé,  dans  la  façon  de  celte  armure,  toutes 
boucles  et  courroies  apparentes,  lesquelles  étaient  souvent  brisées 
pendant  le  combat.  Les  diverses  pièces  tiennent  ensemble,  soit  par 
des  rivets,  soit  par  des  courroies  sous-jacentes,  soit  par  des  boutons 
à  ressori . 

Il  faut  croire  cependant  que  ces  corselets  présentaient  des  diffi- 
cultés de  fabrication,  ou  qu'on  les  trouvait  souvent  trop  lourds  et 
gênants,  car  des  tentatives  sont  faites  encore,  au  commencement  du 
XV'  siècle,  pour  obtenir  un  vêtement  de  fer  plus  facile  à  façonner, 
ou  plus  souple  el  plus  léger.  Un  manuscrit  de  liOâ  à  4417  ^  nous 
montre,  dans  la  collection  de  ses  très-remarquables  miniatures,  des 
hommes  d'armes  dont  le  corps  est  entièrement  couvert  de  cottes  de 
fer  composées  comme  les  tassettes,  au  moyen  de  lames  à  recouvre- 
ment, maintenues  solidaires  par  des  rivets  latéraux  (fig.  42).  Ces 
hommes  d'armes  portent  encore  la  gorgerette  de  mailles  attachée 
au  bacinet.  Les  plates  composant  ces  cottes  devaient  être  assez 
souples  et  élastiques  pour  s'ouvrir  et  permettre  de  passer  les  bras , 
car  elles  étaient  fixées  par  derrière  au  moyen  de  fortes  boucles  et 
courroies  (fig.  43),  comme  certaines  brigantines.  Il  est  certain  que 
cet  habillement  de  guerre  était  loin  d'avoir  la  résistance  des  corse- 
lets et  tassettes,  mais  il  devait  coûter  beaucoup  moins  cher;  il  était 
plus  léger  et  laissait  plus  de  .liberté  aux  mouvements  du  corps.  On 
tâtonnait,  mais  en  adoptant  définitivement  le  fer  battu  pour  le  vête- 
ment de  l'homme  d'armes. 

Désormais  la  partie  inférieure  de  l'armure  était  à  peu  près  fixée 
et  ne  devait  plus  guère  être  modifiée,  mais  il  n'en  était  pas  de  même 
pour  les  épaules,  le  torse  et  la  tête.  Lorsque  la  chevalerie  ne  com- 
battait qu'à  cheval,  il  importait  assez  peu  que  les  mouvements  du 
torse  et  de  la  tête  fussent  libres.  Le  haut  du  corps  agissait  par  sa 
masse  immobile  lorsqu'on  chargeait.  Il  n'en  pouvait  être  ainsi  dès 


*  Méoie  Manuscrit.  Tous  les  détails  de  ces  armures  sont  donnés  dans  le  DicUonnatre. 
^  Bîblioth.  nation.,  les  Merveilles  du  monde j  français. 
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que  les  hommes  d'armes  devaient  combattre  aussi  souvent  à  pied 
qu'à  cheval.  Dans  ce  premier  cas,  il  fallait  que  la  tête,  les  bras,  le 
torse,  pussenlcoDserver  une  certaine  liberté  de  mouvements.  La  dif- 
ficulté était  de  ne  pas  affaiblir  ces  parties  essentielles,  tout  en  leur 


laissant  la  souplesse  nécessaire.  La  protection  des  épaules  était  et 
qui  préoccupait  le  plus  tes  armuriers.  Pour  laisser  une  certaine 
liberté  aux  mouvements  de  In  tOte,  on  adaptait  le  camail,  ou  gorge- 
rette,  au  bacinet.  Mais  ce  tissu  de  mailles,  si  bien  plastronné 
qu'il  fâl  par-dessous,  ne  préservait  pas  stiilisamment  des  coups 
de  masse  et  de  marteaux  aigus  ou  faussards.  Les  ailettes  étaient 
souvent  iosuflisanles  et  faciles  à  déranger  pendant  une  action. 
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Il  Tallail  des   spaUièces  fixes  ;  il  fallait  que  le  bsejnet  pût  M  ffîou- 
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voir  de  droite  et  de  gauche,  et  que  sa  jonction  avec  le  corselet  fût 
préservée.  C'est  vers  1415  que  les  essais  tentés  jusqu'alors  arrivent 
à  peu  près  à  un  résultat  salisraisant.  Une  tombe  gravée,  qui  date 
de  lAlO,  appartenant  à  l'église  Saint-Alpin  de  Châlons-sur-Marne*, 
nous  fournit  un  renseignement  précieux. 

Quoique  la  gravure  de  cette  tombe  soit  d'une  exécution  médiocre, 
elle  présente  fidèlement  les  délails  de  l'armure  de  ce  temps  (fig.  àh). 
Le  bacinet  de  ce  gentilhomme  entre  dans  deux  lames  de  métal  à  re- 
couvrement, qui  forment  gorgerin  et  permettent  les  mouvements  de 
droite  et  de  gauche.  Ces  deux  lames,  qui,  circulairement,  préservent 
le  cou,  sont  fixées  à  un  camail  de  mailles  qui  passe  sous  le  corselet, 
qui  est  de  deux  pièces,  plastron  et  dossière. 

Au  plastron  est  fixé  le  fautre  à  charnière,  qui,  développé,  permet 
d'appuyer  la  lance  en  arrêt.  Les  épaules  sont  protégées  par  deux 
spallières  qui  les  enveloppent  entièrement,  mais  qui  ne  sont  pas 
semblables.  Celle  de  droite  est  échancrée  au  droit  de  l'aisselle  pour 
le  passage  du  bois  de  la  lance.  Celle  de  gauche  reçoit  en  avant  une 
rouelle  qui  couvre  le  défaut.  Celle-ci  monte  plus  liaut  sur  le  gorge- 
rin, car  le  côté  gauche  est  particulièrement  exposé  aux  coups  de 
lance.  La  braconnière  est  une  véritable  ceinture  de  fer  à  laquelle 
s'attachent  les  tassettes,  au  nombre  de  sept  lames,  sans  courroies, 
mais  maintenues  par  des  rivets.  L'épée  et  la  dague  sont  suspendues 
à  des  courroies  fixées  au  haut  des  cuissots.  Le  bas  des  grèves  est 
articulé,  tandis  que  les  solerets  possèdent  des  .cous  de-pied  d'une 
seule  pièce;  leurs  articulations  ne  commençaient  qu'au  droit  des 
doigts.  Cette  armure  est  complète,  et  figure  celles  que  la  chevalerie 
française  portait  à  la  bataille  d'Azincourt. 

Les  spallières,  larges,  saillantes,  ne  permettaient  pas  de  passer  par- 
dessus la  chemise  ou  collecourte  armoyée,  sans  manches  et  sans  cein- 
ture. Il  fallait,  pour  pouvoir  vêtir  ces  cottes,  que  le  chevalier  fût  armé 
comme  le  sontceux  représentés  figures  iO  et  42.  Il  est  certain  qu'à  la 
bataille  d'Azincourt^  quelques  nobles  français  portaient  des  cottes 
armoyées  par-dessus  leurs  armures,  mais  non  tous,  car  beaucoup  ne 
furent  pas  tout  d'abord  reconnus  parmi  les  morts.  Il  ne  parait  pas 
que  le  duc  d'Alençon,  qui  se  conduisit  si  bravement  pendant  cette 
journée,  eût  une  cotte  à  ses  armes  sur  son  armure.  Entouré,  déjà 
blessé,  en  vain  voulut-il  se  rendre  en  se  nommant  et  en  levant  sa 
visière,  il  fut  massacré,  n'ayant  point  été  reconnu  a  temps. 

1  Du  seigneur  de  Mairet,  mort  en  juillet  1419. 
'  Le  25  octobre  1415. 
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Après  celle  journée  qui  vil  périr  l'élite  de  la  chevalerie  française, 
des  modifications  furent  apportées  dans  la  manière  de  s'armer.  Le 
pays  était  ruiné,  le  luxe  des  armes  était  moins  que  jamais  de  saison. 
Les  traditions,  déjà  fort  altérées  chez  la  noblesse  guerrière,  étaient 
perdues,  le  royaume,  envahi  par  l'étranger,  était  la  proie  des 
factions  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons.  C'était  à  la  cour  du 
duc  de  Bourgogne  et  h  celle  du  roi  d'Angleterre  que  le  luxe  s'était 
réfugié. 

Les  habillements  des  hommes  d'armes  français  subissaient  les 
influences  de  ces  deux  cours.  Certaines  parties  de  l'armure  étaient 
empruntées  à  la  mode  anglaise,  d'autres  à  la  mode  de  Bourgogne. 
L'armée  du  duc  était  recrutée  parmi  des  populations  diverses, 
dont  quelques-unes  ne  laissaient  pas  d'avoir  plus  de  rapports  avec 
les  habitudes  des  Allemands  qu'avec  celles  des  Français.  C'est  pour- 
quoi, vers  cette  époque  (1420  à  1430),  on  trouve  dans  l'armure 
française  des  élrangelés  qui  semblent  interrompre  le  progrès 
logique  de  l'habillement  de  guerre  jusqu'alors.  C'est  vers  14'20  que 
l'on  voit  apparaître  la  lourde  bavière  allemande,  les  spallières,  cubi- 
tières  et  garde-bras  démesurés  adoptés  par  les  Anglais;  que  l'ha- 
billement de  tète  adopte  toutes  sortes  de  formes.  Nous  n'entrerons 
pas,  à  ce  propos,  dans  de  trop  longs  détails,  lesarlicles  du  Dictio7i- 
naire  devant  s'occuper  de  ces  diverses  pièces  et  de  leurs  modifi- 
cations. 

Le  seul  exemple  que  nous  donnons  ici  (fig.  45  i)  suffira  pour 
faire  saisir  ces  influences  qui  viennent  modifier  pour  un  temps,  et 
d'une  façon  irrégulière,  notre  armure.  Cet  homme  d'armes  est  vêtu 
d  un  corselet  avec  lassettes,  le  tout  recouvert  d'une  étoffe  collée, 
suivant  une  habitude  qui  avait  été  adoptée  en  Italie  dès  la  fin  du 
xiv*  siècle.  Les  épaules  sont  couvertes  d'énormes  spallières.  Une 
lourde  bavière  fixe,  suivant  la  mode  allemande,  protège  le  cou  et  le 
menton.  Une  salade  sans  visière  défend  le  chef.  Les  garde-bras,  épais, 
sont  ouverts  à  la  parlie  supérieure  externe,  pour  permettre  le  jeu  du 
bras,  ce  qui  ne  se  voit  guère  dans  les  armures  françaises.  Le  harnais 
de  jambe  seul  conserve  bien  son  caractère  national. 

La  guerre  poursuivie  contre  les  Anglais,  possesseurs  de  la  plus 
S^rande  partie  du  royaume,  obligea  de  donner  aux  armures  un 
caraclère  pratique. 

Les  gentilshommes  qui,  dans  ces  temps  calamiteux,  tenaient  encore 
pour  le  roi  de  France,  n'avaient  guère  le  loisir  de  penser,  comme 

1  NanoBcr.  Biblioth.  nation.,  Boccace^  trad.  française  (1420  environ). 
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leurs  prédécesseurs,  à  faire  faire  de  brillantes  armures,  couverles 
des  plus  somptueux  parements.  Tenant  concinuellemenlles  champs, 
ce  qu'il  leur  fallait,  c'étaient  de  bonnes  armes,  pas  trop  lourdes, 


\ 


qui  ne  demandassent  pas  un  entretien  coûteux  et  deux  ou  trois 
varlets  pour  aider  à  les  endosser.  On  recrutait  alors  la  gendar- 
merie un  peu  partout ,  et  beaucoup  de  braves  gens ,  qui  vou- 
laient bien  concourir  à  la  défense  du  pays  ruiné,  n'étaient  pas  en 
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élat  de  payer  ces  belles  armures  forgées,  qui,  sous  le  règne  de 
Charles  YI,  étaient  trés-coûteuses.  A  défaut  de  la  noblesse,  en  partie 
détniite  à  Âzincourt,  plus  soucieuse  souvent  de  se  retirer  dans  ses 
châteaux  que  de  concourir  à  la  défense  d'un  royaume  que  Ton 
pouvait  considérer  alors  comme  en  complète  dissolution,  la  nation 
elle-même  commençait  à  s'armer.  L'artillerie  à  feu  prenait  alors 
assez  d'importance  pour  modifier  l'ancienne  tactique  de  la  cheva- 
lerie. L'apparition  de  la  Pucelle  hâtait  ce  mouvement  du  pays  qui, 
moins  d'un  siècle  plus  tard,  devait  tendre  à  se  substituer  à  la  féoda- 
lité armée  et  à  composer  des  troupes  nationales. 

Nous  voudrions  bien  pouvoir  donner  à  cette  page  de  notre  étude 
l'armure  que  portait  Jeanne  Darc.  Les  documents  que  l'on  possède 
sur  le  genre  de  vêtement  de  guerre  qu'elle  avait  adopté  sont  vagues 
et  ne  permettent  guère  que  des  hypothèses  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses. Toutefois  ces  documents  s'accordent  à  la  représenter  comme 
ayant  revêtu  une  armure  d'homme.  D'après  la  chronique  de  Mathieu 
Thomassin,  lorsque  la  Pucelle  fut  présentée  au  Dauphin,  «  elle 
«  avoit  courts  les  cheveulx  et  un  chapperon  de  layne  sur  la  teste, 
t  et  portoit  petits  draps  (braies)  comme  les  hommes,  de  bien  simple 
€  manière.  Et  parloit  peu,  sinon  que  on  parloit  à  elle.  »  Plus  loin, 
le  même  auteur  ajoute  :  «  Mondit  seigneur  le  Daulphin  feit  armer  et 
f  monter  ladicle  Pucelle.  Et  si  ay  oi  dire  a  ceuk  qui  l'ont  veue 
«  armée  qu'il  la  faisoit  très  bon  voir,  et  se  y  contenoit  aussi  bien 

<  comme  eust  fait  ung  bon  homme  d'armes.  Et  quant  elle  estoit 
«sur  faict  d'armes,  elle  estoit  hardye  et  courageuse,  et  parloit 
c  haultement  du  fait  des  guerres.  Et  quant  elle  estoit  sans  harnoys, 
(  elle  estoit  moult  simple  et  peu  parlant.  >  La  chronique  anonyme, 
très-postérieure  à  Jeanne  Darc  *,  dit  que  Robert  de  Baudricourt,  - 
qui  fit  conduire  la  Pucelle  devant  le  Dauphin,  lui  fit  faire  «  robe  et 

i  chaperon  à  homme,  gipon,  chausses  à  attacher  houseaux  et  espe- 
«rons,  et  luy  bailla  un  cheval  et  un  varlet».  Ailleurs,  la  même  . 
chronique  dit  €   qu'elle  chevauchoit   toujours    armée  de   toutes 
«  pièces,  et  en  habillement  de  guerre,  autant  ou  plus  que  capitaine 

<  depuerrequi  y  fust;  et  quand  on  parloit  de  guerre,  ou  qu'il  falloit 
«  mettre  gens  en  ordonnance,  il  la  faisoit  bel  ouyr  et  veoir  faire  les 
«  diligences  ;  et  si  on  crioit  aucunes  fois  à  l'arme,  elle  estoit  la  plus 

<  diligente  et  première,  fust  à  pied  ou  à  cheval...  » 

Etant  devant  Paris,  la  Pucelle  avait  fait  offrande  de  ses  armes 


*  1467  au  plus  tard.  Voyez  Procès  de  condamnation  et  de  réhabilitation  de  Jeanne 
^An,  publ.  par  M.  J.  Quicherat,  t.  IV,  p.  206. 
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à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  où  elles  restèrent  appendues  jusqu'au 
pillage  de  l'église  qui  eut  lieu  peu  après.  Pendant  son  procès  : 
a  Interrogée  quelz  armes  elle  offiry  à  Saint  Denis,  respond  que  ung 
«  blanc  harnas  entier  à  ung  homme  d'armes,  avec  une  espée  ;  et 
«  le  gaigna  devant  Paris. 

«  Interrogée  à  quelle  fin  elle  les  offry,  respond  que  ce  fu  par 
«  devocion,  ainsi  qu'il  est  accoustumé  par  les  gens  d'armes,  quant 
«  ils  sont  bléciés;  et  pour  ce  qu'elle  avoit  esté  blécée  devant  Paris, 
«  les  offrit  à  Saint  Denis,  pour  ce  que  c'est  le  cry  de  France. 

«  Interrogée  ce  c'estoit  pour  ce  que  on  les  armast  [sic) ,  respond 
«  que  non  ^  » 

Il  est  difficile  d'expliquer  le  sens  de  ce  dernier  passage  ;  mais  la 
version  latine  qui  dit  :  «  Interrogata  utrum  hoc  fecerit  utarmaipsa 
«  adoreniur  j,  rétablit  le  sens. 

Il  ressort  de  ce  texte  que  les  armes  suspendues  à  Saint-Denis,  en 
manière  d'ex-voto,  n'étaient  pas  les  armes  que  Jeanne  Darc  portail 
habituellement,  mais  un  harnais  blanc  qu'elle  avait  gagné  à  l'attaque 
des  barrières  de  Paris. 

La  persistance  avec  laquelle  la  Pucelle  gardait  l'habit  d'homme, 
le  sens  religieux  qu'elle  semblait  y  attacher,  ne  portant  rien  qui  pùL 
rappeler  son  sexe,  permettent  de  supposer  que  son  harnais  était 
exactement  semblable  à  celui  des  hommes  d'armes. 

Le  plastron  bombé  de  l'époque,  la  disposition  des  tassettes,  cou- 
vrant les  hanches ,  convenaient  d'ailleurs  aussi  bien  à  la  conforma- 
tion féminine  qu'à  la  taille  de  l'homme. 

Dans  le.  journal  du  siège  d'Orléans,  il  est  dit  qu'à  l'attaque  du 
boulevard  des  Tournelles  du  pont,  où  elle  fut  blessée  à  l'épaule 
.d'un  carreau  d'arbalète,  elle  n'était  vêtue  que  A'Mnjazet^ant^  c'est- 
à-dire  d'un  camail  de  mailles.  C'était  pour  ce  temps  une  armure 
insuffisante,  mais  bien  d'autres  que  la  Pucelle  en  portaient  encore. 

Cependant  Jeanne  Darc  ne  fut  pas-  la  seule  femme  qui  se  soit 
armée  en  guerre  dans  ces  temps  de  luttes  incessantes.  Suivant  sa 
propre  déclaration,  si  Jeanne  avait  pris  l'habit  d'homme,  c'est 
qu'elle  voulait  éloigner  de  la  pensée  de  ses  compagnons  d'armes 
toute  idée  qui  pût  être  une  offense  pour  elle.  Des  scrupules  de  cette 
nature  ne  préoccupèrent  pas,  peut  être,  les  quelques  femmes  qui 
prirent  le  harnais  de  guerre,  et,  en  chevauchant,  elles  prétendaient 
conserver  les  privilèges  attachés  à  leur  sexe.  Avec  l'armure,  celles- 
ci  conservaient  donc  la  longue  jupe  d'étoffe.  Un  manuscrit  de  la 

•  Procès  de  condamnation  de  Jeanne  d'Arc^  par  M.  Jules  Quicherat,  l.  I,  p.  179. 
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Bibliothèque  nationale  '  repri'sentfi  les  Amazones  qui  vinrenl  dé- 
fendre Troie.  Les  femmes  Sont  armées  à  la  mode  du  temps  et 
comme  ont  pu  l'être  vraisemblablement  les  dames  qui,  de  J  4^5 


à  1435,  voulurent  courir  les  chances  de  la  guerre.  Les  unËs  ont,  par- 
dessus leur  longue  jupe,  le  corps  couvert  d'un  jaseran,  avec  habil- 
lement de  tête  cl  de  bras;  d'autres  possèdent  le  corselet  articulé 
avec  longues  tassetlcs  (fig.  âi»),  brassards,  garJe-bras,  spalliércs, 

'  Dnlradion  de  In  lille  ilc  Trnycs  (sic),  français  (1425  à  H50). 
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salade  avec  bavière.  Cet  habillement  de  guerre  féminin  ne  nous 
paraît  pas  être  une  fantaisie  du  miniaturiste,  mais  conserver  un 
caractère  de  réalité  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  représentations 
purement  imaginaires.  Il  est  évident  que  Jeanne  Darc  ne  voulait  pas 
qu'on  la  confondît  avec  ces  dames  guerrières  qui,  sans  trop  médire, 
étaient  plus  renommées  par  leur  bravoure  que  par  la  rigidité  de 
leurs  mœurs. 

Nous  arrivons  au  moment  où  Tarmure  de  fer  devient  correcte. 
La  belle  période  du  harnais  de  fer  battu,  en  France,  est  comprise 
entre  les  années  1430  et  1460.  Légèreté  relative,  souplesse,  exé- 
cution irréprochable ,  formes  élégantes  et  bien  appropriées  au 
corps  ;  toutes  les  qualités  se  rencontrent  dans  ces  habillements 
de  guerre.  La  figure  47  montre  les  derniers  tâtonnements*.  Le  cor- 
selet se  compose,  comme  ceux  des  exemples  précédents,  du  plas- 
tron, de  la  pansière  et  de  la  dossiére.  Dans  cet  exemple,  les  tassettes 
sont  remplacées  par  une  jupe  de  brigantine,  c'est-à-dire  faite  de 
lames  d'acier  à  recouvrement,  rivées  entre  deux  éloflFes,  l'une  qui 
fait  parement  extérieur  et  qui  est  de  soie  épaisse  ou  velours,  l'autre 
qui  fait  doublure  et  qui  est  de  peau  ou  de  forte  toile  en  double. 
Les  deux  spallières  différent,  celle  de  droite  entaillée  au  droit  de 
l'aisselle,  et  celle  de  gauche  couvrant  bien  le  défaut.  Les  garde-bras 
remplacent  les  cubitières  et  sont  solidaires  des  arrière-bras  et 
avant-bras,  auxquels  ils  sont  attachés  par  des  rivets,  et  lanières 
de  cuir.  Les  gantelets  sont  séparés  des  avant-bras.  Le  harnais  de 
jambes  se  compose  d'un  garde-cuisse  d'une  seule  pièce  avec  partie 
postérieure  articulée.  Les  genouillères  sont  armées,  à  leur  partie 
externe,  de  belles  gardes.  Les  grèves  sont  complètes,  doublées  sous 
les  genouillères,  avec  molletières  à  charnières  descendant  jusqu'aux 
talons  -,  les  solerets,  articulés,  sont  attachés  aux  grèves,  et  passent 
sous  les  extrémités  inférieures  des  molletières,  avec  lesquelles  ils 
s'assemblent  au  moyen  de  boutons  à  ressort.  Nous  donnons  deux 
habillements  de  tète  différents.  L'un,  A,  est  une  salade  sans  visière 
mobile,  mais  avec  couvre-nuque  articulé.  Le  cou  et  le  menton  sont 
protégés  par  une  bavière  attachée  au  corselet.  L'autre,  B,  est  un 
bacinel  avec  gorgerin  attaché  de  même  au  corselet  par  des  cour- 
roies, l'une  devant,  l'autre  derrière.  Cebacinet,  dont  le  profil  est 
donné  en  G,  est  très-simple,  11  se  compose  d'un  tymbre  avec  men- 
tonnière s'ouvrant  latéralement  et  visière  qu'on  ne  peut  lever, 
mais  qu'on  supprime  ou  qu'on  fait  tourner  de  côté  en  enlevant  une 

•  Nanuâcr.  Bibliolh.    nation.,  Destrudkm  de  la  viiiv  (/e  Troifcs  [sic),  français  (1  425 
à  1430). 
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piupille  des  deux  charnières  lalfïrales,  comme  on  l'erail  d'un  volet. 
Il  n'y  avait  pas  à  craindre  qu'un  coup  de  lance  ou  d'épée  enlevai 


cette  visière.  C'est  là  une  des  dernières  l'ormes  données  au  bacinet, 
'lui  est  bientôt  remplacé  par  l'armer,  habillement  de  léte  irrépro- 
ehabie  (voy.  Armet). 

Un  des  meilleurs  types  de  l'armure  de  fer  de  1440  se  voyait 
ail  musée  de  Pierrefnnds  (pi.  11^.  Ciilli'  armure  ost  une  merveille 
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au  point  de  vue  de  la  composition  et  de  Texccution.  Les  mouvements 
du  corps  ne  sont  gênés  en  rien  sous  ce  harnais,  qui  épouse  si  bien 
les  formes  en  les  protégeant.  Le  harnais  de  jambes  est  d'un^  flnesse 
remarquable,  et  il  demeure  évident  que  ces  armures  étaient  faites 
pour  celui  qui  les  portait.  C'est  là  un  des  caractères  des  armures  de 
fer.  Jusqu'alors  des'  hommes  de  même  taille  pouvaient  endosser 
toutes  les  armures;  mais,  à  Tépoque  où  le  harnais  de  fer  battu 
enveloppa  exactement  les  formes,  il  fallait  que  l'armurier  pût 
mouler,  pour  ainsi  dire,  l'homme  pour  lequel  il  fabriquait  un 
habillement  de  guerre.  Aussi  Irouve-t-on  dans  les  armures,  à  dater 
de  1430,  des  singularités  qui  sont  motivées  par  la  conformation 
particulière  à  chaque  individu.  C'est  surtout  dans  les  cuissots  et  les 
jambières  que  l'on  observe  un  caractère  personnel.  Et  de  fait, 
lorsqu'on  trouve  un  de  ces  habillements  appropriés  à  la  taille,  si 
on  l'endosse,  on  n'éprouve  aucune  gêne  et  tous  les  mouvements 
s'exécutent  librement.  Le  poids  même  de  ces  harnais  est  peu  sen- 
sible, tant  il  est  bien  réparli  sur  toutes  les  parties  du  corps  et  com- 
biijé  en  raison  des  résistances.  Le  harnais  (planche  II)  ne  pèse  pas 
plus  de  25  kilogrammes.  11  est  composé  de  feuilles  d'acier  battu 
très-minces,  mais  très-résistantes.  Le  métal,  écrouî,  a  acquis  une 
fermeté  et  une  rigidité  extraordinaires. 

'  Le  corselet  se  compose  d'un  plastron  et  d'une  pansière  articulés 
au  moyen  d'unc^ltache  centrale,  ce  qui  permet  au  corps  de  se 
plier  en  avant.  La  dossière  se  "compose  également  de  deux  pièces 
principales  pouvant  permettre  le  pliage  du  torse  ;  plus,  de  deux 
entournures  articulées  qui  facilitent  le  mouvement  en  arrière  des 
épaules.  Entaillé  très-profondément  latéralement,  le  corselet  ne 
peut  gêner  les  mouvements  latéraux  du  torse.  Les  tassettes  sont 
articulées  devant  et  derrière  avec  garde-cuisses.  L'armet,  dont  le 
gorgerin  passe  sous  le  corselet,  est  une  pièce  excellenle  laissant  à  la 
tête  tous  ses  mouvements.  (Voy.  Armet,  lig.  i ,  1  bis  et  2.) 

La  spallière  de  droite  est  légèrement  entaillée  au  droit  du  faulre, 
qui  est  h  charnière  et  peut  se  relever.  Les  arrière-bras,  les  garde- 
bras  et  les  avant-bras  tiennent  ensemble  et  sont  d'une  souplesse 
parfaite.  Les  gantelets  sont  atlachés  par  des  courroies  aux  avant- 
bras  et  n'ont  plus  de  gardes.  Les  cuissots  sont  soigneusement 
articulés  sous  les  aines  et  au-dessus  des  genouillères,  armées  laté- 
ralement de  gardes  délicates.  Les  grèves  sont  articulées  au-dessous 
des  genouillères  et  descendent  jusqu'au  sol,  en  couvrant  les  che- 
villes. Les  solerets  et  les  talonnières  sont  rapportés.  Quant  «lux 
poulaines,  elles  peuvent  être  facilement  enlevées,  si  l'homme  d'armes 
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combat  à  pied.  Il  faut  recourir,  pour  les  détails  de  cette  belle 
armure  française,  aux  articles  Armet,  Brassard,  Corselet,  Cuis- 
sot, Gantelet,  Grève  et  Tassettes. 

A  cette  époque  et  même  antérieurement,  les  fabriques  d'armes 
les  plus  renommées  étaient  à  Milan,  et,  en  France,  à  Poitiers, 
à  Bourges,  à  Beauvais  et  à  Paris.  Pavie  était,  dès  le  \if  siècle, 
renommée  pour  la  fabrication  des  heaumes.  Dans  le  Nord,  on  fa- 
briquait de  bonnes  armures,  à  Arras,  à  Gand,  et  en  Allemagne 
à  Nuremberg,  dès  le  xiv''  siècle.  En  notre  qualité  de  mauvais  con- 
servateurs, nous  avons  peu  d'armures  de  fer  françaises  dans  nos 
musées;  par  compensation,  nous  en  possédons  un  assez  grand 
nombre  provenant  d'Allemagne  et  de  fort  belles,  mais  elles  n'ont 
pas  la  grâce  que  possèdent  celles  que  l'on  faisait  chez  nous.  Les 
armures  de  fer  de' Nuremberg,  dont  il  existe  un  assez  grand  nombre 
d'exemples  et  qui  datent  de  1450  environ,  sont  belles,  admirable- 
ment forgées;  toutefois  elles  manquent  de  souplesse,  malgré  la 
multiplicité  de  leurs  pièces,  et  sont  généralement  plus  lourdes  que 
les  nôtres.  Les  garde-bras  sont  exagérés,  les  angles  saillants  abon- 
dent; les  gantelets  avec  grandes  gardes  sont  gênants.  L'armet  si  fin, 
si  bien  composé,  est  remplacé  par  la  bavière  immobile  qu'affec- 
tionnaient les  Allemands,  et  par  la  salade  à  visière,  pouvant  être 
enlevée  d'un  bon  coup  de  lance.  Les  spallières,  très -articulées, 
sont  encore  garnies  de  rouelles,  pièces  si  faciles  à  faire  sauter. 
Les  planches  III  et  IV  donnent  une  de  ces  armures  de  Nuremberg, 
provenant  de  la  belle  colleclion  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  et 
datant  de  1450  environ,  avec  le  chanfrein,  le  harnais  du  cheval 
et  la  selle  avec  son  garde-corps  d'acier.  Nous  aurons  l'occasion  de 
revenir  sur  cette  belle  armure,  dont  tous  les  détails  méritent  un 
examen  attentif. 

Beaucoup  de  chevaliers  français  se  faisaient  faire  des  armures 
soit  en  Italie,  à  Milan,  soit  en  Allemagne,  surtout  à  dater  du  milieu 
du  XV*  siècle.  Déjà  Charles  V  avait  approvisionné  son  arsenal  du 
Louvre  d'une  grande  quantité  d'armures  de  Milan,  ainsi  que  nous 
rapprend  Christine  de  Pisan  ;  mais  alors  ces  armures  de  Milan 
consistaient  surtout  en  des  pièces  de  mailles.  «  Il  fist  (Charles  V) 

<  pourveance  de  riches  armeures,  beauls  destriers  amenre  d'Ale- 
«maigne,  de  PuUe  (Pouille),  courciers,  haubergons   et  azarans 

<  (  jazerans)  camailz  forgiez  à  Millan  à  grant  foison  apportés  par 
(  deçà,  par  l'affînité  messer  Barnabo,  lors  seigneur  dudit  lieu  ; 
«  à  Paris  faire  toutes  pièces  de  harnois  :  et  de  tout  ce  donna  large- 

<  ment  aux  compaignons  d'armes,  aux  riches  gentilz  hommes  les 
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(  choses  lielles  el  jolies,  aux  povres  les  profitables  el  Ibrteà  '....  » 
Pendant  les  xv'  et  xvi*  siècles,  Milan  ne  fui  pas  moins  renommi-e 
pour  la  fabrication  des  armures  de  fer  battu,  c)ui  passaient  pour 


m 


^ 


résister  mieux  aux  chocs,  malgré  leur  légèreté,  que  celles  de  France 
et  d'Allemagne.  C'est  dans  cette  dernière  contrée,  à  Nuremberj.'. 
que  les  armuriers  paraissent  avoir  les  premiers  adopté  les  nerfs 

'  ChrinDnP  Jp  l*i'an,  Ir  (jri-r  ilrt  fnh  rt  Imaiif!  nimri  du  tnf/r  roi/  Chorfr-s. 
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saillanls  cl  cannelures  pour  les  habilleiiienls  de  fer.  Sans  augmenter 
le  poids  (le  l'armure,  on  donnait  ainsi  aux  pièces  uno  plus  grande 
résistance.  La  planche  IV  fait  voir  que  la  dossière  de  Tarmure  de 
Nuremberg  est  ainsi  forgée  avec  un  grand  nombre  de  nerfs  laissant 
une  cannelure  concave  entre  chacun  d'eux.  Les  armures  dites  maxi- 
milieones,  et  qui  datent  de  la  fin  du  xv°  siècle,  ont  amené  ce.  genre 
de  Hibrication  à  la  dernière  perfection. 

Déjà  de  lâàO  à  l/j50,  en  France,  on  avait  fait  des  armures  dont 
les  cuissots  étaient  articulés  aussi  bien  sur  la  pièce  antérieure  que 
sur  la  pièce  postérieure  ;  et,  avec  le  corselet  d'acier  et  les  avant-bras 
armés,  on  portait  encore  des  arrière-bras  et  spallières  d'étoffe  rem- 
bourrée sur  plaques  d'acier  rivées  sous-jacentes.  La  figure  48  *  nous 
montre  un  chevalier  ainsi  vêtu.  La  tête  est  désarmée  et  couverte 
d'un  chapeau  de  feutre  garni  de  joyaux  d'or  et  doublé  de  martre. 
Les  épaules  et  arrière-bras  sont  protégés  par  des  manches  de 
velours  violet  avec  rivets  d'or,  fortement  rembourrées  au  sommet. 
Le  corselet  est  orné  d'un  rinceau  rapporté  avec  des  rivures,  assez 
élastique  pour  ne  pas  empêcher  le  mouvement  de  la  pansière.  Les 
InsseUes  sont  faites  comme  les  précédentes,  mais  les  cuissots  sont 
arliculés  dans  toute  leur  longueur.  On  remarquera  les  gardes  des 
^genouillères  faites  en  forme  de  croissant.  Celle  mode  appartient  aux 
années  comprises  entre  1440  et  J450.  Le  cheval  est  housse,  avec 
chanfrein  solide  sous  la  houssure  de  la  tête. 

Un  manuscrit  du  xv*  siècle;  publié  en  1866  par  M.  René  de  Bel- 
leval,  donne,  sur  l'habillement  de  l'homme  d'armes  français  en 
1440,  des  renseignements  assez  précieux  *-.  L'auleur  de  ce  manu- 
scrit n'a  qu'un  tort,  c'est  d'être  trop  laconique  et  de  ne  pas  s'étendre 
assez  sur  les  divers  genres  d'habillements  de  guerre  des  hommes 
d'armes  de  son  temps.  11  y  avait  encore  cependant  bien  des  variétés 
dans  les  harnais  ;  les  monuments  figurés,  fort  nombreux,  de  cette 
époque,  nous  en  fournissent  la  preuve. 

Voici  quelques-uns  des  passages  du  manuscrit  en  question,  qui 
peuvent  toutefois  fournir  des  renseignements  curieux  : 

i  Et  premièrement,  les  dits  homes  darmes  sont  armez  voulentiers, 
«  quant  ilz  vont  en  guerre,  de  tous  harnois  blanc;  c'est  assavoir 
«  curasse  close,  avant-braz,  grans  garde  braz,  harnois  de  jambes, 
*■  gantelez,  salades  A  visiero  et  une  petite  baviere  qui  ne  couvre  que 
<  le  menton  *. 

*  Manuscr.  Biblolh.  nation.,  ie  Miroir  Ithiorial^  français  (lâAO  environ). 

-  Du  costume  militaire  des  Franrais  en  1446,  par  M.  René  de  BeUeval,  1866. 

'  Voyez  l*habillenienl  de  (éle  de  l'homme  d  armes  (Og.  47,  A). 
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•  «  Item,  les  aucuns  portent  différance  en  harnois  de  braz,  de 
«  test^  et  de  jambes  ;  premièrement  la  différance  des  harnoys  de 
«  teste,  c'est  assavoir  de  bicoques  et  de  chappaulx  de  Montauban. 
«  Et  premièrement,  les  biquoques  sont  de  faczon  à  que  sur  la 
«  teste,  en  telle  forme  et  manière  comme  ancienement  les  bacinez 
«  à  camail  souloient  estre,  et  d'autre  part  vers  les  aureilles  viennent 
«  joindre  aval,  en  telle  Ibrme  et  faczon  comme  souloient  faire  les 
«  berniers  *. 

a  Item,  et  les  chappauk  de  Montauban ^  9ont  rons  en  teste  à  une 
((  creste  au  milieu  qui  vait  tout  du  long,  de  la  hauteur  de  deux  doiz, 
«  et  tout  autour  y  a  ung  avantal  (bord  en  saillie)  de  quatre  ou  cinq 
«  doiz  de  large  en  forme  ou  manière  d'un  chapeau,  i 

L'auteur  décrit  ensuite  la  salade,  les  avant-bras  avec  les  garde- 
bras  ;  mais  il  fait  une  distinction  entre  le  garde-bras  du  bras  droit 
et  celui  du  bras  gauche  ;  le  premier  devant  avoir  des  gardes  plus 
grandes,  parce  qu'il  n'est  pas  défendu  par  l'écu  et  doit  parer  le 
coup  de  lance.  Il  admet  deux  armures  des  bras,  celle  dont  les  trois 
pièces  tiennent  ensemble,  c'est-à-dire  l' avant-bras,  le  garde-bras 
et  l'arrière-bras,  qu'il  appelle  de  Milan,  et  celle  qui  se  compose 
de  trois  pièces  distinctes  réunies  seulement  par  des  aiguillettes 
(voy.  Aiguillette). 

Pour  les  harnais  des  jambes,  le  manuscrit  en  décrit  également  de 
deux  sortes  :  le  harnais  de  Milan  qui  «  est  clos  davant  et  derrière  par 

<  le  bas,  ainsi  que  on  le  fait  à  Millan,  et  à  grandes  gardes  au  ge- 
«  nouil,  et  ung  pou  de  mailles  sur  le  cou  du  pié  ;  et  l'autre  faczon 
«  du  harnoys -de  jambes  est  tout  pareil  à  l'autre  cy  dessus  déclairé, 

<  sinon  entant  que  par  la  jambe  bas  s'en  fault  trois  doiz  que  ne 
«  soit  cloz,  et  ont  les  gardes  plus  petites  en  droit  le  genouil.  » 

Cflta  n'est  pas  parfaitement  exact;  au  moins  quant  à  la  deuxième 
manière  d'armer  les  jambes. 

Les  grèves  françaises  sont  de  deux  pièces,  la  grève  proprement 
dite  et  la  molletière,  réunies  par  des  charnières,  des  boulons  et  des 
oeillets  latéralement;  mais  la  grève  recouvre  les  chevilles  et  descend 

'  Les  biquoques  sont  évidemment  des  armets  qui  se  divisaient  au  droit  des  oreilles  en 
deux  coques  (voy.  Arhet).  Quant  au  mot  bentier,  nous  n'en  trouvons  pas  la  signifi- 
cation dans  le  cas  présent.  Les  berniers  sont  des  valets  de  chiens  de  chasse.  On  leur 
donnait  ce  nom  pendant  les  xiii%  xiv^  et  xv'-'  siècles.  Appliqué  au^  armures  de  tête, 
nous  n'avons  trouvé  ce  mot  nulle  part  dans  les  anciens  textes.  Ainsi,  notre  auteur 
entend  qu'il  y  avait  deux  sortes  d'habillements  de  tôte^  la  salade  et  la  bicoque  ;  et  en 
effet,  sur  les  miniatures^  à  dater  du  milieu  du  xy^  siècle,  on  ne  voit  guère  que  ces  deux 
sortes  de  casques,  avec  Je  cliapeau  de  Montauban. 

-  Voyez  Ghapel  de  fer. 
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jusqu'à  la  semelle.  Le  lalon  forme  une  pièce  à  pari,  ainsi  que  le 
solerel,  attaché  à  la  partie  inférieure  de  la  grève  par  des  boutons  et 
œillets;  quanta  la  pièce  du  talon,  elle  est  rivée  articulée  à  la  moUe- 
lière.  Il  y  a  aussi  les  grèves  françaises  qui  s'arrêtent  au-dessus  des 
solerets,  et  laissent  ceux-ci  indépendants,  qu'ils  soient  d'acier  ou  de 
™ir,sans  apparence  de  mailles.  (Voyez  Grève,  Soleret.) 


/ 


Par-dessus  les  armures,  telles  que  les  dernières  figures  les  repré- 
sentenl,  on  portait  de  nouveau,  vers  le  milieu  du  xV  siècle,  des 
coites  armoyées  courtes,  sans  ceinture,  k  larges  manches  ne  descen- 
dant pas  plus  bas  que  le  milieu  de  l'arriére-bras  (fig.  i9  ').  Ce  per- 
sonnage est  coiffé  d'un  chapeau  de  Montauban. 

Ainsi  la  cotte  d'armes  ne  cessa  guère  d'être  portée  que  de  1Û20 
à  1A50,  car  on  ne  peut  donner  le  nom  de  cotte  d'armes  aux  étoffes 
marouflées  sur  le  corselet  et  les  lassettes  si  fort  en  vogue  vers  1440. 

'  MutuKr.  Bibliolli.  ii.ilian..  Froiiiaril,  C/ironiriu^- .  1.  IV. 
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A  dater  de  1&60,  la  coite  d'armes  se  retrouve  fréquemment  dans  la 
forme  de  celle  donnée  ci-contre,  mais  elle  semble  être  le  privilège 
des  personnages  marquants  ou  de  leurs  hérauts. 

Vers  1470,  la  noblesse  adopte  une  autre  forme  de  cotte  et  qui  lais- 
sait aux  mouvements  une  plus  grande  liberté.  La  belle  statue  de  Charles 
d'Artois,  comte  d'Eu,  mort  en  1471,  et  déposée  autrefois  dans  le 
chœur  de  l'église  abbatiale  de  cette  ville  *,  présente  un  des  exemples 
les  plus  remarquables  de  ce  vêtement  d'un  très-noble  chevalier 
(fig.  50).  Cette  cotte,  serrée  autour  de  la  taille,  est  doublée  à  sa 
partie  supérieure  d'une  sorte  de  large  pèlerine  qui  couvre  seule- 
ment le  haut  des  bras  et  le  dos.  Cette  cotte  est  armoyée  de  pièces 
saillantes  d'orfèvrerie  et  brodées,  qui  sont  trois  fleurs  de  lis  d'or 
sur  la  cotte  d'azur,  surmontées  d'un  lambel  à  trois  pendants  de 
gueules,  chargés  chacun  de  trois  châtelets  d'or.  L'armure  de  ce 
prince  était  dorée  en  plein  *.  Vers  la  fin  du  xv*  siècle,  on  renonce 
absolument,  en  France  comme  en  Allemagne,  aux  corselets  arti- 
culés. La  cuirasse  ne  se  compose  plus  que  d'un  plastron  et  d'une 
dossière.  Mais,  pour  laisser  une  certaine  aisance  au  haut  du  torse, 
le  gorgerin  et  le  colletin  descendent  très-bas  sous  les  deux  pièces 
de  la  cuirasse.  A  cette  époque,  les  armures  dites  maximiliennes 
étaient  fort  en  vogue,  et  celles  qu'on  fabriquait  en  France  avaient, 
avec  ces  armures,  beaucoup  de  ressemblance.  Toutefois  la  canne- 
lure ne  paraît  pas  avoir  été  pratiquée  sur  les  armures  françaises, 
et,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ces  cannelures  ajoutaient 
beaucoup  ù  la  résistance  des  pièces  d'acier;  aussi  les  armures  dites 
maximiliennes  étaient-elles  fort  estimées  et  d'un  trop  grand  prix 
pour  ne  pouvoir  être  portées  que  par  les  gentilshommes  riches. 
La  planche  V  donne  une  de  ces  armures  maximiliennes  *.  Elle  est 
entièrement  couverte  de  fines  cannelures.  On  observera  que  le 
plastron  est  fort  échancré  du  haut,  et  que  l'intervalle  qui  le  sépare 
de  l'armet  est  rempli  par  des  pièces  qui  sont  :  le  colletin  et  le 
gorgerin. 

La  spallière  de  droite  est  échancrée  au  droit  de  l'aisselle  pour 
laisser  passer  le  bois  de  la  lance;  mais  une  rouelle  mobile  et  pou- 
vant se  relever,  laisse  le  jeu  nécessaire  au  passage  du  bois  et  couvre 
le  défaut.  La  spallière  de  gauche  masque  bien  l'aisselle  ;  sa  garde 

1  Aujourd'hui  dans  la  crypte  de  la  même  église. 

^  Voyez,  pour  la  coloration  de  celte  statue,  fort  altérée,  la  collection  Gaignières 
d'Oxford,  bibliotli.  Bodléienne,  ou  les  copies  de  cette  collection  déposées  au  cabinet 
des  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale. 

3  Du  musée  de  FierrefondSt 
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de  colletin  est  basse,  tandis  que  la  garde  de  celle  de  droite  est 
haute  :  ce  qui  était  calculé  en  raison  de  la  directioa  des  coups  de 
lance.  Les  tassettes  laissent  une  profonde  échancrure  pour  l'entre- 


V/ 


cuisses,  car  alors  les  chevaliers  ne  montaient  plus  guère  sur  ces 
selles  hautes  qui  permettaient  de  se  tenir  debout  sur  les  étriers. 
1^  cuissots  ne  sont  articulés  qu'A  la  partie  supérieure,  et  les 
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grèves  sont  d'une  seule  pièce  sur  le  devanl.  Les  solerets  sont  larges 
et  carrés  du  bout  pour  bien  tenir  dans  les  étriers*  Les  gantelets 
n'ont  pas  de  gardes  saillantes,  mais  sont  attachés  par  des  courroies 
aux  canons  des  avant-bras. 

Nous  ne  croyons  pas  utile  de  pousser  plus  loin  cet  examen 
sommaire  des  armures.  Celles  du  xvi^  siècle  sont  en  si  grand 
nombre  et  tellement  commune,  que  nous  ne  nous  en  occuperons  pas  ; 
ce  serait  d'ailleurs  sortir  de  notre  cadre. 

L'armure  de  fer  n'avait  plus  trop  de  raison  d'être  du  moment 
que  l'artillerie  à  feu  prenait  à  la  guerre  une  importance  de  plus  en 
plus  sérieuse.  Cependant  telle  était  la  puissance  de  la  tradition, 
que  les  gentilshommes  ne  croyaient  pas  pouvoir  guerroyer  sans  cet 
accoutrement  si  lourd  et  si  gênant.  La  plupart  des  armées  de 
l'Europe  n'ont-elles  pas  encore  conservé  les  cuirassiers,  bien  que 
les  cuirasses  ne  soient  plus  à  l'épreuve  d'une  balle  conique?  Ce  ne 
fut  guère  que  sous  Louis  XIII  que  les  gentilshommes  remplacèrent 
l'armure  par  le  justaucorps  de  buffle.  Cependant  le  roi  se  prononça 
à  diverses  reprises  contre  cette  innovation,  et  prétendit  faire  re- 
prendre les  armures  qu'il  considérait  comme  une  des  conditions 
essentielles  u  la  bonne  ordonnance  de  la  noblesse  à  cheval.  Sa 
volonté  et  ses  recommandations  ne  purent  faire  reprendre  l'armure, 
que  l'on  ne  portait  plus  que  dans  certaines  solennités  et  comme 
signe  de  haute  noblesse  féodale.  Toutefois,  jusqu'à  sa  mort,  les 
mousquetaires  noirs  de  sa  maison  conservèrent  l'armure  en  cam- 
pagne, complète,  sauf  les  grèves,  remplacées  par  de  grandes  bottes  ; 
un  chapeau  de  fer  avec  nasal  était  substitué  à  Tarmet  *. 

ARRIÈRE-BRAS  [garde-bras),  AVANT-BRAS.  —  Il  ne  faut  pas 
confondre  ces  pièces  de  l'armure  avec  les  brassards.  Le  brassard  est 
composé  de  pièces  articulées  qui  tiennent  ensemble  par  des  rivets, 
et  qu'il  suffisait  d'attacher  à  l'épaule  sur  la  cuirasse  close  ou  sur  le 
collelin,  tandis  que  l'arri ère-bras  et  l'avanl-bras  étaient  des  pièces 
séparées  et  qui  pouvaient  être  portées  l'une  sans  l'autre.  L'avant  et 
l'arrière-bras  précèdent  de  beaucoup  le  brassard.  On  voit  dans 
Tarticle  Armure  ^  que,  dès  la  seconde  moitié  du  xiii*  siècle,  les 
hommes  de  guerre  avaient  cru  devoir  ajouter  à  la  broigne  ou  au 
haubert  de  mailles,  ou  jaseran,  des  plaques  de  fer  battu  pour  mieux 
garantir  les  épaules  etTarrièrc-bras  contre  les  grands  coups  d'épée 

'  Ces  armures  étaient  noires  avec  clous  dores.  M  en  existe  une  encore^  dépendant  du 
musée  de  Pierrefonds. 
-  Voyez  Armure,  flg.  20. 
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e[  le  choc  des  masses  d'armes.  La  plus  anciennement  adoptée  parmi 
ces  pièces,  est  l'nilettc!  (voyez  Ailette).  Puis  viennent  les  cubitifres 
roniques,  puis  les  gardes  d'arrièro-liras,  puis  les  avant-bras. 


^ 


<, 


Malgré  les  mailles  du  haubert  et  l'épaisseur  du  gambison,  un  bon 
(oup  de  masse  sur  l'humérus  le  brisait  infailliblement.  On  chercha 
donc  à  garantir  cet  os  par  l'apposition  esterne  d'un  demi-cylindre 
lie  fer  battu  (fig.  1  '),  de  même  qu'on  préserva  le  coude  de  l'homme 
d'armes  par  une  cubitiére  composée  simplement  d'un  morceau 
de  fer  ovale  plié  et  rendu  quelque  peu  conique  par  le  martelage. 
Cet  an-ière-bras  primitif  était  attaché  sur  le  gamhison  ou  sur  le 

'  Minuirr.  Bibliolh.  nation.,  Godefroi/  de  Bouillon,  fronçaii  (1300  environ). 
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haubert  de  mailles  par  deux  courroies,  el  la  cubilière  par  une  seule 
passant  sur  la  saignée.  L'ailelte  réunissait  l'arrière- bras  au  heaume, 
ainsi  que  le  fait  voir  la  figure ,  et  préservait  l'épaule  ainsi  que 
l'attache  de  la  clavicule. 

Cependant,  à  la  même  époque  et  à  peu  d'années  d'intervalle,  on 
armait  déjà  les  bras  d'une  manière  plus  complète.  L'arrière-bras 


et  l'avant-bras  étaient  totalement  enfermés  dans  des  canons  de 
fer  battu  h  charnières.  La  f;nrde  du  gant  même  était  faite  de  fer 
{lig.  2'),  Ces  pièces  séparées  étaient  simplement  maintenues  par 
la  compression  qu'elles  exerçaient  sur  la  manche  liu  haubert  au 
moyen  des  charnières  et  des  loquets  à  œils  (voyez  en  A).  La  garde 
du  gant,  A  la  partie  externe  de  laquelle  était  fixée  la  peau  de  ce 
^nnt,  s'ouvrait  pour  laisser  passer  la  main,  se  fermait  au  moyen 

<   HanuMT.  Bibl[a[h.  ■■■lion.,  /i  Hoiimnnt  iTAIi.TnHtfrf  (1390  h  1300). 
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des  deux  loquets  (voyez  en  B),  puis  on  rabattait  sur  cetle  garde  le 
poignet  de  peau.  La  cubilière,  conique  et  garnie  de  cuir  intérieu- 
rement débordant  Torle  en  festons,  était  fixée  à  la  saignée  par  une 
courroie. 

Les  combinaisons  adoptées  pour  ces  arrière  et  avant-bras,  pen- 
dant le  cours  du  xiv'  siècle,  sont  à  Tinfini  :  tantôt  c'était  une  spal- 
lière  qui  descendait  jusqu'au  milieu  de  l'humérus  ;  tantôt  c'était 
une  série  de  cylindres  posés  sur  un  fond  de  peau;  tantôt  c'était 
lacubitière  qui  s'allongeait  jusqu'au  milieu  de  l'avant-bras...  Les 
tâtonnements  ne  pourraient  être  tous  mentionnés,  tant  ils  sont  nom- 
breux, jusqu'au  moment  où  le  brassard  articulé  est  combiné,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  la  fin  du  xiv"*  siècle.  Nous  ne  faisons  que  mentionner 
ici  les  transformations  principales  de  cette  partie  de  l'armure. 
Parmi  ces  tâtonnements,  il  faut  signaler  un  curieux  document 
fourni  par  un  des  monuments  de  la  ville  de  Gand.  Il  existait  aux 
quatre  angles  supérieurs  de  la  tour  du  beffroi  de  cette  ville  quatre 
statues  ;  l'une  d'elles,  qui  existe  encore  et  qui  a  été  transportée  dans 
une  sorte  de  musée  établi  sous  les  galeries  d'un  cloître  d'abbaye, 
nous  montre  un  homme  d'armes  datant  de  la  seconde  moitié 
du  XIV*  siècle  (fig.  3).  Cet  homme  d'armes  est  complètement  vêtu  de 
peau,  sauf  les  bras,  qui  sont  garnis,  de  l'épaule  au  coude,  d'une 
première  pièce  cylindrique  largement  échancrée  au-dessus  de  la 
saignée,  d'une  seconde  pièce  emboîtant  la  première  et  couvrant 
l'épaule,  d'une  petite  spaïlière  en  manière  d'épaulette  qui  recouvre 
la  seconde  pièce.  Une  cubitière  conique  est  attachée  sous  la  pre- 
mière pièce.  Ces  plates  devaient  être  rivées  à  la  manche  de  peau,  et 
leur  ligne  de  jonction  était  masquée  par  l'épais  gambison  de  peau 
qui  couvrait  la  poitrine  et  descendait  à  la  hauteur  des  genoux. 
L'habillement  de  tête  est  fait  de  peau,  avec  camail  et  fixé  sur  une 
cervelière  de  fer  sous-jacente,  au  moyen  d'une  forte  courroie  pas- 
sant dans  des  boucles  de  cuir  rivées  à  cette  cervelière  de  fer  ;  boucles 
qui  traversaient  le  camail. 

Lorsque  les  brassards  articulés  sont  adoptés  par  les  hommes 
d'armes  régulièrement  équipés,  les  pièces  séparées  dont  nous  nous 
occupons  ne  sont  plus  guère  portées  que  par  les  gens  de  pied.  Cepen- 
dant l'auteur  d'un  petit  traité  relatif  au  vêlement  mililaire  de  1440 
àHôO*  mentionne  de  la  manière  suivante  celte  armure  des  bras, 
comme  étant  simultanément  adoptée  avec  celle  qui  se  compose  de 

'  Ce  traité  est  aUribué  à  Antoine  de  la  Salle  ;  il  Tait  fiartie  d*un  recueil  de  la  BibUoth. 
Q>tioa.  des  manuscr.,  sous  le  u*  1997.  Il  a  été  publié  par  M.  René  de  Belleval  :  Du  cos- 
tme  mililaire  fies  Français  en  144G  (Paris,  1866). 
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pièces  réunies  :  <  Item,  laulre  faczon  davant-braz  sont  lesqueli 
f  sont  faiz  de  irois  pièces,  cest  assavoir  une  pièce  qui  couvre  depuis 


I  la  ployeure  de  la  main  (le  poignet)  jusques  à  trois  doiz  près  I 
K  ployeure  du  brait  (la  saignée) ;  et  depuis  la  pluyeuie  du  bi'HZ  v  e 
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'iiuneaulre  qui  vient  jusques  à  hault  de  lajoinclure  de  lespaulle, 
'iiqualre  doiz  près.  Pardessus  lesquelles  deux  pièces  y  en  a  une 
'  autre  qui  couvre  le  code  et  la  ployeure  du  braz  et  parlie  des  autres 
"deux  pièces  aussi,  lesquelles  trois  pièces  sont  pareilles  lant 
'311  braz  droit  que  au  braz  seneslre  ;  et  se  alachent  avecques 
'epilletes.  » 
^i  difficulté  clait  de  bien  fiier  ces  trois  pièces  sur  les  bras,  de 
"'afliére  à  ne  pas  leur  permettre  de  couler,  et  de  gêner  ainsi  les 
"""uvemenls.  Les  courroies  devaient  être  à  cet  effet  très-serrées 


mais  relu  devenait  très-fatigant,  si  l'on  portait  longtemps  l'armure. 
Us  aiguillettes  avaient  l'inconvénient  de  se  relâcher,  ou  de  tirer 
>w  la  partie  du  vêtement  de  dessous  auquel  on  les  fixait.  Ce  sont 
ces  motifs  qui  firent,  dés  la  fm  du  xiV  siècle,  adopter  les  bras- 
^rds  articulés,  dits  de  Milan,  parce  que  probablement  on  les  avait 
il'abord  fabriqués  dans  cette  ville  renommée  depuis  le  xm'  siècle 
pour  la  façon  des  armures.  Les  garde-bras,  ou  défenses  d'arrière- 
liras,  étaient  évidemment  les  plus  difficiles  à  fixer,  à  cause  de  leur 
poids  et  de  la  déclivité  de  l'épaule  ;  aussi  voyons-nous  que,  vers 
1425  ou  1430,  ces  pièces  couvrant  l'arrière-bras  étaient  parfois 
liïées  aucorseict  au  moyen  d'un  pivot  avec  clavette,  ou  de  pivots 
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rivés  (fig.  4  ').  Ce  personnage  esl  armé  d'un  corselel  avec  doublure. 
Sa  léte  esl  habillée  d'une  salade  avec  bavière  tiséc  au  corselel.  Les 
bras  sont  armés  de  spaJIiéres  niainlonuos  par  des  pivots  au  corselel 
el  qui  descendenl  jusqu'à  la  moitié  de  l'humérus.  Une  cubilière  avec 
gardes  d'arrière  el  d'avaiit-bras  préserve  le  coude  el  esl  allacbée  à 
la  saignée  par  une  courroie.  Un  canon  enferme  le  bas  de  l'avanl- 
bras;  puis  le  gantelet  avec  haule  garde  couvre  la  main.  On  aper^oil, 
sous  la  garde  d'acier  du  gantelet,  la  peau  du  ganl  interne. 


Pendant  la  première  moitié  du  xv"  siècle  on  ne  s'eu  tenait  pas 
à  ces  pièces  rapportées,  qui  avaient  l'inconvénient  de  laisser  des 
défauts  aux  jonctions  ;  oi,  bien  que  ces  défauts  fussent  garnis  par 
les  mailles  du  haubert  ou  la  manche  de  la  broigite,  ils  n'en  don- 
naient pas  moins  prise  aux  coups  de  pointe.  On  adopta  donc  fré- 
quemment des  gardes  d'arrière  -  bras  faites  de  peau  ou  d'étofte 

>  Manuïcr.  Bibliulli.  nation.,  /•'  lk'lr«-:ltmi  -/e  hi  ••ille  <k  Troif,  frantiii  {Ua.*! 
i  ti.lo). 
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■^nibourrée,  avec  lames  d'acier  sous-jacenles  rivées  à  celte  étoffe; 


gardes  qui  descendaient  jusqu'au  coude  et  formaient  un  bourrelet 
épais  aux  épaules  (fig.  5  ').  Le  corselet  de  cet  liomme  d'armes, 

■  Hanutcr.   Biblioth.   nalion,.  la  Destrurlion  de  la  vi/le  île  Tfoi'  ,  françaia  (ld2S 

i  U30). 
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largement  échancré  au  droit  du  bras,  laisse  passer  la  garniture  de 
l'épaule  et  de  Tarrière-bras,  faite  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire. 
Deux  rangs  d'anneaux  d'acier  cousus  sous  Tépaulelle  rembouiTée 
opposent  un  supplément  de  résistance  aux  coups.  L'avant- bras  est 
armé  d'un  canon  en  trois  pièces,  qui  le  couvrent  du  poignet  au 
coude.  Ces  canons,  rivés  les  uns  sur  les  autres,  étaient  assez  larges 
pour  que  la  main  y  put  passer  comme  dans  une  manche. 

Les  garnitures  d'arrière-bras  tenaient  au  gambison  de  peau 
ou  toile  double  en  forme  de  jaquette  collante  endossée  sous  le 
corselet. 

Ces  pièces  d'armure  appartiennent  à  des  hommes  d'armes  ayant 
le  garnement  complet.  Mais  les  hommes  de  pied,  archers,  arba- 
létriers, soudoyers,  n'étaient  pas  armés  d'une  manière  aussi  com- 
plète. Souvent  ils  n'avaient  qu'une  brigantine,  avec  bottes  de  peau 
ou  grèves  de  fer,  ou  bien  un  corselet  avec  ou  sans  tassettes  et 
habillement  de  bras  plus  ou  moins  complet.  Les  archers  n'avaient 
souvent,  pour  préserver  les  bras,  qu'une  spallière,  une  cubitière  et 
des  gants  avec  gardes,  ou  une  plaque  d'avant-bras. 

On  voit,  dans  le  beau  manuscrit  de  Froissart  de  la  Bibliothèque 
nationale  S  des  hommes  de  pied  dont  le  bras  droit  est  armé  d'une 
rondelle  formant  spallière  et  d'une  cubitière.  Une  gourmette  d'acier 
réunit  la  spallière  à  la  cubitière  et  celle-ci  au  poignet  (fig.  6).  L'un 
de  ces  hommes,  celui  qui  est  à  terre,  est  entièrement  vêtu  de  peau. 
Une  cervelière  avec  rondelles  latérales  couvre  sa  tête  ;  une  cubitière 
d'acier  préserve  le  coude  de  son  bras  droit,  et  une  gourmette  règne 
de  l'épaule  à  cette  cubitière  et  de  la  cubitière  au  poignet. 

Ce  genre  d'habillement  convenait  aux  hommes  qui  portaient  de 
grands  pavois  et  dont  le  bras  droit  et  la  tète  seuls  étaient  exposés 
aux  coups.  L'homme  qui  monte  à  l'échelle  a  la  tête  couverte  d'une 
salade.  Il  est  armé  d'un  corselet  avec  tassettes,  garde-cuisses  et 
grèves.  Son  bras  gauche  est  simplement  vêtu  de  peau,  et  son  bras 
droit  armé  comme  il  vient  d'être  dit.  Un  pavois  le  couvre  entière- 
ment. Ses  armes  offensives  consistent  en  une  vouge  et  une  épée 
d'homme  de  pied.  H  n'est  pas  nécessaire  de  nous  étendre  plus  lon- 
guement sur  cette  partie  de  l'armure,  dont  il  est  question  dans 
d'autres  articles  (voyez  Armure,  Brassard,  Cubitière,  Garde-bras, 
Spallière). 

1  Français  (1440  à  iV')0>. 
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BACINET,  s.  m.  (hassifiet).  Habillement  de  tête,  dont  l'origine 
remonte  au  commencement  du  xiv'  siècle.  L'habillement  de  lête 
consistait,  avant  cette  époque ,  en  un  casque  que  l'on  posait  par- 
dessus la  maille  et  le  capuchon  de  peau,  ou  en  une  cervelière  de 
fer  tenant  à  la  maille  elle-même  (voyez  Armure,  fig.  8,  4,  6,  7,  8, 
13,  45,  28  et  31).  Par-dessus  celte  calotte  de  fer,  dés  la  fin  du 
XII'  siècle,  les  chevaliers  posaient  le  heaume  pour  combattre.  Mais 
le  heaume,  extrêmement  lourd  et  gênant,  ne  pouvait  être  maintenu 
sur  la  tête  longtemps.  Il  fallait  le  faire  porter  par  Técuyer  ou  le 
suspendre  à  l'arçon.  Dans  une  action  prolongée,  on  risquait  donc, 
ou  d'être  étouffé,  ou  de  charger  à  visage  découvert. 

On  eut  donc  l'idée,  vers  l'année  1300,  d'ajouter,  à  la  calotte  de 
fera  laquelle  le  camail  de  mailles  était  attaché,  un  liaire,  c'est-à- 
dire  une  pièce  de  fer  mobile  couvrant  le  visage,  pouvant  s'enlever 
facilement  ou  se  relever.  Les  premiers  essais  de  ce  supplément 
d'armure  de  tête  sont  assez  étranges,  mais  indiquent  clairement  la 
nature  des  coups  auxquels  il  s'agissait  de  parer;  car  il  est  à  obser- 
ver, dans  le  système  d'armes  défensives  appliqué  pendant  le  moyen 
âge.  que  le  combattant  se  préoccupe  avant  tout  de  se  garantir  contre 
les  effets  des  armes  nouvelles. 

La  nécessité  de  combattre  de  très-près,  à  l'arme  blanche,  obli- 
geait chacun  à  chercher  les  moyens  propres  à  se  couvrir  de  la  façon 
la  plus  sûre  et  la  plus  pratique. 

A  la  fin  du  xiii'  siècle,  les  gens  d'armes,  outre  la  lance,  se  ser- 
vaient de  l'épée  large  et  lourde,  et  de  la  masse.  Des  coups  portés 
par  ces  deux  dernières  armes ,  les  plus  dangereux  étaient  les 
coups  obliques  ou  horizontaux.  Les  coups  de  pointe  n'étaient 
à  craindre  qu'à  pied,  non  qu'ils  pussent  percer  les  hauberts,  mais 
parce  que,  dirigés  par  un  bras  vigoureux,  ils  renversaient  l'adver- 
saire. A  cheval,  les  coups  de  taille,  à  la  hauteur  du  cou  ou  du 
visage  par-dessus  le  chef  de  l'écu,  soit  qu'ils  fussent  portés  par 
répée  ou  par  la  masse  d'armes,  étaient  violemment  sentis  à  travers 
le  camail  ou  brisaient  le  nez  ou  la  mâchoire,  malgré  le  heaume, 
qui  alors  était  libre  à  sa  partie  inférieure  et  dont  la  paroi  s'ap- 
puyait sur  le  visage  par  l'effet  du  choc. 
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La  cervelière  étant  bien  fixée  au  crâne,  on  eut  donc  l'idée  d'v 
ajouter  un  appendice  proéminent  et  assez  bien  arrêté  à  cette  cerve- 
lière pour  ne  pas  dévier  sous  Teffort  d'un  coup  de  taille  vigoureu- 
spmpnt  appliqué. 


La  ligure  1  montre  un  des  premiers  essais  d'application  d'un 
viaire  ou  d'une  visière  à  la  cervelière  *.  Ce  profil  indique  la  visière 


^•i-  c  ^i.  .  var*. 


^ 


relevée  et  abaissée.  A  la  cervelière  est  attaché  le  camail  de  la 
broigne. 


»  Manuscr.  Biblioth.  nation..  Miroir  hisiorial  (environ  1300). 
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La  ligure  2  montre  cel  habillement  de  tête,  la  visière  baissée  et 
dont  l'eilrémité  inférieure  porte  sur  le  col  de  la  broigne.  Cette 
sorte  de  trompe  permettait  de  prendre  la  visière  et  de  la  relever 


H 


^ 


liicileineDL  pour  respirer  i'i  l'aise  ;  de  plus,  elle  prései'vait  l'homme 
il'armes  des  coups  de  taille  portés  sur  le  visage  el  le  cou.  Mais  on 
dut  reconnaîlrc  bientôt  qu'un  coup  oblique,  bien  appliqué  sur  cette 
trompe,  désarticulait  la  visière  ou  causait  la  plus  dangereuse  corn- 
inoliDR  à  la  tète.  Aussi  cel  habillement  de  tète  ne  se  Irouve-t-il  que 
rarement  retracé  dans  nos  monuments,  et  disparait-il  dès  les  pre- 
mières années  du  xiv'  siècle.  On  subslitue,  vers  1310,  à  cette 
visière  en  trompe,  un  accessoire  défensif  mieux  entendu,  terminé 
par  le  lias  de  manière  h  envelopper  le  devant  du  col  de  la  broigne 
uu  du  camaii  de  mailles  (fig.  i  Ôis  ').  Tantôt  ces  visières  primi- 
tives sont  à  pivots,  lantôt  à  charnières,'  avec  lichc  pouvant  êlre  faci- 
lement enlevée  ;  quelquefois  elles  s'ouvrent  comme  des  volets  el 
sont  de  forme  ovoïde  ou  en  façon  de  bec.  Mais  il  y  avait  toujours 
à  cesviaires  un  défaut  :  c'est  qu'ils  ne  portaient  pas,  k  la  partie 
inférieure,  sur  une  pièce  d'armure  rigide,  et  que,  poussés  par  un 

'  Hinuicr.   Bibliolh.  nation..    Hiilvire   ■lu   Ih-i-e    •■!    '/e»   mirachs  Ht  stiiiil  Louis 
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clioc  Irès-violenl,  ils  appuyaient  leur  bord  inférieur  sur  le  cou. 
Ce  n'est  que  sous  le  roi  Jean,  c'est-à-dire  vers  1350,  que  l'on  voit 
le  bacinet  prononcer  sa  forme  nettement. 


\ 


La  liguie  «t  donne  te  profil  d'un  de  ces  Imbillenients  de  têlc  *. 


\ 


Aux  parois  inférieures]  du  tvmbre  est  fixée  à  pivots  une  bavièt-Cy  et 
■  Hanuicr.  Biblioth.  nation.,  Tile-Uve,  Irad.  franc,  du  trétor  du  roi  lean. 
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la  visière  vienl  porter  sur  cette  pièce  rigide  lorsqu'elle  est  abaissée, 
(le  telle  sorte  qu'elle  offre  une  résistance  efficace  aux  coups. 

La  figure  A  montre  ce  véritable  bacinet  porté  la  visière  relevée. 
La  maille  du  camail  est  rivée  au  tymbre  et  ne  laisse  libre  que  le 
visage.  Dans  cet  habillement  de  tète,  toutes  les  formes  sont  déjà 
bien  combinées  pour  faire  dévier  les  coups  de  lance  et  pour  ne  pas 
présenter  de  surfaces  normales  aux  coups  de  taille.  La  gorge  est 
préservée  efficacement,  puisque  le  chef  de  l'écu  débordait  sur  la 
baviére.  Le  tymbre  descend  jusqu'aux  épaules  et  garantit  parfaite- 
ment la  nuque  et  les  carotides.  La  visière  relevée  était  simplement 
maintenue  par  le  frottement  que  ses  pattes  exerçaient  sur  les  parois 
du  casque.  La  vuCy  c'est-à-dire  les  ouvertures  permettant  à  l'homme 
d*armes  de  voir  à  travers  la  visière,  est  percée  sur  Tarête  d'un 

nerf  saillant,  de  manière  à  ne  pas  arrêter  le  fer  de  la  lance  ou  de 

1'  *  jt 
epee. 


\ 


Vers  la  même  époque,  les  hommes  d'armes  français  portaient 
fréquemment  des  bacinets  exportés  de  la  haute  Italie,  qui  de  temps 
immémorial  avait  conservé  le  monopole  de  la  fabrication  des  armes 
défensives  :  les  heaumes  de  Pavie  et  de  Milan  sont  mentionnés  dès 
le  XI*  siècle  (voy.  Barbute)  . 

V.  —  21 
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■  Ces  bacinets  italiens  sonl  dépourvus  de  bavière  (fig.  *'),  mais 
les  côlés  de  la  visière  portent  sur  les  bords  antérieurs  du  tymbre 
laidement,  ce  qui  empêclie  celle  visière  de  rentrer  sur  le  cou.  Sa 
partie  inférieure  descend  très-bas,  de  façon  à  tenir  lieu  de  bavière. 
La  figure  C  montre  ce  bacinel  porlé  la  visière  relevée.  La  maille  du 


camail  est  rivée  aun  bords  du  tymbro,  et  les  létes  des  rivets  portent 
sur  une  bande  de  cuivre,  afin  de  leur  donner  une  prise  plus  épaisse 
et  plus  souple.  On  observera  la  forme  remarquablement  belle  du 
lymbre  qui  couvre  si  bien  la  tête  et  le  cou.  La  vue  est  composée 
d'une  fente  pratiquée  sur  rareté  d'un  relief. 

Mais  nous  arrivons  au  moment  où  les  armures  de  plates,  c'est- 
à-dire  exclusivement  composées  de  plaques  de  fer  battu,  allaient 
remplacer  les  armures  mixtes ,  composées  de  hauberts  ou  de 
broignes  avec  parties  d'acier,  telles  que,  avant  et  arriére-bras, 
grèves  et  cuissots.  Le  bacinel  allait  donc  s'adapter  d'autant  mieux 
à  ce  nouveau  système  d'armure  (voyez  Armure,  de  la  figure  37 
à  la  figure  hh). 

C'est  vers  1380  que  les  armures  de  plates  complètes  commencent 
à  paraître.  C'est  alors  aussi  que  le  bacinel  atteint  sa  perfection  cl 

>  Hantucr.  Bibliolh.  oalion.,  Lantxlol  du  Lac  (1360  eaviroo),  mjniatitn  d«  Ijctura 
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ne  laisse  plus  apparnître  de  tiUonncmenls.  Les  uns  sonl  avec  col- 
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letin  de  fer,  auquel  est  allachc  un  camai)  de  mailles  ;  les  autres  sont 
sans  colletin  de  fer,  avec  camail  de  mailles  seulement,  comme  le 
bacinet  de  Milan  que  donne  la  figure  6.  Maïs  la  Torme  française 
diffère  de  celle  adoptée  dans  la  haute  Italie.  Le  tymbre  du  bacinet 
français  est  beaucoup  plus  incliné  en  arrière,  pour  oflVir  moins  de 
résistance  aux  coups  de  lance.  La  visière  est  plus  saillante  et  mieux 
close  que  n'est  celle  du  bacinet  italien  (fifr.  7  *).  Elle  se  relève,  mnis 


peut  aussi  être  complélement  enlevée  en  retirant  les  fiches  qui 
maintiennent  les  charnières  voisines  des  pivots.  Le  camail  de 
mailles  était  fixé  au  moyen  d'uu  lacet  qui  passait  par  des  trous 
percés  au  bord  inférieur  du  tymbre  ;  une  bande  de  cuir  extérieure 
empêchait  que  ces  lacets  ne  fussent  coupés  par  le  fer.  Dans  le  tracé 
de  face  A,  on  voit  que  les  trous  ménagés  à  la  partie  inférieure  de  la 
visière,  pour  faciliter  la  respiration,  sont  tous  percés  du  côté  droit  : 
c'est  qu'en  effet  le  choc  de  la  lance  portait  sur  le  côlé  gauche  du 
casque,  afin  de  prendre  le  cavalier  en  écharpe  et  de  le  désarçonner 

>  HuU»  d'artUIerifl  de  P«rit. 
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pins  sùremenl.  En  B,  est  Iracé  l'un  des  rivets  de  cuivre,  grandeur 
^«écuiion,  qui  étaient  destinés  à  maintenir  la  doublure  intérieure 
"*  la  ïisière,  faite  de  soie  ou  de  toile.  Ce  bacinet  est  d'une  exécu- 


lioD  parfaite,  et  l'acier  en  est  admirablement  travaillé.  Le  corselet 
de  fer  passait  sous  le  camail  de  mailles,  qui  n'était  là  que  pour 
masquer  la  jonction  du  bacinet  avec  le  haut  du  corselet.  Mais  la 
naissance  du  cou  ne  paraissait  pas  encore  suffisamment  garantie  par 
ce  camail;  aussi  fit-on,  à  la  même  époque,  des  bacinets  avec  colletin 
d'acier  qui  couvrait  la  partie  supérieure  du  corselet  (fig.  8  ').  Ce 
beau  bacinet  présente  un  babillement  de  tête  des  plus  complets 

'  Dii  mntie  (tp  Pierrefondt  (1390  environ). 
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de  la  fin  du  xiv*  siècle.  Il  se  compose  d'un  tymbre  avec  bavière 
(fig.  9)  rivée  aux  bords  antérieurs  de  la  cervelière;  d'un  collelin 
d'acier  de  deux  pièces  maintenues  ensemble  au  moyen  de  deux 
pivots  qui  laissent  à  la  partie  antérieure  une  certaine  flexibilité. 
La  coifle  du  tymbre  était  fixée  à  l'aide  d'un  lacet  qui  passait  par 
des  trous  ménagés  sur  le  Trontal.  Une  bande  de  peau  isolait  ce  lacet 
de  l'acier.  La  visière,  comme  dans  l'exemple  précédent,  pouvait 
être  enlevée  en  tirant  les  fiches  des  charnières.  Un  camail  court 
était  rivé  au  bord  inférieur  du  colletin. 

Il  y  a  dans  cet  habillement  de  tête  une  disposition  pratique 
qu'on  ne  trouve  pas  au  même  degré  dans  le  bacinet  italien,  dont 
la  forme  plus  pure  et  plus  belle  ne  présente  pas,  au  point  de  vue 
de  l'armement,  une  aussi  bonne  défense.  Cette  observation  peut 
du  reste  s'appliquer  à  toutes  les  parties  de  l'armure  défensive  du 
XV'  siècle.  L'habillement  de  fer  français  et  anglais  est  plus  pratique, 
plus  efficace  comme  défense,  que  n'est  l'habillement  italien. 

Le  bacinet  est  conservé  jusque  vers  1430.  Il  en  est  question 
encore  dans  les  chroniques  du  xv*  siècle  relatant  des  faits  de  cette 
époque  :  «  Et  par  expecial  avoit  sur  les  murs  l'un  d'eulx  (des  An- 
ce  glois),  qui  estoil  moult  grant  et  groux,  et  armé  de  toutes  pièces, 

<  portant  sur  sa  teste  ung  bassinet,  lequel  se  habandonnoit  très 

<  fort  et  jettoit  merveilleusement  grosses  pierres  de  fer  et  abatoit 
c  continuellement  eschelles  et  hommes  estant  dessus  ^  > 

Dans  les  exemples  qui  précèdent,  on  voit  que  rien  n'arrêtait  la 
visière  lorsqu'elle  était  abaissée,  de  sorte  qu'un  coup  de  lance  ou 
de  pointe  pouvait  la  relever,  s'il  était  adressé  de  bas  en  haut.  C'était 
un  inconvénient  ;  aussi  chcrcha-t-on,  dès  les  premières  années  du 
XV'  siècle,  à  fixer  la  visière  à  la  bavière.  Do  plus,  ces  visières,  en 
forme  de  bec  et  qui  faisaient  si  bien  dévier  le  fer  de  la  lance  dirigé 
de  face,  donnaient  prise  aux  coups  de  masse  et  d'épée  dirigés  obli- 
quement. Il  en  était  de  même  pour  les  tymbres  en  pointe.  On  aban- 
donna donc  bientôt  ces  formes  coniques,  et  l'on  chercha  &  donner  au 
bacinet  une  forme  telle  qu'il  ne  pût,  sur  aucun  point,  donner  prise 
aux  coups.  Naturellement  la  forme  qui  remplissait  le  mieux  cette 
condition  était  le  sphéroïde  ou  rellipsoïde.  En  cfl^el,  de  lâOO  à  lâlO 
on  adoplc  un  bacinet  qui  ne  présente  plus  aux  coups  que  des  points 
normaux,  et  non  des  surfaces,  ce  qui  diminuait  beaucoup  les 
chances  de  l'attaque  ;  car,  pour  si  peu  que  le  coup  ne  fût  pas  exac* 

•  Journal  du  siège  d'Orléans  (voycs  Procès  de  condamnation  et  de  réhabilitation 
de  Jeanne  d*ArCy  publ.  par  J.  Quicheral,  t.  lY,  p.  171). 
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tement  perpendiculaire  au  plan  tangenl,  il  déviait.  La  figure  10  ^ 
présenle  un  de  ces  bacinets.  La  visicre  s'emboîtait  dans  le  gorgerin- 
collelin  articulé,  et  s'y  fixait  au  moyen  d'un  loqueteau  à  ressort.  Ce 
gorgerin-coUetin  laissait  au  bacinet  une  certaine  mobilité  et  permet* 

10 


/.vV#/! 


tait  au  tymbre  de  s'abaisser  un  peu  sur  le  corselet.  Cô  bacinet 
était  maintenu  au  corselet  cl  à  la  dossicre  par  deux  courroies.  Le 
camail  de  mailles  était  supprimé  entièrement  dans  cet  habillement 
de  lête.  La  figure  11  présenle  le  bacinet  de  face,  la  visière  baissée. 
Celle-ci  est  percée  de  deux  vues,  la  vue  supérieure  étant  réservée 
pour  le  moment  où  le  cavalier  chargeait,  dressé  sur  ses  étriers  et  le 
corps  penché  en  avant.  Le  tymbre  était  forgé  d'une  seule  pièce 
(voy.  la  fig.  10)  et  se  terminait,  par  derrière,  en  un  large  couvre- 
nuque  auquel  étaient  lixées,  par  des  pivots-riveis,  les  deux  pièces 
du  gorgerin-coUetin.  Cependant  on  remarquera  que  la  suture  entre 
la  pièce  supérieure  du  gorgerin  et  la  visière  pouvait  permeltre  au 


'  Nanuscr.   Biblioth    naiion.^  te  Livre  de  iJui/ron  le  Cour  lois  ^  français    (14C0 
à  UlO). 
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fer  de  lu  lance  ou  à  la  pointe  de  l'épée  de  passer  :  c'élail  un  défaut, 
il  ne  paraît  pas  que  celte  forme  de  bacinet  fut  conservée  longtemps, 
soit  à  cause  du  défaut  que  nous  venons  de  signaler,  soit  parce  qu'il 
était  lourd  et  peu  maniable.  Nous  ne  pouvons  présenter  toutes  les 


il 


modifications  de  détail  que  subit  cet  habillement  de  tête  jusqu'au 
moment  où  il  fut  abandonné  pour  être  remplacé,  vers  US5,  par  la 
salade  et  l'armet  {voyez  ces  deux  mots),  qui  furent  dès  lors  portés 
avec  l'armure  complète.  _ 

Il  est  à  croire  que  Jeanne  Dftrc  était  armée  encore  du  bacinet. 
Dans  Ylnve7ilaire  des  armes  conservées  au  cMleau  (CAmboise  '  esl 
menUonné  cet  article  :  «  Harnoys  de  la  Pucelle  garny  de  garde- 
€  braz,  d'une  payre  de  mytons  (gantelets),  et  d'un  habillement  de 
f  teste'  où  il  y  a  un  gorgerin  de  maille,  le  bort  doré,  le  dedans 
■  de  satin  craœoisy,  doublé  de  mesme.  » 

En  effet,  le  camail  de  mailles  n'était  atlacbé  qu'au  bacmet.  La 
salade  el  i'armet  ne  sont  jamais  accompagnés  d'un  appendice  de 
mailles,  el  le  dernier  exemple  que  nous  venons  de  donner  est  déjà 
une  transition  entre  le  bacinet  et  l'armet. 

1  PublU  par  H.  Le  Roui  de  LiDcj.  BibIMh.  *  /AVo/e  de.  Chwlts,  1-  lérie,  U  IV, 


1.  412. 
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BANNIÈREi  s.  f.  {étendard).  Morceau  d'étôfTe  de  forme  rectangu- 
laire atlachépar  un  de  ses  côtés  à  l'éxtrémilé  d'une  hampe.  De  toute 
antiquité  on  a  porté,  dans  les  armées,  des  signes  de  ralliement  atta- 
chés à  l'extrémité  de  bâtons  assez  longs  pour  qu'étant  levés  pendant 


une  action,  ils  pussent  être  vus  des  combattants.  Les  Gaulois  avaient 
leurs  enseignes,  et  cet  usage  fut  maintenu  par  les  peuplades  qui  se 
répandirent  dans  les  Gaules  au  v*  siècle,  et  sous  les  premiers  Méro- 
vingiens. On  a  beaucoup  écrit  sur  l'étendard  des  Francs  porté  sous 
Clovis,  et  l'on  a  prétendu  que  sur  cet  étendard  étaient  déjà  peintes 
les  fleurs  de  lis.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  point  difficile  à  éclaircir 
el  qui  est  du  domaine  de  la  légende.  Sauvai  admet  que  les  rois  méro- 
vingiens portaient  à  la  guerre,  en  guise  d'étendard,  la  chape  de  saint 
.Martin.  Il  s'appuie  sur  des  textes  pour  donner  un  poids  à  son  opi^ 
nion  ;  mais  si  ces  textes  disent  clairement  que  la  chape  de  saint  Mar- 
tin était  portée  au  milieu  des  troupes  des  Mérovingiens  pour  assurer 
le  succès  de  leurs  armes,  ils  n'établissent  pas  d'une  manière  incon- 
testable que  ce  vêtement  fût  posé  en  guise  d'étendard.  Il  est  bien 
plus  conforme  aux  usages  de  ces  temps  d'admettre  que  cette  chape 
i\aA{  portée  comme  une  relique,  dans  un  coffre  ou  une  châsse.  Seul, 

V.  —  22 
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parmi  les  auteurs  cités  par  Sauvai,  llonorius'  indique  que  cett; 
chape  était  attachée  comme  un  étendard. 

On  sait  aussi  que,  depuis  les  rois  carlovingiens,  il  était  porté  aux 
armées,  dans  les  circonstances  les  plus  graves,  l'étendard  appelé 
oriflamme,  oriflambe,  lequel  était  composé  d'une  étoffe  de  cendal 
rouge  brodée  de  flammes  d'oi-.  Cet  étendard  est  encore  mentionné 


dans  l'inventaire  du  trésor  de  Saint-Denis  par  les  commissaires  de  la 
chambre  des  comptes  en  1534'.  C'était  alors  t  un  étendard  d'un 
t  cendal  fort  épais,  fendu  par  le  milieu  (c'est-à-dire  à  deux  queues), 
«  en  façon  d'un  gonfanon,  fort  caduque,  enveloppé  autour  d'un 
t  bAton  couvert  d'un  cuivre  doré,  et  un  fer  longuet  aigu  au  bout.  » 
Dans  le  mamiscril  de  Froissart  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui 
date  du  milieu  du  xv'  siècle,  l'oriflamme  est  représentée  confoimé- 
ment  à  la  figure  1.  Outre  les  flammes  brodées  sur  l'étoffe  rouge,  il 
porte  la  devise  :  Monljoie  Saint-Denis.  Mais  tous  les  auteurs  anté- 
rieurs h  cette  époque  sont  d'accord  pour  déclarer  que  l'oriflamme  ne 
perlait  aucune  broderie  aulre  que  les  flammes  d'or  ;  encoi'c  n'est-il 
pas  certain  qu'il  ne  fût  simplement  rouge  dans  l'origine,  t  Quant  au 
«  roi,  dit  Guillaume  le  Breton^  il  lui  sutfit  de  faire  voltiger  légère- 
<  ment  dans  les  airs  sa  bannière,  faite  d'un  simple  tissu  de  soie 
«  d'un  rouge  éclatant,  et  semblable  en  tout  point  aux  bannières  dont 
«  on  a  coutume  de  se  servir  pour  les  processions  de  l'Église  en  de 
•  certains  jours  fixés  par  l'usage.  Cette  bannière  est  vulgairement 

)  Uuiioriua  Aut'ii^'i'lonciisi^,  iii  Specu/o  Ëccfeiia,  scriiiuiic  du  Hurtiiiu  cpix^opu. 

^  Doiii  Doublet,  Sauvai. 

'  Philippide,  chaDi  XI  (counieiicemenl  du  xtit'  tiède). 
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"spppléc  roriflnmme;  son  droit  est  d'être,  dans  les  batailles,  en 
•  avant  de  toutes  les  autres  bannières,  et  l'abbé  de  Saint-Denis  a  cou- 
-  (unie  de  la  remetti-c  au  roi  toutes  les  fois  qu'il  prend  les  armes  et 
*  part  pour  la  guerre.  » 


\ 

Guillaume  de  Poitiers,  qui  écrivait  vers  la  fin  du  xi'  siècle,  raconte 
que  Guillaume  le  Conquérant,  après  son  couronnement,  envoya  au 
pape  la  bannière  d'IIarold,  <  toute  d'un  tissu  d'or  très-pur  et  por- 
f  lant  l'image  d'un  homme  armé.  •  Ainsi,  dès  le  x°  siècle,  il  était 
d'usage  de  figurer  des  emblèmes  ou  signes  quelconques  sur  les  ban- 
nières, et  il  faut  à  ce  sujet  se  rappeler  qu'avant  sa  descente  en  Angle- 
terre, le  pape  avait  fait  don  au  duc  de  Normandie  d'une  bannière 
fort  belle,  enrichie  d'une  croix,  et  que  la  tapisserie  de  Bayeux  repré- 
sente conrormément  A  la  figure  2. 

Les  rois  des  Français  ne  portaient  pas  seulement  l'oriflamme  et 
la  bannière  bleue  fleurdelisée,  ils  avaient  aussi  la  bannière  à  croix 
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blanche',  qui  parait  avoir  été  adoptée  plus  tard.  Mais  les  historiens 
mentionnent  encore  d'autres  étendards  royaux.  Ainsi,  dans  son  His- 
toire du  roy  Charles  Vll^  Alain  Ghartier,  en  décrivant  l'entrée  de  ce 
prince  à  Rouen*,  s'exprime  ainsi  :  «  Derrière  les  pages  du  Roy  estoit 
«  Havart,  l'escuyer  trenchant,  monté  sur  un  grant  dextrier,  qui  por- 
«  toit  un  pannon  de  velours  azuré  à  quatre  fleurs  de  liz  d'or  de  bro- 
«  deure  bordées  de  grosses  perles.  Et  après  ledit  Havart,  le  sire  de 


i 


WQ 


iL  CuUant,  grant  maistre  d'hostel  armé  de  toutes  pièces,  en  son  col 
a  une  grant  escharpe  de  fin  or,  pendant  jusques  sur  la  croupe  de  son 
«t  cheval,  lequel  estoit  richement  couvert.  Il  avoit  ses  pages  devant 
4  luy,  et  estoit  gouverneur  des  hommes  d'armes.  Au  plus  près  de 
«i  luj  estoit  un  escuyer  qui  portoit  l'étendart  du  Roy,  lequel  estoit 
<i  de  satin  noir.  » 

Il  ne  parait  pas  que  l'oriflamme  ait  été  portée  dans  les  armées  des 
rois  de  France  après  le  règne  de  Charles  VI.  Le  dernier  historien  qui 
en  fasse  mention  est  Juvénal  des  Ursins,  en  1412  :  «  Le  quatriesme 
«  jour  de  may,  le  Roy  s'en  alla  à  Saint-Denys,  ainsi  qu'il  est  accous- 
€  tumé  de  faire.  Et  prit  l'oriflambe,  et  le  bailla  à  un  vaillant  chevalier 
«  nommé  messirc  Hutin,  seigneur  d'Aumont,  lequel  receut  le  corps 
«  de  Nostre  Seigneur  Jésus-Christ  et  fit  les  scrmens  que  l'on  doit 
c  faire.  »  Il  en  est  fait  encore  mention  par  le  môme  auteur  en  1414. 


I  Juvénal  des  Ursins,  1411. 
»  1449. 


—   178   —  [  BANNIÈRE   ] 

lips  rois  de  Fitinre,  oulrp  roriflammc,  1»  bannière  d'azur  fleurdelisée 
et  la  bannière  à  croix  blanche,  faisaient  porter  la  cornette  blanche, 
simple,  sans  ornements  ni  piènes  héraldiques.  Celte  cornette  blanclie 
n'est  mentionnée  qu'à  la  fin  du  xv°  siècle. 

Seuls,  les  princes,  les  seigneurs  suzerains  et  chevaliers  bannerels 
faisaient  porter  devant  eux  la  bannière,  signe  de  leur  droit  féodal. 
Cette  enseigne  était quadranpulaire,  avec  ou  sans  queues.  Elle  était 


K 


habituellement,  à  dater  du  xii*  siècle,  brodée  aux  armes  du  noble; 
mais  cependant  il  ne  parait  pas  qu'il  y  eût  à  cet  égard  des  règles 
absolues,  et  l'on  adoptait  une  bannière  décorée  de  certains  emblèmes 
en  telle  ci  inconstance,  qui  n'étaient  point  la  reproduction  dos  pièces 
del'éru.  Les  simples  chevaliers  ne  faisaient  porter  que  le  pcnnon 
(voyez  Pennon),  ce  qui  n'empêchait  pas  les  seigneurs  bannerels 
d'avoir  aussi  leur  ponnon. 

Dès  le  XI'  siècle,  les  bannières  à  queue  étaient  certainement  adop- 
tées. Outre  la  bannière  figurée  sur  la  tapis.serie  de  Bayeux,  et  que 
reproduit  la  figure  2,  sur  l'un  des  chapiteaux  de  la  nef  de  l'église 
de  Vézelay  (1090  environ),  csl  représenté  un  ange  qui  porte  une 
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bannière  composée  d'un  morrrau  d'i'toffeqiiadrangulairp,  mainlfinu 
par  deux  attaches  i  la  hampe  cl  termine  par  quatre  queues  arron- 
dies (fig.  3). 

Pendant  les  xii'  et  xiii'  siècles,  cet  usage  persista,  ainsi  que  le 
prouvent  les  exemples  donnés  ci-dessus  (fiji.  4').  L'une  de  ces  ban- 


nières, à  cinq  queues  aif^uës,  est  maintenue  :V  la  hampe  par  quatre 
altacbes;  l'autre,  à  quatre  queues  arrondies,  est  clouée  à  la  hampe. 
On  voit  aussi  parfois,  vers  le  milieu  du  xin'  siècle,  des  bannières 
rectangulaii-es  sans  queues,  composées  d'un  moreeau  d'étoffe  oblong 
dont  le  grand  côté  est  cloué  à  la  hampe  (fiR.  6*).  Ces  sortes  de 
bannières  présentaient  cet  avantage,  que,  pendant  une  action,  leur 
peu  de  longueur  les  empêchait  de  voleter,  et,  étant  fabriquées  d'une 
étoffe  roide,  pouvait-on  mieux  distinguer  les  figures  qui  couvraient 
le  champ. 

Cette  forme  donnée  aux  bannières  armoyées  persiste  jusqucs 
au  commencement  du  xiv'  siècle,  ainsi  que  le  montre  la  figure  0'. 
On  ne  la  voit  guère  employée  à  dater  du  milieu  de  ce  siècle,  et  alors 

■  Hanutcr.  Bibliath.  nation.,  Roman  de  Troit,  Trançais  (1230  à  ISdO). 

î  Manutcr.  Bibliolh.  nation.,  Guillaume  de  Tyr  (J240  environ). 

3  HanuKr.  Bibliolb.  nation.,  Godrefroy  de  Bouillon,  tnnttit  (1310  eavlroo). 
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on  revient  aux  bannières  carrées  (iig.  7»),  correctement  armoyées. 
C'était  le  commencement  de  la  période  de  l'emploi  du  blason  sur  les 
cottes  d'armes,  les  écus,  les  bannières  et  pennons,  et  même  sur 
les  vêtements  civils  de  la  noblesse. 


7 


Pendant  une  action,  on  cherchait  à  abattre  Tétendard  du  chef  de 
l'armée  ennemie,  car  la  chute  de  ce  signe  de  ralliement  répandait  le 
découragement  parmi  les  combattants  d'une  part,  et  les  encourageait 
d'autre  part.  A  la  bataille  d'IIastings,  après  les  premiers  efforts 
infructueux  des  Normands  pour  percer  le  centre  de  la  bataille  d'Ha- 
rold,  Guillaume,  voyant  ses  gens  indécis,  prend  lui-même  son  goafa- 
non  et  chai'ge  à  la  tête  de  ses  hommes  d'armes.  Il  fait  une  trouée. 

«  Tant  unt  Normant  avant  empeint  ', 

«  K'il  unt  à  restendart  (d'Harold)  atcint. 

«  Héraut  3  ù  Teslendart  esteit, 

«  A  son  poer  se  desfendeit, 

«  Mais  mult  esteit  de  roil  grèves, 

«  Por  ço  k'il  li  esteit  crevez. 

ir 

«  L'estendart'  unt  ù  terre  niis^ 
(c  Et  li  Reis  Héraut  unt  occis 


>  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Tite-Uvey  français  (1350  environ). 
'  a  Poussé.  » 
'  ff  Harold.  » 
*  D'Harold. 
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«  Et  li  meillor  de  ses  amis; 
«  Li  gonfanon  à  or  uni  pris  '. 

« I) 

«  Mult  unt  Engleiz  graiit  dol  eu 
«  Del  Rei  Héraut  k'il  unt  perdu, 
«  E  del  Duc  ki  l'aveit  vencu 
c(  £  Testendart  out  abatu. 

« 

<c  £  dune  unt  bien  aparcéu, 

«  £  li  alcanz  recognéu 

«  Ke  l'estandard  esteit  chéu, 

«  £  la  novele  vint  è  crut 

«  Ke  mort  esteit  Héraut  por  veir, 

«  Ne  kuident  maiz  secors  aveir  ; 

«  De  la  bataille  se  partirent, 

«  Cil  ki  porent  fuir,  fuirent,  m 

« • 

«  Li  Dus  Willame  par  fierté, 

«  Là  ù  l'estendart  out  esté 
«  Rova  '  son  gonfanon  porter, 
d  £  là  le  llst  en  haut  lever  ; 
(c  Ço  fu  li  signe  k'il  out  veincu 
«  £  Testendart  out  abatu  '.  i* 

La  charge  de  gonfalonier  ou  porte-étendard  était  une  haute  dignité 
pendant  le  moyen  âge.  Nous  voyons  Doon,  charmé  de  la  bonne  grâce 
de  son  fils  Gaufrey  à  cheval,  maniant  la  lance,  le  nommer  son  gonfa- 
lonier. 

«  Son  aiusné  fix  hucha  ^,  Gaufrei,  que  mult  ot  chier, 

«  £t  il  i  est  venu  quant  il  8*uï  hucbier. 

«  —  Gaufrei,  chen  dist  Doon,  or  oès  mon  cuidier; 

«  Tu  es  ainsné  de  tous,  pour  chen  t'ai  je  plus  chier. 

«  Or  te  fes  chi  de  nous  mestre  gonfanonnier  —  . 

«  A  donques  li  ala  le  gonfanon  baillier, 

«  Et  Gaufrei  le  rechut,  ne  s'en  fist  pas  proier. 

«  Puis  se  vint  à  sa  mcre  et  deschent  du  destrier  ; 

«  Sa  mère  le  courut,  acoler  et  beisier  : 

«  —  Biau  ûx,  chen  dist  Flandrine,  or  es  gonfanonnier, 

«  Encore  te  pourra  Dieu  moult  plus  haut  avanchier, 

« 5 


1  Brodé  d'or. 
3  <f  Ordonna  o . 

'  Le  Roman  de  Rou,  vers  13930  et  suiv. 
^  «  Appela.  » 

^  Gaufrey,  roman  du  milieu  du  xm'  siècle,  vers  233  et  suivants,  publ.  par  MM.  GueS' 
sard  et  P.  Chabaille. 
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Il  est  question  de  bannières,  à  cette  époque  (xiii®  siècle),  sur  les- 
quelles sont  peintes  des  images  qui  ne  sont  point  figures  héraldiques  ; 

«  Et  voit  une  baniere  blanche  corne  flor  d'esté, 
o  Où  rymage  saint  Jorge  estoit  enfiguré  ^» 

Tandis  qu'au  xiv*  siècle,  les  bannières  sont  habituellement  ar- 
moyées  : 

(f  Diex  !  tant  il  i  a  de  banieres 

«  Qui  ne  sont  pas  de  couleurs  seules  ! 

«  Or,  argent,  et  azur  et  gueules, 

«  De  quoi  eles  sont  mi-parties 

«  I  flamboient  en  mil-parties» 

«  Là  où  les  raiz  de  soleil  poignent  ^.  » 

c<  Près  de  l'une  est  jà  la  baniere 

<c  D*azur  fm  sur  cendal  parfaite^ 

«  Et  à  fleur  de  lys  d*or  pourtraite  '.  » 

Pendant  les  xii*  etxiii"  siècles,  sur  les  bannières  parait  avoir  sou- 
vent été  peint  le  lion  héraldique. 

Dans  les  romans,  il  est  question  de  bannières  à  lyons.  Nous  lisons 
dans  la  chanson  de  geste  de  Guy  de  Nanieuil  : 

«  Ele  a  prise  une  bans  te,  si  ferme.  I.gonfanon 
ce  De  moult  riche  chendal  où  ot  paint.I. lion  ^.  » 

de  bannières  avec  figures  de  dragons  : 

«  Et  portoit  l'oriflambe,  l'ensaigne  et  le  dragon  ^.  » 

«  L*ensaigne  Godefroi  ont  moult  bien  avisée, 

«  Au  dragon,  qui  avoit  la  qeue  gironée. 

«  Li  .1.  la  mostre  à  l'autre  :  —  Vcs  l'ensaigne  dorée 

«  Au  bon  duc  Godefroi  !  Ué  Dex  !  quel  destinée  ^.  » 

11  est  fort  possible  que  les  enseignes  au  dragon  fussent  non  point 
une  représentation  peinte  de  cet  animal  fantastique  sur  un  morceau 

'  Gaufrey,  vers  10058  et  suiv. 

'  Branche  des  royaux  lignages.  Règne  de  saint  Louis ^  vers  10320  et  suiv.  Guillaume 
Guiart  (xiv«  siècle). 
3  /6i(/.,  Règne  de  Philippe- Auguste ^  vers  1193  et  Suiv. 

*  Vers  1154  et  suiv.  (premières  années  du  xui»  siècle). 

*  La  Conquête  de  Jérusalem^  chant  I«',  vers  558. 

*  Ihid,,  chant  Vlî,  vers  7087  et  suiv. 

V.™-  23 
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d'étoffe,  mais  bien  une  figure  de  diî^on  faite  de  peau  ou  de  toile.  Ce 
qui  poi'lci'uit  à  admcltic  l'usage  de  celle  sorte  d'étendard,  c'est  que 
les  vignettes  des  manuscrits  des  xii"  et  xiii*  siècles  repi'ésentent 
assez  fréquemment  des  dragonsportésauhaut  depiques(fig.  7  bis') 


dans  les  batailles.  On  pouirail  voir  là,  d'ailleurs,  une  tradition  fort 
ancienne,  puisque  les  trophées  des  armées  barbares  sculptés  sur  ia 
base  de  la  colonne  Trajane  représentent  des  guivres  parmi  les  éten- 
dards pris  sur  les  Daccs.  La  miniature  que  nous  reproduisons  ici  en 
fac-similé  est  intéressante  à  plus  d'un  titre  :  elle  montre  le  porte- 
étendard  armé  d'un  écu  quadranguiaire  et  sans  heaume,  bien  que 
tous  les  cavaliers  soient  coiffés  de  ce  couvre-chef  de  fer;  les  chevaux 
sont  housses,  et  les  combattants  sont  vêtus  de  broigncs  avec  cotte 
d'armes  par- dessus. 

■  ManuEcr,  Bibliolh.  nation.,  Hialoire  du  saùtl  Graal,  Jiuqu'à  rempire  de  NiroH, 
rrantaii,  n"  6769  (1270  environ). 
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Xous  avons  dit  qiie  tous  les  chevaliers  ne  portaient  pas  bannière  ; 
nous  en  avons  la  preuve  dans  ne  paRsaj^e  de  Join ville  :  «  ...Et  sachiez 
<  que,  un  jour  que  je  parti  de  noslre  païz  pour  aler  en  la  Terre 
i  sainte,  je  ne  tenoir  pas  mil  livrées  de  terre,  car  madame  ma  mère 


*  vivoit  encore;  et  ji  y  alai,  moydisiesme  de  chevaliers  et  moy  tiers 
«  de  baniercs'.  »  Et  plus  loin  :  *  Et  je  11  dis  que  par  maie  avanlure 
>  en  pcust-il  parler,  et  que  entre  nous  de  Champaigne  avicns  bien 
«  perdu  trenle-cinq  chevaliers,  touz  banieres  portans,  de  lacort  de 
t  Champaingne'.  t 

Aussi  bien  y  avait-il  des  cheraliers  doubles  bannerets  :  i  Et  fist 
«  tant  par  sa  proaiche  k'il  fu  doubles  banerés  ^.  » 

'  C'eit-à-dire,  ■  j'allai  en  lerre  lainte  avec  neuf  autres  chevaliers,  parmi  leaqudt 
Dous  étions  trois  bannerets.»  (Hâloire  de  saint  Uniû,  p.  Al,  édil.  deU.  V.  de  Wailly.) 
'  Page  167. 
*  Li  conlet  don  roi  flort  et  de  la  bittle  Jehane  (itn*  ttècle). 
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Les  bannières  étaient  dressées,  dans  les  campements,  sur  les  pavil. 
Ions  des  seigneurs  bannerets,  ainsi  que  le  monti-e  la  figure  5,  el,  lors- 
qu'on prenait  la  mer,  sur  les  nefs  dans  lesquelles  étaient  montés  ces 
personnages.  Cet  usage  est  consigné  par  Villchardouin  :  «  Et  quand  les 
«  nés  furent  chargiés  d'armes,  el  de  viandes,  et  de  chevaliers,  et  de 


u  serjanz,  et  11  escu  furent  portendu  environ  de  borz  el  de  clialdeals 
«  des  nés,  et  les  banicres  dont  il  avoit  de  tant  bêles'.  »  Des  minia- 
tures des  manuscrits  des  xiii°,  siv*  et  \\°  siècles  nous  monti'enl,  en 
effet,  les  bannières  suspendues  aux  bordages  des  navires. 

Dans  le  beau  manuscrit  des  Statuts  de  Fordre  dt/  Saint-Esprit  au 
droit  désir,  de  1352',  est  une  miniature  représentant  les  chevaliers 
de  cet  ordre  s' embarquant  pour  la  Terre-Sainte.  Sur  les  châteaux 
d'arrière  des  nefs  sont  dressées  des  bannières  oblongues,  armoyées 
(fig.  8).  La  même  miniature  montre  de  grands  canots  ou  baleinières 
montées  par  des  hommes  armés  tenant  les  avirons.  Des  deux  côtés 
de  la  poupe  de  ces  canots  sont  dressés  de  trrands  pavois  armoyés  dont 
l'extrémité  inférieure  tombe  dans  la  mer.  Ces  pavois  senaienl  de 
gardes  aux  patrons  des  barques  et  aux  personnages  dedistinction  qui 
les  montaient  (fig.  9).  Des  écus  sont  attachés  aux  bordages  el  garan- 
tissent les  rameurs  comme  aulanl  de  merlons.  Une  bannière  est  éle- 
vée derant  le  timonier. 

>  De  la  eonqueste  de  Conslantinople,  édit,  Michaud-PonjoiiUI,  p.  23. 
*  Mutée  dea  ■onveraini  au  Louvre  î. 
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Quand,  au  moment  d'engager  la  bataille  devant  Navarelle,  le  prince 
de  Galles  donna  le  commandement  de  son  troisième  corps  d'armée 
à  Chandos : 

«  Les  escus  acolez  chevauchent  fièrement 

«  La  baniere  Ghando  drécerent  en  présent  ^  » 

Comme  signe  de  son  commandement  général,  le  prince  de  Galles 

«  Sa  baniere  faisoit  porter  moult  noblement 
«  De  France  et  d'Angleterre  painte  joliement  : 
«  La  baniere  d'Espaigne  y  estoit  en  présent  '.  » 

A  la  fin  de  la  bataille  de  Poitiers,  le  prince  de  Galles,  emporté  par 
son  ardeur  à  poursuivre  les  Français  en  déroute,  laisse  ses  gens 
se  débander.  Jean  Chandos  comprend  le  danger  auquel  s'expose  le 
prince  et  le  péril  que  ferait  courir  aux  Anglais,  peu  nombreux,  un 
retour  offensif  de  l'ennemi  :  «  Sire,  dit-il  au  prince,  c'est  bon  que 
«  vous  vous  arrêtez  ci  et  mettez  votre  baniere  haut  sur  ce  buisson; 
t  si  se  retrairont  nos  gens  qui  sont  durement  épars;  car,  Dieu 
t  merci,  la  journée  est  vôtre,  et  je  ne  vois  mais  nulles  bannières,  ni 
«  nulz  pennons  françois,  ni  convoy  entre  eux  qui  se  puisse  rejoindre  ; 
«  et  si  vous  rafraîchirez  un  petit,  car  je  vous  vois  moult  échauffé. 
«  A  l'ordonnance  de  Monseigneur  Jean  Chandos  s'accorda  le  prince, 
«  et  fit  sa  bannière  mellre  sur  un  haut  buisson,  pour  toutes  gens 
«  recueillir,  et  corner  ses  ménestrels,  et  ota  son  bassinet^.  »  Ainsi, 
la  bannière  servait  de  point  de  ralliement  après  une  action,  comme 
elle  montrait  la  voie  avant  et  pendant  l'action. 

Cette  bannière  du  prince  de  Galles,  aux  1"  et  3*  de  France,  aux  2' 
et  4*  d'Angleterre,  est  représentée,  ainsi  que  le  fait  voir  la  figure  10, 
dans  le  manuscrit  des  Chroniques  de  Froissart  de  la  Bibliothèque 
nationale*.  Ce  chevalier  porte-bannière  est  armé  d'une  brigantine 
piquée  sous  une  pansière  d'acier,  d'avant  et  arrière-bras,  avec 
rondelles  aux  aisselles  et  épaulettes  de  floches  de  soie  ou  de  laine 
rouge.  Une  salade  avec  bavière  couvre  sa  tête.  Ses  jambes  sont  armées 
de  fer  entièrement,  avec  lassetles  de  devant  et  braconnière  de  dossière 
recouvrant  le  troussequin-de  la  selle.  Une  autre  vignette  du  même 

« 

'  La  Vie  du  vaillant  Bertrand  du  Guesclin,  vers  11532  et  suiv. 

*  Ibid.,  vers  1 1 857  et  suiv. 
3  Froissart,  Chroniques, 

*  du  xv«  siècle. 
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manuscrit  nous  montre  une  bnnnièrc  à  deux  longues  queues,  bar- 
longue,  d'étoffe  rouge,  sur  laquelle  est  brodé  en  or  un  saint  Geoi^e 
terrassant  le  monstre.  Celait  une  des  bannières  anglaises  (fig.  H). 


'  ,7- 

La  bannière,  en  marche  et  lorsqu'il  n'y  avait  point  de  combat  à 
livrer,  était  roulée  autour  de  la  hampe.  Alors  on  disait  qu'elle  était 
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fermée  ou  fremée.  Lorsqu'on  laissait  flotter  la  bannière,  on  lui 
attribuait  les  adjectifs  pendant  ou  voletant: 

«  Les  lances  sor  les  feutres,  lor  gonfanons  pendant  ^  » 
a  Cornumarans  venoit,  le  gonfanon  fremé  ^.  » 
«  La  lance  porte  droite,  le  gonfanon  pendant  ^.  » 

Mais  ici  le  gonfanon  s'entend  comme  la  flamme  qui  décorait  la 
lance  au-dessous  du  fer  (voy.  Lance). 


Jeanne  Darc,  qui  n'était  point  chevalier  banneret,  avait  néanmoins 
son  étendard,  ce  que  Ton  ne  manqua  pas  de  lui  reprocher.  «  La 


1  La  Conquête  de  Jérusalem,  Chant  !«',  vers  225  (xin<^  siècle). 

2  Ibid,,  Cliaat  VI,  vers  504Â. 
s  Ibid.y  Chant  VI,  vers  5211. 
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«  Pucelle  print  son  estandart  ouquel  estoit  empainluré  Dieu  en  sa 
«  majesté,  et  de  l'austre  costé  l'image  de  Nostre-Dame*.  »  —  «  Et  y 
«  estoit  la  ditte  Jehannc  la  Pucelle,  laquelle  tenoit  son  estandart  en 
«  sa  main  (au  sacre  du  roi)  2.  »  Il  est  dit,  dans  le  Petit  Traictié  par 
manière  de  croniques^  sur  le  siège  d'Orléans,  que  c'était  le  roi 
Charles  VU  qui  avait  fait  faire  l'étendard  remis  à  la  Pucelle.  c  El 
«  voulut  et  ordonna  qu'elle  eust  un  estandart,  auquel  par  le  vouloir 
«  d'elle  on  feist  peindre  et  mectre  pour  devise  :  Jhesus  Maria,  et 
«  unemageslé^  » 

Il  paraîtrait  que  Jeanne  Darc  changeait  parfois  d'étendard,  sui- 
vant les  circonstances,  car  plus  loin,  dans  la  même  chronique,  il  est 
dit  qu'elle  entra  à  Orléans  armée  de  toutes  pièces,  montée  sur  un 
cheval  blanc  :  «  Et  faisoit  porter  devant  elle  son  estandart,  qui  estoit 
«  pareillement  blanc,  ouquel  avoit  deux  anges  tenans  chacun  une 
«  ileur  de  Hz  en  leur  main  ;  et  au  panon  estoit  paincte  comme  une 
«  Annonciation  (c'est  l'image  de  Xostre-Dame  ayant  devant  elle  ung 
«  ange  luy  présentant  un  liz^).  »  Cet  étendard  de  Jeanne  la  Pucelle 
était  à  queue,  car,  à  l'assaut  du  boulevard  des  Tournelles,  elle  dit 
à  un  gentilhomme  étant  près  d'elle  :  »  Donnez-vous  garde,  quant 
«  la  queue  de  mon  estandart  sera  ou  touchera  contre  le  boulevert. 
«  Lequel  luy  dist  ung  peu  aprez  :  —  Jeanne,  la  queue  y  touche  !  Et 
«  lors  elle  luy  respondit  :  —  Tout  est  vostre,  et  y  entrez  •  !  » 

Dans  le  Journal  de  Paris,  attribué  faussement  à  un  bourgeois, 
mais  rédigé  par  un  membre  de  l'Université  fort  hoslile  à  Jeanne 
Darc,  on  lit  que  la  Pucelle  portait  un  étendard  où  était  écrit  seule- 
ment le  nom  de  Jésus.  Enfin  le  chroniqueur  allemand  Eberhard  de 
Windeckcn,  trésorier  de  l'empereur  Sigismond,  et  qui  recueillit  des 
documents  sur  la  Pucelle,  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  son  étendard  : 
<  La  jeune  fille  marchait  avec  une  bannière  qui  était  faite  de  soie 
«  blanche,  et  sur  laquelle  était  point  Notre-Seigneur  Dieu,  assis  sur 
«  l'arc-en-ciel,  montrant  ses  plaies,  et  ayant  de  chaque  côté  un  ange 
«  qui  tenait  un  lis  à  la  main  •.  » 

La  bannière  servait  aussi,  en  France  du  moins,  de  pi'Otection  dès 

A  îémoiffn,  des  chroniqueurs  H  hist.  du  XV^  siècle  !  Procès  de  Jeanne  Darc^  publ.  par 
i.  Guicherat,  t.  lY,  p.  12. 

«  Ibid.,  p.  77. 

«  Jbid.,  p.  129. 

<  /61V/.,  p.  152. 

•  Ibid.,  p.  161. 

6  Ibid.i  p.  A90. 
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le  XIV"  siècle,  ainsi  que  l'indiquent  les  vers  suivants  de  Guillaume  de 
Machau  ^  : 

«  Et  s'il  y  a  femme  qui  gise  ^, 

«  Soit  tanlost  ton  enseingne  mise 

«  Sur  le  sommet  de  la  maison  ; 

«  Et  en  ce  garde  si  raison 

«  Qu'il  n*i  ait  homme  qui  la  touche 

«  De  piet,  ne  de  main,  ne  de  bouche.  » 

On  voit  que  les  principes  de  la  Convention  de  Genève  ne  sont  pas 
d'hier.  Étaient-ils  mieux  respectés? 

BARBDTE,s.  f.  {barbiUa  en  ilalien).  Nous  sommes  d'accord  avec 
du  Gange  pour  considérer  la  barbute  comme  un  habillement  de  tôle 
qui  ne  semble  guère  avoir  été  usité  qu'en  Italie,  et  qui  correspond 
à  la  salade  française.  Il  est  question  de  la  barbute  dès  le  xiv^  siècle. 

Dans  les  Statuts  de  l'ordre  tnilitaire  du  Saint-Esprit  au  droit 
désir^^  on  lit  ce  passage  :  o;  Item  se  aucuns  desdits  compaignons  del 
c  lordre  se  trovoient  en  aucun  faits  d'armes  là  où  le  nombre  de  leurs 
€  ennemis  ifeussent.CCC.  barbues  ou  plus,  i»  Mais  on  peut  admettre 
que  l'ordre  ayant  été  institué  à  Naples,  on  se  soit  servi  dans  la 
rédaction  des  statuts  de  termes  désignant  des  pièces  d'armures  de  la 
contrée.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'au  xv'  siècle  on  disait  en  Italie  : 
«  tant  de  barbutes  »,  comme  en  France  on  disait  :  «  tant  d'armures 
de  fer,  ou  tant  de  lances  »,  pour  désigner  le  nombre  de  gens 
d'armes  qui  composaient  une  troupe,  et  que  les  miniatures  du  ma- 
nuscrit des  Statuts  de  lordre  du  Saint-Esprit  au  droit  désir  montrent 
les  chevaliers  n'ayant  pour  habillement  de  tète  que  le  casque  légère- 
ment conique  bombé,  sans  visière  et  sans  bavière.  Donc  on  ne  peut 
guère  admettre,  ainsi  que  le  pense  M.  René  de  Belleval  dans  ses 
notes  sur  le  manuscrit  de  l'écrivain  anonvme  traitant  du  costume 
militaire  en  1446*,  que  la  barbute  puisse  être  confondue  avec  la 
bavière.  La  barbute,  si  l'on  s'en  tient  aux  textes,  est  une  salade  d'une 
forme  usitée,  surtout  en  Italie,  et  qui  laissait  voir  toute  la  barbe 

^  Confort  c^amt\  épître  adressée  par  le  poëte  à  son  ami  Charles  le  Mauvais,  alors 
prisonnier. 

^  a  Qui  soit  en  couche.  » 

'  Institué  par  Louis  d*Ânjou,  roi  de  Jérusalem,  de  Naples  et  de  Sicile  (1352). 

^  Publ.  par  M.  René  de  Belleval.  Rien  n'indique,  dans  le  texte  de  Fauteur  anonyme, 
que  la  barbute  fût  la  môme  chose  que  la  bavière,  et  nous  nous  en  rapportons,  à  cet  égard, 
à  l'opinion  de  du  Gange,  qui  veut  que  la  barbute  soit  la  salade  italienne  ou  de  forme 
italienne. 

y.  —  24 
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(fig.  1  '),  portée  souvent  alors  dans  la  Péninsule,  tandis  qu'on  ne  la 
portait  point  on  France.  Cependant  on  voit  parfois  ia  barbule  em- 
ployée comme  habillement  de  tèle  do  te  côté-ci  des  monts  ;  mais  elle 


est  alors  (vers  la  fin  du  xiv  isiècle)  accompa^rnée  de  la  bavière  (voycï 
Bavière),  ou  tout  au  moins  d'un  camai!  de  mailles,  conrormémoni 
aux  représentations  contenues  dans  le  manuscrit  de  l'Ordre  du  Sainl- 
Esprit  au  droit  désir,  ctmôme  d'un  nasal. 

Le  personnage  que  repiésente  la  figure  1  n'a  pour  tout  liabilic- 
ment  de  Lôlc  que  la  barbute  simple,  sans  camail.  Il  esta  observer 

>  HanUKcr.  Bibliolh,  iiatiou.,  luliii,  n"  T&7,  miuiatun'i  de  Tactare  italienae  (1370 
environ). 
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que  les  Italiens  onl  généralcmenl  inrliné  à  rendre  le  vêlement  milL- 
laire  aussi  lépcr  que  possible,  tandis  que  les  Allemands,  au  con- 


Iraii'e,  tendaient  à  le  rendre  lourd  et  embarrassant.  —  Entre  la  bar- 
bule  et  le  surcot  rembourré,  le  cou  est  laissé  nu.  Celte  cotte  s'ouvre 
même  à  la  racine  du  cou  par  deux  pattes  qui  peuvent  se  croiser.  Les 
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hi-as  ne  sont  armés  que  de  mailles,  avec  garde  de  peaii  piquée  sur 
TîUTière-bras,  ciibilière  d'acier  et  avanl-bras  de  peau  piquée.  Si 
on  le  compare  aux  adoubements  de  guerre  français  de  cette  époque 
(1370),  celui-ci  est  léffer  et  médiocrement  défensif. 


Nous  voyons  ce  casque,  la  barbule,  adopté  dans  le  Nord,  mais 
avec  camail  de  mailles.  11  ne  faut  pas  oublier  qu'alors,  et  bien  avant 
cette  époque,  Milan  et  Pavie  élaienl  renommées  pour  la  fabrication 
des  heaumes  et  armures  de  tète.  Ces  tymbres  pouvaient  provenir 
d'une  de  ces  deux  villes  et  être  adaptés  à  l'armement  usité  de  ce 
côté-ci  des  monts  et  même  en  Allemagne. 

La  figure  2  montre  une  barbute  disposée  pour  recevoir  un  camail 
de  mailles.  En  A,  est  montré  ce  casque  sans  sa  garniture',  mais 
pourvu  des  pitons  qui  reçoivent  les  lanières  de  peau  auxquelles 
le  camail  est  (ixé.  Tous  les  petits  trous  indiqués  servaient  à  fixer  la 
coiffe.  Deux  crochets  a  sont  rivés  sur  le  frontal.  Ces  crochets  ser- 

'  Ani-iennp  roUprlion  de  M.  Ip  ronile  de  Mfiiwcrkerke. 
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vaient  à  attacher  le  nasal,  qui  tenait  à  la  mentonnière  du  caraail  et 
qu'on  relevait  pour  combattre.  11  y  a  deux  crochets,  afin  de  brider 
plus  ou  moins  ce  nasal.  En  B,  est  figuré  Thabillement  de  tête,  avec 
son  nasal  relevé  et  son  camail  de  mailles.  Au-dessus  des  deux  cro- 
chets est  un  trou  qui  servait  à  passer  un  rivet  attachant  un  ornement 
doré  ou  un  joyau.  Nous  avons  l'explication  claire  de  ce  genre  de 
coiffure  sur  une  statue  tombale  de  la  cathédrale  de  Fribourg  (fig.  3  *). 
En  France,  cet  habillement  de  tête  devint  la  salade  (voyez  cet 
article),  et  la  forme  des  salades  françaises  est  très-variée  pendant  les 
XIV'  etxv"  siècles. 

BATON,  s.  m.  {baston^  tibel).  Pendant  les  xii%  xiii%  xiv*  et 
XV'  siècles,  le  mot  bâto?i  désigne  toute  arme  offensive  autre  que 
répée.  La  lance,  la  masse  plommée,  la  hache,  la  vougc,  et  même 
plus  tard  les  petites  pièces  d'artillerie  à  feu,  sont  souvent  appelées 
béions, 

a  Richart  sout  escrcmir  o  virge  et  o  baston  ^.  » 

<c  Vous  baudrez  à  chascun  .1.  fort  escu  pesant 

a  Et  .1.  baston  trucois  sans  plus  armes  tranchant  ^,  » 

«  Et  amena  aveuques  elle  tout  ce  qui  pooit  porter  basions, 
0  A  pié  et  à  cheval,  en  nombre  de  Vc  armez  *.  » 

BAUDRIER,  s.  m.  (baudré,  rengé).  Courroie  servant  à  attacher 

1?  »  » 
epee. 

Le  ceinturon  qui  attachait  Tépée  était  une  marque  do  chevalerie. 

On  disait,  au  commencement  du  xiii"  siècle,  le  baudré^  comme  on  dit 

aujourd'hui  la  ceinture  ou  la  taille  : 

«  Âubris  fU  biaus,  eschevis  et  moles  ^, 

et  Gros  par  espaules,  graisles  par  le  baudré  ; 

a  K*eut  plus  bel  homme  en  soissante  cités  ^.  » 

La  boucle,  ou  plutôt  l'ardillon  de  la  boucle  du  baudré,  était  le 
ranguillon  : 

a  Plus  agu  que  le  ranguillon  ^.  » 

<  Tombeau  de  Berchtoldus  (fin  du  xiii*'  siècle). 
'  Li  Roman  de  lioUy  vers  3824  (xii^  siècle). 
3  Gaufrey,  vers  8772  et  suiv.  (xiii«  siècle). 

*  Georges  Chastellain,  Chron,  relative  à  la  Pucelle. 
^  On  dirait  aujourd'hui  :  élancé  et  fait  au  moule. 

•  Garin  le  Loherain,  l'«  chanson,  couplet  xxvi. 
'  Villon,  Grand  Testament:  Ballade, 
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V 


Le  baudrier  n'était  pas  toujours  retenu  à  la  taille  par  une  boucle. 
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Il  était  lait  souvent,  pendant  les  xii*  et  xiif  siècles,  d'une  lanière 
d'étoffe  ou  de  peau  qu'on  nouait  par  devant  : 

«  Puis  a  saisi  duc  Namic  par  le  neu  du  baudré  ^ .  » 
«  Floripas  prent  RoUant  par  le  neu  du  baudré  '.  » 

Ces  ceinturons  ne  se  portaient  donc  point  en  sautoir  comme  les 
baudriers  du  xvii*  siècle,  mais  autour  de  la  taille.  Pendant  les  xiii", 
XIV*  et  XV*  siècles,  on  les  fabriquait  de  peau  de  cerf,  et  ils  étaient 
brodés  d'or  et  de  soie  :  «  Item  .1.  baudré  de  cerf,  ouvré  de  soie,  ou 
<  pris  de  .XL.  s.  •  »  ;  ou  bien  encore  d'étoffe  épaisse  de  soie  : 

€  Item,  pour  une  aune  desamit,  baillié  celui  jour  audit  Nicholas, 
I  pour  faire  fourriaus  et  renges  à  espées,  32  s.* .  » 

«  Item,  pour  une  renge  d'espée,  et  pour  le  fourriau  fait  en  lissié 
€  (broderie),  ouvré  àbesletétes,  que  la  Royne  donne  au  Roy*.  » 

Depuis  les  Mérovingiens,  on  attachait  une  certaine  importance 
à  suspendre  l'épée  à  des  ceinturons  richement  ornés.  Beaucoup  de 
sépultures  de  cette  époque  nous  ont  rendu  des  boucles  de  baudrier 
d'un  travail  précieux,  soit  de  bronze,  soit  de  fer  incrusté  d'argent. 
Ces  boucles  sont  parfois  larges  et  solidement  fixées  aux  courroies  par 
des  rivets. 

Voici  (fig.  !•)  une  de  ces  boucles  qui  n'a  pas  moins  de  17  centi- 
mètres de  longueur.  L'ardillon  n'est  pas  mobile,  mais  est  fixé  par  un 
rivet  à  la  patte  (voyez  le  profil  en  A).  C'est  la  bielle  qui  pivote  sur 
un  axe  B.  Ces  plaques  de  fer  sont  richement  incrustées  d'argent. 
Souvent  les  rivets  sont  de  bronze.  L'épée  était  suspendue  à  ces  cein- 
turons par  un  crochet  entrant  dans  un  anneau  ;  elle  tombait  droit 
le  long  de  la  cuisse  gauche,  suivant  la  mode  gauloise,  ou  encore  le 
fourreau  était  muni  d'une  petite  bielle  avec  anneau  de  cuir,  lequel 
passait  dans  un  crochet  attaché  au  ceinturon,  ainsi  que  le  montre  la 
figure  2:  A  étant  le  crochet,  et  B  le  fourreau  de  l'épée'.  Cette  façon 
de  porter  l'épée  paraît  avoir  été  adoptée,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  dans  les  Gaules  et  chez  les  populations  voisines. 

*  Fierabras,  vers  2773  (xni«  siècle). 

*  /6i(/.,  vers  2786. 

'  Inventaire  des  biens  meubles  et  immeubles  de  la   comtesse  Mahaut  d^ Artois 
(1313). 

*  Compte  de  Geo/froide  Fleuri  (1316). 

^  Ancien  inusûe  du  châleau  de  Cumpièj^uc. 

^  Fouilles  d'Alesia,  habitations  lacustres  du  lac  de  Brieiiz. 
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Sous  le  l'ôgne  de  Charlemagne,  les  baudriers  sonl  portés  bas,  non 
plus  autour  de  la  taillo,  mais  à  la  hauteur  des  hanches,  et  devaient 
ôtre  fixés,  par  conséquent,  au  corselet  qui  couvrait  le  lorse  ;  ilsélaienl 
faits  de  peau  avec  plaques  de  métal.  Cette  mode  était,  d'ailleurs, 

% 


\ 


admise  àByzance  dès  avant  le  vili*  siècle,  ainsi  que  le  prouvent  deux 
statues  de  porphyre  de  facture  orientale  qui  sonl  posées  à  l'un  des 
angles  de  l'église  Saint-Marc  à  Venise  (côlé  sud)  (fig.  3).  Ces  doux 
personnages,  qu'on  prétend  représenter  des  empereurs  d'Orient,  et 
qui  ont  été  apportés  d'Acre,  sont  armés. 

Celui  que  donne  la  figure  3  est  vêtu  d'une  cotte  d'armes,  de  peau, 
semble-t-il,  rembourrée  de  la  poitrine  aux  lombes,  avec  ceinture  à 
la  taille  et  baudrier  à  la  hauteur  des  hanches,  auquel  l'épée  est  sus- 
pendue par  un  crochet  (voyez  en  .\),  suivant  la  méthode  antique 
romaine,  ou  par  un  anneau,  puisque  aucune  ligature  n'entoure  le 
fourreau.  La  double  jupe  de  la  coUc  d'armes  est  piquée  verticale- 
ment, ainsi  que  les  arrière-bras,  protégés  par  trois  épaisseurs  de 
peau  ou  d'étoffe.  Des  bossettcs  garnissent  les  épaules.  La  ceinture 
et  le  baudrier  sont  ornés  de  plaques  de  métal  et  peut-ôlre  de  pier- 
reries, ainsi  que  le  fourreau  de  l'épée. 

Plus  tard  les  baudriers  forment  un  angle  par  devant,  et  sont  rete- 
nus à  la  hauteur  des  reins  par  une  ceinture  à  laquelle  ils  s'attachent. 
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La  ceinture  serre  la  taille,  et  le  baudrier  tombe  librement  {Uff.  h  '). 
L'épée  aloi-s  est  suspendue  en  dedans  du  baudrier,  en  A,  sur  la  cuisse 
fïiiucbc.  Son  fourreau  passait  dans  une  bielle  de  peau,  et  un  eroebel 


l'empèrhail  de  glisser.  Ainsi  le  poids  de  l'arme  ne  falignnît  pas  le 
cavalier,  parce  qu'il  se  trouvait  reporlé  derrière  les  reins.  Cette  ma- 
nière d'attarher  l'épée  ne  fit  que  se  perfectionner  pendant  les  siècles 
suivants,  comme  nous  allons  le  voir. 

'   MdiiuEcr.  Dibllutli,  n^lioii.,  JuJus  et  lcï>  111s  ij'lsrui'l  cii  (irûsciicc  ilc  l'unlic  il'ulliancp 
{milieu  ilu  Xll"  siËclc). 
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Il  est  évident  que  le  baudrier  étant  fixé  à  la  ceinture  au  milieu  des 
reins  et  Tépée  étant  suspendue  à  l'un  des  pans,  le  tirage  était  inégal  ; 
la  ceinture  devait  tendre  à  tourner.  Aussi,  à  la  fin  du  xii'  siècle, 
n'allachait-on  plus  l'arme  de  main  de  cette  manière.  Les  courroies 
du  baudrier  furent  fixées  à  la  ceinture  en  arrière  de  la  hanche  droite, 
et  ces  courroies,  très-pendantes,  vinrent  saisir  le  fourreau  de  l'épée 
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d'une  façon  ingénieuse,  qui  laissait  tomber  l'arme  verticalement  le 
long  de  la  cuisse  gauche  (fig.  5*).  En  A,  l'ensemble  du  baudrier  est 
indiqué.  En  B,  est  tracée  la  disposition  des  courroies  du  baudrier 
sur  la  partie  externe  du  fourreau,  au  tiers  de  l'exécution,  et  en  G  sur 
la  partie  interne.  Ces  courroies  sont,  à  leur  extrémité,  fendues  en 
deux  dans  la  longueur,  et  chacune  de  ces  lanières  est  fendue  encore 
en  deux.  Une  des  deux  premières  moitiés  passe  derrière  le  fourreau, 
l'autre  devant,  puis  les  quatre  lanières  extrêmes  se  croisent  et  sont 
retenues  par  des  brides  de  cuir  a  passées  et  cousues  par  derrière 
(voy.  en  a').  11  en  est  de  même  de  l'une  et  l'autre  courroie  D  et  F  : 
le  baudrier  étant  dépourvu  de  boucle,  il  fallait  le  passer  par  le  haut 
du  corps,  ce  que  permettait  facilement  son  développement. 


1  statue  tombale  (An  du  xil°  siècle),  musée  de  Niort  (voy.  ÀRMURfi,  fig.  9). 
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L'arme  lilait  ainsi  bien  suspendue  vers  son  cenire  de  pravité,  mais 
un  peu  bas,  ce  qui,  à  cbeval,  devenait  iali((aiit.  Les  épéos  ayant  été 
fabriquées  plus  lourdes  vers  1230,  on  voulut  que  les  baudriers 
fussent  moins  obliques,  et  que  la  poignée  fût  à  la  hauteur  de  la 
ceinture. 


Le  baudrier  fut  donc  attaché  à  celle-ci  moins  obliquement  {(\g.  6'), 
mais  toujours  deriière  la  hanche  droite.  Il  passait  sui-  la  ceinture, 
ft  laquelle  il  était  solidement  cousu.  La  courroie  de  devant  était,  de 
même  que  précédemment,  fendue  en  deux,  puis  chacune  des  lanières 
encore  en  deux.  La  première  moitié  passait  derrière  le  foiirreau 

*  Suiue  lombale  (1230  environ),  musde  de  TouIdum. 
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(voyez  en  A),  Tcnveloppail,  et  venait,  en  deux  parties,  passer  cousue 
sur  elle-même  (voyez  en  a).  La  seconde  moitié  B était  laissée  lâche, 
passait  sur  la  partie  antérieure  du  fourreau.  L'une  de  ses  lanières  b 
entourait  le  fourreau  et  venait  se  nouer  à  la  seconde  lanière  c,  qui 
était  préalablement  passée  dans  des  œils  pratiqués  dans  la  courroie 
postérieure  D.  L'extrémité  de  cette  courroie  postérieure,  repliée  sur 
elle-même,  était  cousue  en  e  et  maintenue  par  un  rivet  avec  double 
rondelle  en  /. 

En  E,  est  donné  le  profil  de  ce  rivet.  D'autres  rivets  servaient  à 
bien  maintenir  la  doublure  de  soie  du  baudrier  à  la  cuirie.  Mais  en 
G  ces  rondelles  n'étaient  plus  que  des  œillets  de  métal  à  travers 
lesquels  passait  l'ardillon  de  la  boucle,  fait  comme  il  est  indiqué  dans 
la  figure  4.  L'avantage  de  ce  moyen  de  suspension  était  de  laisser  à 
l'épée  une  grande  liberté  de  mouvement,  tout  en  la  maintenant  soli- 
dement, liberté  obtenue  par  la  partie  lâche  de  la  demi-courroie  B. 
En  effet,  la  courroie  postérieure  II  serrait  fortement  le  fourreau  vers 
le  centre  de  gravité  de  l'arme  et  tendait  à  la  ramener  derrière  la 
cuisse  gauche,  mais  les  deux  lanières  ?,  /,  bien  attachées  à  la  partie 
supérieure  du  fourreau,  tendaient  à  ramener  l'épée  sur  le  ventre. 
Entre  ces  deux  tirages  en  sens  inverse,  était  la  demi-courroie  B,  qui 
était  assez  lâche  pour  faciliter  le  mouvement  de  l'extrémité  de 
l'épée  en  arrière,  sans  cependant  lui  permettre  de  dépasser  une 
certaine  inclinaison.  Ainsi,  soit  en  marchant,  soit  à  cheval,  l'arme 
obéissait  aux  mouvements  du  corps,  mais  en  conservant  son  centre 
de  gravité,  de  manière  à  ne  jamais  donner  de  secousses.  En  L,  le 
nœud  /est  montré  par  dessous.  A  la  ceinture  sont  adaptés  des  pas- 
sants de  métal  ;?,  destinés  à  empêcher  le  cuir  de  plier  et  de  former 
corde. 

Cette  façon  de  suspendre  la  lourde  épée  du  xiii*  siècle  (voy.  Épée) 
parut  probablement  bonne,  car  elle  persista  jusqu'au  xiV  siècle,  et 
ne  fut  abandonnée  que  lorsque  la  forme  de  l'arme  fut  modifiée  ; 
c'est-à-dire  lorsque  les  lames,  au  lieu  de  posséder  un  nerf  saillant 
sur  les  deux  plats,  recurent  au  contraire  une  ou  deux  cannelures,  et 
que  ces  lames,  par  suite,  furent  relativement  pesantes  vers  la  pointe. 
On  ne  put  plus  alors  les  porter  verticalement,  ou  peu  s'en  fallait, 
sur  la  cuisse  gauche  ;  on  dut  leur  donner  une  très-forte  inclinaison 
pour  que  leur  extrémité  ne  risquât  pas  de  battre  dans  les  jambes  en 
marchant. 

L'épéo  du  XIII*  siècle  est  au  contraire  très-lourde  au  talon,  et 
devait,  à  cause  de  cela  même,  être  suspendue  presque  verticale. 
Beaucoup  de  monuments  figurés  du  commencement  du  xiv'  siècle 
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montrent  que  l'épée  était  alors  portée  presque  en  verrouil.  La  façon 
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du  hniidrier  dut  donc  être  modifiée.  La  fifïure  7  '  montre  un  homme 
d'armes  portant  ainsi  l'i^pée.  En  A,  parait  le  pommeau.  L'arme  est 
suspendue  très-obliquement,  le  pommeau  se  présentant  un  peu  en 


airièrc  de  la  hanche  gauche.  Le  baudrier,  attaché  à  la  ceinture,  est 
oblique  aussi,  presque  parallèle  Â  la  ligne  de  l'épée.  Celle-ci  était 


allachéfi  de  la  manière  suivante  (fig.  8).  Le  baudrier,  fortement  cousu 
sur  la  ceinture  du  roté  de  la  hanche  gauche,  pendait  librement  du 
côté  droit  et  pouvait  être  rendu  plus  ou  moins  lâche  à  l'aide  de  la 

1  D'une  minjalare  du  manuKrit  de  Lantxht  du  Lac,  Sibliothigue  nationale  (1310 
ù  1320). 
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gTiintlc  boucle  B.  DeiTÎère  sa  jonction  avec  la  ceinture  était  fixée,  par 
dtis  rivets  et  une  couture,  une  forte  bande  de  peau  A,  laquelle  était 
fendue  en  deux.  L'une  des  lanières  enveloppait  le  fourreau  de  l'épée 
àdeux  ou  trois  doigts  de  son  extrémité  supérieuie,  était  de  nouveau 


l'undue  en  devix  lanières  minces,  lesquellcï;  passaient  par  deux  bon- 
lonnières  sous  l'attache,  faisaient  un  tour,  et  venaient  en  se  ciuisant 
se  nouer  en  C.  L'autre  lanière  D,  fendue  en  deux,  enveloppait  le 
fourreau  lâchement,  plus  bas,  et  les  extrémités  étaient  nouées  en  E. 
Ainsi  l'épée  était-elle  maintenue  solidement  près  du  talon  et  suspen- 
due fortement  plus  bas,  de  manière  à  lui  conserver  son  centre  de 
gravité  et  à  ne  pas  battre  dans  les  jambes.  Si  l'on  montait  Â  cheval, 
on  faisait  tourner  la  ceinture  de  manière  que  la  boucle  G  fût 
portée  vers  le  côté  droit;  alors  l'épée  venait  se  placer  latérale- 
ment le  pommeau  en  avant  de  la  hanche  gauche.  En  L,  un  [lassant 
de  métal,  auquel  était  fixée  une  courroie  par  un  rivet,  pcrraetlail 
de  suspendre  les  gantelets. 
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On  observera  que  tlaiis^  ces  ctiiries,  ainsi  qu'un  appelait  ces  acres 
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soires  du  harimis,  les  coutures  sont  éviléos  autant  que  possible;  les 
attaches  sont  obtenues  par  la  disposition  plus  ou  moins  ingénieuse 
des  lanit'res  de  cuir.  Il  n'est  pas  besoin  d'être  fort  expert  en  ces 
matières,  pour  savoir  que  les  coutures,  pour  des  objets  soumis  à 
tiint  de  fatigues,  sont  bientôt  hors  de  service.  Il  était  donc  prudent 
de  s'en  passer.  Dans  ces  exemples,  le  baudrier  est  solidaire  de  la 
ceinture.  On  ne  pouvait  se  débarrasser  de  Tépée  sans  ôter  tout  l'ap- 
pareil. Vers  la  même  époque  (1320  environ),  on  fit  des  baudriers 
indépendants  de  la  ceinture,  et  les  épées  furent  suspendues  par  des 
anneaux  de  métal  (fig.  9  >).  Ce  baudrier  est  fixé  à  volonté  à  la  cein- 
ture au  moven  des  deux  crochets  de  métal  A,  dont  la  face  externe, 
rivée  au  cuir,  est  tracée  en  B  et  le  profil  en  C.  Aux  deux  extrémités 
du  baudrier  sont  fixés  par  des  rivets  les  ferrets  de  mél^il  D  munis 
d'une  bielle  (L  Au  fourreau  de  cuir,  deux  frettes  E  de  métid  sont 
é^^alement  pourvues  de  bielles.  Des  anneaux  réunissent  les  bielles 
des  ferrets  avec  celles  des  frettes.  La  dis|)osition  des  Irettes  donne  à 
ré[iée  l'inclinaison  convenabh^  en  raison  de  son  poids.  Ces  ceintures 
et  baudriers  de  cuir  étaient  richement  peints  et  dorés,  et  souvent 
revêtus  de  soie  aussi  bien  en  dessus  que  comme  doublure. 

Il  y  avait  encore,  vers  la  même  époque,  une  autre  manière  de 
suspendre  les  épées  au  baudrier  (fig.  10).  La  partie  de  cuir  à  laquelle 
le  fourreau  devait  être  fixé  était  coupée  ainsi  que  l'indique  le  tracé 
développé.  La  lanière  B  était  repliée  en  dessous  en  C,  de  telle  sorte 
qu'elle  entourât  le  fourreau  et  que  le  bout  B  vînt  en  b,  La  longue 
lanière  D  entourait  de  même  l'extrémité  du  fourreau,  mais  en  se 
repliant  en  sens  inverse,  et,  faisant  deux  ou  trois  tours  en  spirale 
descendante,  son  extrémité  servait  à  coudre  le  bout  b  au  corps  du 
baudrier, ainsi  (pie  le  montre  la  figme  en  0.  L'épée,  étant  ainsi  tirée 
en  sens  inverse,  mais  avant  une  lanière  de  réunion  des  deux  attaches 
en  E,  prenait  naturellement  son  centre  de  gravité,  et  s'inclinait  plus 
ou  moins  suivant  les  mouvements  de  l'honmie  d'armes. 

Dans  ce  système  d'attache,  pas  trace  de  fil  ;  le  cuir  seul  est  employé 
avec  adresse.  Cependant,  vers  le  milieu  du  xiv'  siècle,  l'ancienne 
cotte  d'armes  ample  étant  lemplacée  par  des  cottes  plastronnées  justes 
au  corps,  ces  sortes  de  baudriers  ne  pouvaient  plus  convenir.  On 
les  supprima  même  totalement,  pour  attacher  répé<'  par  une  courte 
chaînette  ou  une  bielle  à  la  ceinture-  militaire  noble;  mode  qui 

'  Slatucs  tombales,  cl,  entre  autres,  celle  d'Aynier  de  Valence,  comte  de  Pembrokc 
(1323),  abbaye  de  Westminster. 
^  Voyez  Ceistiue  militaiue* 

V.  —  26 
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duru  jusqu'à  la  lin  du  lù^inc  de  Cliarics  V.  On  revint  aux  lKiiidi-iei>. 
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lorsque  vers  la  fin  du  xiv*  siècle,  on  reprit  les  colles  d'armes  ou 
surcots  très  longs  par-dessus  Tarmure  (voy.  Armure,  fig.  38).  Tou- 
tefois ces  baudriers  étaient  des  ceintures  serrées  à  la  taille,  le  plus 
souvent,  —  mais  non  la  ceinture  noble,  qui  était  portée  au-dessous 
des  hanches. 

Ces  sortes  de  baudriers  étaient  souvent  d'une  excessive  richesse, 
ornés  d'orfèvrerie.  L'épéc  y  était  suspendue  par  des  courroies  et 
chaînettes  ;  le  fourreau  muni  de  quatre  bielles  postérieurement  et  de 
deux  seulement  sur  la  rive  antérieure,  toujours  pour  incliner  l'arme 
en  avant  et  la  suspendre  sans  que  les  mouvements  pussent  la  faire 
baltre  dans  les  jambes  (fig.  11  *).  En  A,  est  présentée  la  boucle  de  ce 
baudrier,  el  en  B  l'attaclie  de  la  dague  du  côté  droit;  car,  depuis  le 
milieu  du  xiv*  siècle,  on  porUiit  avec  la  ceinture  militaire,  aussi  bien 
qu'avec  le  baudrier,  l'épée  suspendue  à  gauche  el  la  dague  sur  la 
hanche  droite.  On  voit  comme  l'épée  est  attachée  par  deux  courroies 
à  boucles,  ce  qui  permettrait  de  s'en  débarrasser  sans  déboucler  le 
baudrier  et  par  des  bouts  de  chahietles,  afin  d'éviter  le  ballottement 
de  l'arme.  Mais  déjà,  vers  la  fin  de  ce  siècle,  les  hommes  d'armes 
portaient  des  braconnières  d'acier  pour  préserver  les  hanches,  avec 
corselets  ou  brigantines  très-plaslronnés.  Cette  ceinture  à  la  taille 
ne  pouvait  s'accorder  avec  les  braconnières,  auxquelles  étaient  atta- 
chées les  tassettes. 

On  reprit  donc,  non  la  ceinture  noble  militaire  du  commencement 
du  règne  de  Charles  V,  mais  le  baudrier  rappelant  la  disposition 
de  celui  du  commencement  du  xiv'  siècle,  c'est-à-dire  incliné  sur 
la  gauche  et  atlaché  à  une  courroie  serrant  la  taille.  Seulement 
ce  baudrier,  devant  porter  sur  les  braconnières  de  fer,  fut  lui-même 
fait  de  métal,  sans  cuir  sous-jacent  (fig.  12*),  tandis  que  les  plaques 
d'orfèvrerie  qui  ornent  le  baudrier  (fig.  11)  sont  fixées  sur  une 
courroie  de  peau.  Les  baudriers  de  métal  de  la  fin  du  xiv*  siècle 
devaient  être  articulés  et  attachés,  non  par  une  boucle,  mais  par  un 
mordant  ou  une  fiche  mobile.  Les  épées  suspendues  à  ces  derniers 
baudriers  pouvaient,  comme  celle  de  la  figure  11,  être  enlevées  sans 
ôler  la  ceinture.  C'est  qu'en  eflel  alors,  ces  armes,  habituellement 
très-longues,  étaient  fort  gênantes  à  cheval,  et  il  arrivait  que,  pour 
combattre,  on  les  détachait  du  baudrier  pour  les  suspendre  à  l'arçon. 
Souvent  une  chaîne  partant  du  côté  droit  de  la  brigantine  ou  du 

s  SUtue  de  Gbarleroagno,  château  de  Plerrefonds  (1395  à  1400  environ).  Cette 
ilatue  reproduit  toutefoiB  l'armure  de  1380  environ  (voy.  Abmube). 
<  Statue  du  château  de  Pierrefonds  (1395  à  1400). 
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cnrsclol,  sous  la  manieili?,  se  lorminait  par  une  biiilc  dc!  i-uir  ou 

unn  soi'lc  de  poilo-mousqiieloii  qui  prenait  la  poittnée  (le  Tt-pée,  *h'. 
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lellc  sorle  que  si,  pendant  le  combat,  on  lilchait  l'arme,  elle  ne  pût 
tomber  à  terre. 


—   205   —  [   BAUDRIER   J 

L;i  (ifïiirc  12  '  monlie  en  A  l'im  ilc  vc^  baiidrioi's  altachê  au  cein- 
13 


(iiron  de  riiir  B  cnlouiaiil  la  ranneluic  de  la  Liaconnif^re  qui  s 


la  briganline  C  des  lames  D.  t'épée  est  suspendue  à  deux  plaquei^ 

■  statue  ilii  rhitPAii  Ar-  Pierrefands  (IdODI. 
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de  mi'tal,  au  moyen  de  norliets  à  ressorl  a  el  de  chai'ncllcs.  En  E, 
est  donné  le  détail  d'une  de  res  plaque.':  s'arliculant  au  moyen  de 
(irlies  gaies  avec  les  pitVes  F,  arlieulécs  aussi.  En  G,  est  l'attache  de 
la  ehaîne  sur  la  mamelle  droite;  ehainc  ^ui,  comme  il  vient  d'être 
dil,  se  fixe  à  la  poignée  do  l'arme  au  moyen  d'un  roulant  de  cuir  M. 
Queiquefois  relto  chaîne  est  double,  l'une  servant  à  attacher  l'épée 
et  l'autre  la  masse. 

En  1,  le  haudriei-  est  montré  du  rôle  droit.  Une  plaque  scrl,  de  ce 
côté,  à  suspendre  la  daftiie. 


Adater  de  lâOO,  les  armures  de  plate.s  qui  remplaeenl  les  hauberts 
de  mailles,  les  gamhïsons  cl  broip;nes,  ne  permetlenl  plus  ces  bau- 
driers larges  cl  plus  ou  moins  riches.  Ceux-ci  ne  consistent,  pen- 
dant le  XV'  siècle,  qu'en  do  fines  courroies,  qui  d'ailleurs  sont  dis- 
posées d'une  manière  au.«si  simple  que  pratique  (fig.  13').  Le 
principe  est  toujoiu's  à  peu  près  le  même  ;  c'est-à-dire  qu'il  y  a  la 
courroie  serrant  la  taille  et  la  courroie  lAcho  tombant  sur  la  hanche 
gauche.  L'épée  est  suspendue  par  trois  courroies  terminées  par  des 
crochets  à  ressort  qui  entrent  dans  des  anneaux  tenant  à  des  pas- 
sants de  métal  rivés  (voyez  en  A).  Cette  sorte  de  baudrier  est  souvent 
indépendante  de  la  ceinture  qui  serre  la  cotle  d'armes  ;  il  est  bouclé 
à  k  hauteur  des  hanches  (lig.  14*).  L'épée  pouvait  être  rendue  in- 
dépendante du  baudrier  en  faisant  sortir  les  crochets  B(voy.  fig.  1.1) 
des  anneaux  tenant  aux  passants.  C'est  ce  qu'on  faisait  habituelle- 

'  MnnuKr,  Bibliolti,  nation.,  le  Ucre  de  Guyron  te  Courtoii,  tctnçtdi  (ttOO  à 

nio). 
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ment,  pour  comballre  à  cheval;  car  alors,  coiuiiie  il  a  été  dit  plus 
haut,  l'épée  était  attachée  à  Tarçon  de  la  selle  du  côté  droit.  Ainsi 
ne  gènait-elle  pas  les  mouvements  du  cavalier  lorsqu'il  chargeait,  la 
lance  en  arrêt.  Comme  il  fallait  alors  se  dresser  sur  les  étriers,  on 
comprend  que  cette  lourde  lame  pendue  au  côté  jrauche  embarrassait 
le  cavalier  et  pouvait  déranger  l'équilibre  parfait  qu'il  devait  conser- 
ver pour  maintenir  la  lance  en  arrêt  et  diriger  son  fer. 

Cependant  on  voit  encore  des  hommes  d'armes  porter,  avec  Tar- 
niure  de  plates  complète,  la  ceinture  militaire  jusque  vers  1430, 
mais  cela  est  rare  en  France,  plus  commun  en  Angleterre. 

Un  baudrier  assez  fréquemment  porté  de  1A20  à  1430  consiste 
en  une  simple  courroie  portée  en  sautoir,  de  la  taille  à  la  hanche 
gauche;  l'épée  était  passée  dans  une  embrasse  de  cuir  à  la  partie 
basse  (fig.  ^  5).  Une  courroie  tenant  à  la  partie  supérieure  du  fourreau 
passait  dans  une  bouclette  fixée  à  l'embrasse  B.  Pour  que  le  baudrier 
ne  pût  couler  sur  la  braconnière,  il  passait  dans  une  bielle  A  rivée 
à  la  lame  supérieure  de  cette  braconnière  du  côté  droit.  (Voy.  Armure, 
Ceinture,  Épée.) 

BAVIÈRE,  s.  f.  Pièce  d'armure  qui  apparaît  vers  le  milieu  du 
XIV'  siècle,  lorsque  les  plates  commencent  à  être  adoptées  dans 
radouberaent  de  l'homme  d'armes,  presque  en  même  temps  que  le 
bacinet  (voy.  Bacinet,  fig.  3  et  4).  L'ancien  heaume  français  des 
xir  et  xiii"  siècles  ne  se  posait  sur  la  tète  qu'au  moment  de  com- 
battre. 11  était  extrêmement  lourd,  garantissait  parfaitement  la  tète, 
mais  couvrait  mal  la  gorge,  au-dessous  du  menton.  Bien  qu'il  reposât 
sur  une  sorte  de  mortier  d'étoffe  ou  de  peau  en  façon  de  turban  qui 
entourait  le  crâne,  sa  partie  inférieure  était  libre,  et  les  coups  portés 
sur  cette  partie  le  faisaient  dévier,  ou  échappaient  et  venaient  frapper 
la  naissance  du  cou  au-dessus  des  clavicules.  Lorsque,  vers  1350,  on 
remplaça  le  heaume  à  la  guerre  par  le  bacinet,  les  chapels  de  fer  et 
salades,  on  voulut  mieux  préserver  la  partie  inférieure  du  visage, 
et  surtout  éviter  le  coup  dangereux  de  la  lance  porté  à  la  hauteur  de 
la  gorge.  Une  plaque  d'acier  fut  alors  adaptée  à  la  cervelière  de  peau, 
de  mailles  ou  de  1er  (barbute),  qui  était  posée  sous  le  chapel  de  fer. 

1^  figure  1  montre  comment  fut  attachée  la  bavière  primitive  ^ 
Sur  le  camail  de  mailles  était  posée  une  barbute  ou  cervelière  de  fer 
garantissant  la  nuque.  A  ce  casque,  au  moyen  de  deux  pivots,  était 
fixée  la  bavière,  qu'on  pouvait  ainsi  relever  un  peu  pour  passer  la 

^  Maiiuwr.  Biblioth.  nation.,  TUe-Live^  Irad.  française  (1350  environ). 
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tèlc.  Souvent,  sur  culto  buibutc  de  Ter,  on  mettait  un  chapel  de  .Mon- 
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Uuban,  lequel  était  doublé  de  peau  lembounéc.  Deux  œils  pratiqués 
latéralement  dans  celte  doublure  entraient  dans  doux  boulons  do 
fer  fixés  à  la  barbiite,  el  permettaient  d'incliner  plus  ou  moins  le 
chapel,  ainsi  qu'on  le  voit  en  A.  En  D,  est  montré  eet  habillement 
ic  tète. 

Plus  tard,  indépendamment  de  son  adjonction  au  baeinct,  la  ba- 
vière,  large,  enveloppe  le  bas  de  la  barbutc,  casque  sans  viaire,  et 
^'attache  par  deux  courroies  devant  et  deriièie  le  corselet.  Elle  lient 
lieu  ainsi  d'un  colietin  non  articulé,  mais  préservant  cnLièrcnicnt  le 
.■ou(f)g.  2'). 


I)ès  le  règne  de  Cbarles  V,  on  adopta  un  habillement  de  tète  qui 
n'est  ni  la  barbute  ni  le  bacinet,  et  qui  devint  bientôt  la  salade.  Ce 
casque  consistait  alors  en  une  bombe  enveloppant  complètement  le 
crâne,  élaitconique,  aplati,  tombant  par  devant  jusqu'à  la  base  du  nez, 
percé  de  fentes  pour  la  vue  et  muni  d'un  couvre-nuque.  A  ce  casque 
était  adaptée  une  bavière  à  pivots  tombant  sur  le  cjmiail  de  mailles  et 
pouvant  être  relevée  de  manière  A  atteindie  le  niveau  de  la  vue 
(lig.  3*).  En  A,  ce  casque  est  tracé  la  bavière  relevée  ou  abaissée;  en 
B,  la  bavière  abaissée.  Les  deux  pivots  étaient  assez  serrés  pour  que, 

'  Hanuscr.  Biblioth.  nalion.,  le  Livre  des  kiitoires  du  commencement  du  monde, 
fraDçais  (1390  environ). 
*  NanuKr.  KbUotti.  natioa.,  OEiiucei  de  Guillaume  de  Siachau  {137S  entifoo). 
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par  le  fiotlemenl,  celle  bavièrc  pûl  se  lenir  relevée  sans  attache. 
Cet  luibillenic-nl  de  tèlc  ne  persista  pas  longtemps;  et,  en  eiTet,  il 
n'était  pas  très-pratique.  La  bavière  tendait  naturellement  à  s'abaisser 
d'elle-même  par  le  monvement  du  cheval  ou  de  la  marche  ;  les  chocs 


,3 


devaient  facilement  lu  dérunger.  Il  est  vrai  qu'en  baissant  la  tète 
pour  charger,  la  vue  venait  joindre  le  boid  supérieur  de  la  bavière 
ouverte,  appnyéc  sur  le  ramail,  mais  le  moindre  monvcnienl  décou- 
vrait les  joues  et  la  bouche.  Cet  essai  n'en  est  pas  moins  intéressant 
à  constater,  parce  qu'il  monde  l'origine  de  la  salade,  qui  fut  si  fort 
usitée  pendant  le  cours  du  \v'  siéile. 
L'auteur  anonyme  du  manusci-it  sur  le  Costume  militaire  des 
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français  en  lâ46',  dit  un  mot  de  la  havière  :  «  Et  premiernment, 
»  les  diz  homes  darmes  sont  aimez  voulenlicrs,  quant  ili!  vont  en  la 
«  "uerre,  do  tout  liainois  blanc  :  c'est  assavoir  curasse  close,  avant- 
»  braz,  grans  gavde-braz,  harnois  de  jambes,  ganielez,  salade  àvisiere 


■  «  et  une  petite  baviere  qui  ne  couvre  que  le  menton.  »  Li  figure  4* 
reproduit  exactement  la  description  donnée  par  l'auteur  anonyme. 
La  baviére  est  vissée  au  corselet,  recouverr,  sous  la  pansière,  d'une 
étoffe  marouilée  et  diaprée. 

Dans  l'habillement  militaire  français,  retle  bavièro  n'est  jamais 
Irès-développée,  tandis  qu'elle  prend  des  proportions  énormes  en 
Allemagne.  Lorsqu'on  chargeait,  on  abaissait  la  visière  de  la  salade 
joignant  la  bavière,  maïs  elle  ne  s'y  attachait  pas,  puisque  la  bavière 
tlail  vissée  au  corselet  et  que  la  salade  suivait  les  mouveraenis  de  la 

<  Publ.  par  H.  René  de  BcllevaU 

'  Mamiacr.  Biblîoth.  n.itian,,  Boccaee,  franfai»  (1420  environ). 
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lêlft.  Il  en  R'suitnit  un  défaut.  Un  fer  de  lance  bien  dirigé  pouvait 
ainsi  passer  entre  la  bavière  et  la  visière  de  la  salade.  C'esl  ce  qui  fit 
qu'on  abandonna  la  salade  pour  l'arraet  (voy.  ce  mot).  Cependant  la 
salade  fut  adoptée  pour  les  joutes  jusqu'au  xvi'  siècle  (voy.  Jodte, 
tome  II),  mais  on  vissait  alors  au  corselet  une  bavière  beaucoup  plus 
baute  que  celle  qui  servait  dans  les  combats,  et  l'appelail-on  bavière 
allemande. 


On'adopta  aussi  on  France,  veis  lââO,  une  baviorc-rollelin  qui 
pissail  sous  le  couvre-nuque  de  la  grande  salade,  alors  la  visière  de 
»die-ci  recouvrait  la  bavière  au  lieu  de  la  joindre  simplement  (fig.  5  '), 
Ces  sortes  de  bavières  IVançaises  ne  faisaient  point  saillie  sur  le 
menton,  mais  en  suivaient  exactement  le  contour. 

On  voit  encore  des  bavières  très-fortes  et  puissantes  vissées,  pour 
jouter,  au  corselet,  avec  l'armel  du  xvt'  siècle,  afin  de  préserver  le 
collclin. 

'  Maniiscr.  Bibliolli.  ualmn.,  F.-oinirt,  frnntais  {ISSO  environ). 
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BICOQTIE,  fi.  m.  {biqmqve,  bicoquet).  Habillement  de  tële  du 
xv*  siècle. 


L'auleur  anonyme  du  Costume  mitilaire  des  Français  en  1440' 
décril  ainsi  le  bicoque  :  »  Et  premièrement,  les  biqnoqiies  sont  de 


>  Publ.  par  H.  René  île  Belleval. 
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«  faczon  a  que  sur  la  teste,  en  telle  forme  et  manière  corne  ancîe- 
(L  ncment  les  bacinez  à  camail  souloient  estre,  et  d'autre  part  vers 
«  les  aureilles  viennent  joindre  aval,  en  telle  forme  et  faczon  comme 
«  souloient  être  les  berniers  *.  » 

Les  miniatures  des  manuscrits  du  milieu  duxv®  siècle  nous  mon- 
trent en  effet  un  assez  grand  nombre  d'habillements  de  tête  qui 
ne  sont  plus  le  bacinet,  ne  ressemblent  point  à  la  salade  ni  à 
l'armet;  qui,  do  forme  ovoïde,  enveloppent  exactement  la  tête, 
s'ouvrent  en  deux,  au  droit  des  oreilles  et  sont  munies  d'un  viaire 
à  clavettes.  C'est  évidemment  là  ce  que  notre  auteur  anonyme 
appelle  biqiioque  (fig.  1*).  Ce  casque  s'ouvi^e  en  deux  au  moyen 
de  charnières  et  de  crochets.  Le  viaire  qui  renforce  la  coque  anté- 
rieure est  maintenu  par  des  clavettes.  En  A,  est  tracé  le  géométral  du 
bicoque  avec  et  sans  viaire. 

Cet  habillement  de  tête  ne  paraît  pas  avoir  été  longtemps  usité. 
En  effet  était-il  défectueux  :  un  coup  de  masse  sur  les  charnières 
les  pouvait  fimsser  et  faire  que  l'homme  d'armes  ne  pût  se  débar- 
rasser de  son  casque  sans  recourir  à  un  serrurier.  Le  seul  avantage 
de  celte  défense  était  de  ne  présenter  aucune  prise  à  la  lance,  mais 
l'homme  d'armes  devait  étouffer  dans  cet  œuf  de  fer. 

BOCE,  BOCËTE,  s.  f.  Rondelles  sous  les  têtes  de  rivets  des  ar- 
mures de  plates  ;  faites  de  cuivre,  d'argent  et  même  d'or.  Lorsqu'on 
posait  un  rivet  sur  les  armures  dont  l'exécution  était  soignée, 
on  posait  sous  la  tête  du  rivet,  vue  extérieurement,  une  rondelle 
d'un  métal  doux  pour  que  la  rivure  serrât  fortement.  Ces  rondelles 
sont  appelés  bocêtes  dans  les  inventaires  :  «  C'est  assavoir,  pour 
«  faire  la  garnison  de  2  bacinès  et  d'une  gorgerete,  c'est  assavoir 

((  70  vervelles,  20  bocêtes,  tout  d'or »  —  «  Pour  faire  forger 

(t  200  bocêtes  pour  deux  heaumes,  pesant  6  onces  d'argent  ^.,,.  » 
Ces  bocêtes  étaient  souvent  finement  ciselées. 

La  figure  1  montre  quelques  échantillons,  datant  de  la  fin  du 
XIV"  siècle,  de  rivets  avec  et  sans  bocêtes,  grandeur  d'exécution. 

On  donnait  aussi  le  nom  de  boce  à  une  petite  targe  ronde  qui  était 
attachée  au  fourreau  de  l'épée  et  qu'on  tenait  de  la  main  gauche 
pour  combattre  à  pied  et   parer  les  coups  d'estoc.  Cette  arme 


1  Voyez  Armure,  pages  143,  iH. 

2  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Destruction  de  la  ville  de  Troyes  (sic),  français  (1430 
environ). 

'  Compte  d* Etienne  de  la  Fontaine  (1352). 
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défensive  élait  surtout  usitée  en  Italie  et  ne  servait  guère  que  dans 
les  combats  singuliers  (fig.  2'),  Les  gens  de  pied  portaient  aussi 


de  (PS  sortes  de  boces,  en  France,  vers  le  milieu  du  xv'  sictle, 
ainsi  que  le  fait  voir  la  figure  3  *.  Ce  fantassin  est  vêtu  d'un  haubert 


\ 


de  mailles  à  manches  larges  ne  couvrant  que  les  ariière-bias,  avec 
jacque  d'élofTe  par-dessus,  11  est  coiffé  de  la  salade  du  piéton,  à 

■  Hanutcr.  Bibliolh.  nalion.,  lalin,  d°  757,  miniatures  de  fuclure  italiemic. 
1  ManuKr.  BiUioth.  nation.,  FroUsart  (IdAD  environ}. 
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larges  bords  et  à  vue.  Sur  le  jacque  est  eni'ourmé  un  chaperon  blanc. 
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Au  fourreau  de  Cépée  est 
suspendue  la bocc,  qui  plus 
lard  pril  le  nom  de  rnji- 
dache  et  qui,  faile  d'acier, 
avec  mamelon  au  centre  et 
bords  relevés,  était  sou- 
vent percée  de  petits  trous, 
afin  d'engager  la  pointe 
de  l'cpée  de  l'adversaire. 
Ce  fantassin  s'appuie  sur 
un  fauchard. 

On  appelait  encore  bo- . 
ces  ou  bocètes  (bossettes) 
des  ornements  circulaires 
bombés  qui  ornaient  les 
harnais  des  chevaux.  Ces 
bocesétaicntparfoisémail- 
!ées  ou  finement  ciselées 
et  enrichies  de  pierres 
fines.  (Voyez  H.vrmais.) 

BOUCLE,  s.  f.  (mors, 
mordant).  L'article  rela- 
tif aux  baudriers  donne 
des  exemples  de  boucles 
très- simples,  composées 
comme  celles  que  nous 
fabriquons  encore  aujour- 
d'hui. Il  est  fait  mention, 
dans  ce  même  article,  de 
ces  boucles  de  ceintures 
militaires  mérovingiennes, 
laites  de  fer  avec  incrusta- 
tions d'argent.  Le  luxe  de 
cet  objet  ne  paraît  pas, 
dans  l'armement,  s'être 
perpétué  après  le  règne  , 
de  Charlemagne  ;  mais  c:i 
vers  la  fin  du  XJii'  siècle  "^ 
on  se  reprit  du  goût  pour 
les  joyaux  appliqués  aux  vêtements  militaires  ;  et  au  commencement 
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du xiv*  siècle  on  se  iilaisiit  A  oincvd'oifôvTerie  les lieaumcs.les  bau- 
driers el  pat-fois  aussi  les  ailettes,  les  grèves,  les  spallièrcs  et  oubi- 
tièrcs.  La  statue  de  Charles,  comte  d'I^tampes,  déposée  aujourd'hui 
dans  l'église  de  Saint-Denis  et  provenant  des  Cordeliers  de!*aris, 
présente  un  baudrier  orné  d'une  boucle  extrêmement  riche  (fig.  1). 
L'ardillon  de  la  boucle  passe  dans  ta  gueule  d'un  lion  dont 
le  mufle  était  rivé  à  la  courroie.  Celle-ci  était,  sur  toute  sa  longueur, 
décorée  de  passants  A  et  de  tètes  de  lion  Ù  très-délicatement  tra- 
vaillées. La  bielle  de  la  bouclo  est  composée  de  deux  dragons 
affrontés  et  entre  le  museau  desquels  l'ardillon  vient  se  loger.  En  C, 
est  figuré  l'ensemble  du  baudrier  porté.  Cet  exemple  montre  comme 
le  luxe  entrait  dans  les  détails  de  l'armement  à  cette  époque.  Mais, 
sous  ce  rapport,  les  Ilaliens  et  les  Anglais  semblent  nous  avoir 
dépassés,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  du  xiv"  siècle  qu'en  France  l' or- 
fèvrerie prit  une  grande  place  dans  l'Iiabillement  de  guerre  de^ 
gentilshommes. 

BOUCLIER,  s.  m.  (roiele,  tœniutrt,  larffc).—\o)-i}z  Écu,  Pavois, 
RoNDACiiE,  Taiiuk. 

BRACELET,  s.  m.  On  donnait  ce  nom  à  la  garde  du  gantelet. 


et  aussi  à  une  pièce  d'armure  «pii,  vers  le  milieu  du  xiv'  siècle, 
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garantissail  le  poignet  et  était  fixée  sous  le  gantelet.  Ces  bracelets 
étaient  faits,  le  plus  souvent,  de  peau  avec  plaques  d'acier  ou  bos- 
scttes  rivées  et  se  bouclaient  sous  le  poignet  (fig.  1  ').  Ils  avaient 
environ  i  6  centimètres  de  hauteur.  On  en  faisait  aussi  d'acier  à  char- 
nières et  à  loqueteaiix  vers  la  fin  du  xiv"  siècle,  et  qui  ne  montaient 
que  jusqu'au  milieu  de  l'avant-bras.  Ijorsque  le  gantelet  fut  fixé  au 
canon  de  l'avant-bras  du  brassard,  au  commencement  du  xv'  siècle, 
la  gai'de  prit  le  nom  de  bracelet  et  se  composait  d'un  demi-cylindre. 
^Voy.  Brassard,  Gantelet.) 

BRACONHIËRï!,  s.  f.  Pièce  de  l'armure  de  fer  ou  d'acier  attachée 
à  la  pansièrc  et  à  laquelle  se  suspendent  les  tassetles.  On  donnait 
aussi  à  la  braconnière  le  nom  de  faudes  ou  flancars.  La  braconnière 


est,  à  propi'emcnt  parier,  une  ceinture  de  fer  fonnant  canal  à  la 
taille  pour  recevoir  le  ceinturon,  et  à  laquelle  sont  attachées  par  des 
courroies  sous-jacentes  une,  deux,  trois,  quatre  ou  cinq  lames 
mobiles  couvrant  les  hanches.  Les  lassettes,  suspendues  à  cetle 
partie  de  l'armure  de  plates,  couvrent  partie  des  cuisses. 

On  commence  à  adopter  les  braconnières  loi'sque  le  corselet  de 
fer  est  substitué  i  la  cotte  de  mailles  ou  à  la  broigne.  Cetle  inno- 

>  Du  lombeau  d'Ulrich,  landgrave  d'AlHce,  mori  en  octobre  134t.  Ëglise  Saint- 
r.tiillaume  de  Strasboiir|[. 
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A'ation  exigeait  que  les  hanches  fussent  préservées  aussi  bien  que  le 
torse  par  des  lames  d'acier.  Mais  il  fallait  tenir  compte  de  la  direction 
des  coups  de  tance  qui  étaient  le  plus  à  redouter. 

Si  le  corselet  ou  la  pansière  étaient  bombés,  l'inclinaison  du  corps 
aidant,  le  fer  de  la  lance  glissait  et  passait  à  droite  ou  à  gauche,  ou 
encoie  rencontrait  la  taille.  Cette  cannelure  creuse  de  la  braconnière 
détournait  le  fer.  Si  la  pointe  de  la  lance  prenait  le  bas  des  hanches, 
les  lames  inféi'ieures  de  la  braconnière  le  forçaient  à  glisser  jusqu'à 
la  ceinture,  et  il  était  détourné  par  la  cannelure. 


Les  premières  braconnières,  vers  la  fin  du  règne  de  Charles  V, 
sont  longues,  composées  de  trois  et  môme  de  cinq  lames,  la  dernière 
recevant  la  ceinture  militaire  (fig.  1  ')■  Le  corselet  de  cet  homme 
d'armes  est  composé  de  rangs  de  plaques  d'acier  rivées.  De  la  taille 
au  haut  des  cuisses  est  une  braconnière  de  cinq  lames  se  recouvrant 
et  de  la  lame  creuse  à  la  taille,  dont  le  tracé  A  donne  le  profil  et  les 
recouvrements,  celles  inférieures  recouvrant  les  supérieures,  afin 
qu'étant  en  selle,  la  pointe  de  la  lance  gli.*sât  de  l'une  sur  l'autre 
jusqu'à  la  ceinture,  où  elle  était  déviée  par  la  cannelure  à  droite  ou 
à  gauche.  Ces  lames  sont  rendues  solidaires  par  deux  courroies  a 
pour  la  partie  anlérieure,  et  A  pour  la  partie  poslérieure,  rivées  de 
manière  à  laisser  le  jeu  nécessaire  aux  mouvements  du  cavalier. 
Ces  courroies  sont  fixées  sous  la  pansière  et  la  dossière  de  plates. 
Une  ceinture  et  deux  courroies  à  boucles,  de  chaque  côté,  réunîs- 

<  Munutcr.  BiblJoth.  nation.,  THe-Lîv,  frantiiis(1395  «nviron). 
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senl  les  deux  parties  de  la  braconnière.  Les  bielles  c  servent  à  sus- 
pendre l'épéc. 

A  dieval,  la  partie  postérieure  de  ces  braronnières  recouvrait  le 
iroussequin  de  la  selle  (fig.  1  bis),  et  la  partie  antérieure  était  cou- 
verte par  l'arçon  de  devant. 

Mais,  au  commencement  du  xv'  siècle,  ces  sortes  de  cuirasses  ne 
sont  plus  usitées  et  sont  remplacées  par  le  corselet  de  fer,  sur  lequel 


sont  posées  la  pansière  et  dossière,  aveo  lesquelles  la  ceinture  de 
la  braconnière  ne  fait  qu'une  même  pièce  de  foi^c.  La  braconnière 
alors  se  compose  de  trois  lames  par  devant  el  de  trois  lames  par 
derrière.  De  petites  tassettes  y  sont  suspendues  par  des  courroies 
pxlernes  (fig.  2')  (voy.  Armure,  fig.  âO).  Vers  1430,  les  bracon- 
nières  sont  moins  longues,  ne  portent  que  deux  lames,  et  la  cein- 
ture est  parfois  indépendante  de  la  pansière  et  de  la  dossière,  ou 
(lu  moins  la  cuirasse  se  compose,  comme  la  braronnière,  de  plu- 
sieurs lames  à  recouvrement,  celle  inférieure  formant  ceinture 
(lig.  3').  Deux  tassettes  sont  attachées  à  la  braconnière  antérieure 

■  Haniucr.  Biblioth.  nalton.,  /«  Livre  de  Guyron  le  Coartoi)  {liOO), 

*  Minuscr.  Bibliolh.  nation.,  Deslmcliem  de  In  ville  de  Troyri  (lie)  (lt30). 
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pour  couvrir  les  cuisses,  et  une  seule  est  suspendue  i  la  bracon- 
nière  postérieure  pour  préserver  la  chute  des  reins.  La  figure  3  bit 


donne  la  dossièrc  et  la  braronnièrc  poslcrieurf,  avec  les  courroies 
de  cuir  qui  se  bouclent  dans  la  cannelure  de  la  ceinture  de  pansière. 


Alors,  vers  1430,  les  braconnières  variaient  de  bauteur,  suivant  le 
froût  de  cbaeun,  ou  plulôt  les  allures  du  cavalier.  Il  est  inutile  de 
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nous  étendre  ici  sur  ce  détail  de  l'armure  de  plates,  qui  revient 
souvent  dans  les  articles  du  Dictionnaire  (voy.  Armure,  Corselet, 
Cuirasse,  Dossière,  Pansière). 

BRAIER,  s.  m.  {hraieul).  Baudrier  d'étoffe,  de  soie  habituelle- 
ment. (Voy.  Armure.) 

BRANC,  s.  m.  {brandy  brans),  Kpée.  Brans  viennois^  pavinois, 
c'est-à-dire  provenant  des  fabriques  d'armes  de  Vienne  et  de  Pavie. 
L'épée  se  portait  souvent,  en  combattant,  pendue  à  l'arçon  de  la 
selle  : 

a  Li  quens  voil  le  bauçliant  devant  lui  aresté, 
«  U  li  (loi  branc  peiidoieiit  à  rarchon  noielc  *.  » 

Il  est  même  ici  question,  comme  on  le  voit,  de  deux  épées  : 

(c  Richars  gcte  la  lance,  trait  le  branc  d'acier  cler  '.  o 

(Voyez  Kpée.) 

BRASSARD,  s.  m.  (brachèles).  Ce  fut  pendant  la  seconde  moi- 
tié du  xiii*  siècle  que  l'on  ajouta  sur  les  manches  du  haubert  de 
mailles  des  garnitures  d'acier  qui  préservaient  les  bras  (voyez 
Arrière-bras,  Avant-bras).  Mais  on  ne  donne  le  nom  de  brassards 
qu'aux  armures  de  bras,  articulées  et  solidaires,  de  l'épaule  au 
poignet.  Or,  ce  n'est  qu'à  la  fin  du  xiv''  siècle  que  cette  manière  de 
couvrir  les  bras  est  généralement  adoptée,  en  même  temps  que  les 
armures  complètes,  c'est-à-dire  entièrement  faites  de  lames  d'acier 
assemblées  et  couvrant  tout  le  corps.  Cependant  déjà,  en  France,  des 
statues  tombales  du  milieu  du  xiv*"  siècle  nous  montrent  des  bras- 
siirds  caractérisés  et  complets.  Nous  pouvons  citer,  entre  autres,  la 
statue  de  Charles,  comte  d'Alenron,  tué  à  la  bataille  de  Crécy  ^  Ce 
brassard  (fig.  1)  se  compose  de  trois  pièces  principales.  Une  pièce 
d'arrière-bras  à  charnières,  et  dont  l'épaule  passe  sous  la  cotte  de 
peau  qui  recouvre  le  haubert  ;  le  canon  d'avant-bras  à  charnières  et 
la  cubilière  avec  pièces  de  recouvrement,  deux  sur  l'arrière-bras, 
deux  sur  l'avant-bras.  Ces  pièces  étaient  retenues  ensemble  par  des 

*  Fierabras,  vers  1445  et  suiv. 
5  Ibid.,  vers  4150. 

3  Déposée  aujourd'hui  dans  réglisc  de  Saint-Dcuis  (marbre),  provenant  des  Jacobins 
de  Paris. 
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courroies  sous-jacentes  rivées.  La  cubitière  modèle  autant  que  pos- 
sible la  forme  du  coude,  et  sa  garde  circulaire  masque  antérieure- 
menl  la  saignée.  On  portait  la  manche  de  mailles  sous  ce  brassard  ; 
elle  servait  à  couvrir  les  défauts  à  l'aisselle  et  à  la  saignée.  Quand  le 


M. 


^        & 


bras  était  étendu,  la  cubitière  et  l(;s  plaques  de  lecouvrement  se  pré- 
sentaient ainsi  que  le  montre  le  tracé  A.  Les  canons  d'avant  et  d'ar- 
rière-bras se  fermaient  au  moyen  de  deux  ou  trois  loqueteaux  à 
boutons,  ainsi  qu'on  le  voit  en  B;  les  boutons  a  entrant  dans  les 
œils  b,  et  les  collets  c  de  ces  boutons  venant  se  prendre  dans  les 
entailles  d,  de  telle  sorte  qu'ils  ne  pouvaient  plus  sortir  des  œils 
que  si  l'on  exerçait  une  pression  sur  les  deux  demi-cylindres  d'acier. 
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Los  chnrnières  étaient  iaites  comme  riiniiqiienl  le  dclail  D,  les  suppo- 
sant (Jégoupillées,  cl  le  délail  E  en  fuupu.  U:s  canons  lermés,  Ivs 
boutons  el  icuis  œiis  se  préscnlaienl  ainsi  qu'il  est  indiqué  en  ff. 
L'épaule  était  incomplètement  garantie  par  ces  sortes  de  brassards,  et 


si  on  levait  le  bras,  rexlrcmité  supérieuie  X  de  l'arrière-bras  venait 
s'appuyer  au-dessus  de  l'os  d'une  la(,on  inconmiodc.  On  pai-a  àcet 
ineonvénient  en  ajoutant  des  s|)alliéres  qui  couvraient  l'épaule  et 
l'aisselle.  Mais  celte  modiiicalion  se  lit  beaucoup  plus  lard  et  à  la 
suite  de  nombreux  tâtonnements.  On  comnu'nça  par  articuler  l'ex- 
trémité supérieure  des  arriêrc-bias  cl  à  iccoiiviir  cette  articulation 
d'une  sorte  d'épauleltc  de  peau,  quelquefois  rembourrée. 
Montrons  d'abord  les  brassai-ds de  la  slatue  de  Louis  de  S;miei-re, 

V  —au 
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mort  en  1402  i.  Ils  ne  diffèrent  des  précédents  que  par  les  trois 
lames  articulées  sous  l'épaule  ((ig.  2)  et  un  double  canon  d'arrière- 
bras,  lequel  n'est  plus  à  charnière  et  était  passé  comme  une  manche. 
Ces  trois  lames  supérieures  étaient  recouvertes  par  une  spallière  de 
peau  A  qui  était  prise  sous  la  cotte  d'armes  faite  aussi  de  peau  et 
fortement  plaslronnée  sur  la  poitrine.  Les  gardes  des  cubitières  sont 
plus  développées  que  dans  l'exemple  précédent.  En  B,  est  montré 
le  brassard  du  côté  interne.  De  ce  côté,  les  cubitières  n'ont  plus  la 
garde,  qui  n'était  utile  que  sur  la  face  externe.  On  voit  en  C  l'espace 


2    vis 


'ii 


laissé  libre  pour  l'aisselle  et  qui  étiiit  garni  de  mailles.  Seul,  le  canun 
a  d'arrière-bras  était  fermé  ;  la  seconde  pièce  b  et  les  plaques  de 
recouvrement  c  étaient  interrompues  au-dessus  de  la  saignée  pour 
ne  pas  gêner  le  ploiement  du  bras.  Il  en  était  de  même  des  plaques  d. 
Pour  que  ces  pièces  fussent  solidaires  et  pour  qu'elles  pussent  se 
développer  en  raison  du  ploiement  du  bras,  elles  étaient  attachées 
par  des  rivets  à  des  courroies  latérales  internes  a  (fig.  2  bis)^  et 
souvent  à  une  troisième  courroie  d'axe  b,  rivée  assez  lâche  pour 
permettre  aux  lames  de  glisser  les  unes  sur  les  autres.  Ces  courroies 
laissaient  au  poignet  la  facilité  de  tourner  en  décrivant  une  demi- 
révolution,  suivant  les  mouvements  du  radius  et  du  cubitus  l'un  sur 


<  De  réglise  de  Saint-Denis. 
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l'iiutrc  (voy.  CDBiTif;RE).  Nous  ne  croyons  pas  mile  de  nous  attarder 
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iri  à  la  description  des  modifirations  de  délaïl  que  subirent  les  bras- 
sards jusque  vers  ihhf^,  époque  où  ils  nlteiptiironl  leur  dernier 
degré  de  perfection ,  puisque  nons  revenons  snr  res  objets  aux 
artieles  Cubitière,  Gartik-rras  et  Spalliére.  Nous  arrivons  aii\ 
brassards  de  cette  dernière  époque,  où  l'armure  de  plaies  fui  si 
admirablement  conçue  et  exécutée,  La  (ijïure  3  donne  l'un  des  bras- 


sards de  la  belle  armure  d'acier  de  celle  date  qui  faisait  partie  de  la 
collection  du  cliâleau  de  Picrrefonds  (voy.  Armure,  pi.  II,  et  Armet, 
fiR.  1,  2  et  3).  En  A,  est  présentée  la  spallière  avec  quatre  plaques 
articulées  d'arrière -bras.  Cette  spallièro  est  elle-même  composée  de 
trois  plaques  à  recouvrement,  la  première  étant  percée  d'un  trou 
renforcé  par  dessous,  qui  entre  dans  un  loquetcau  B  rivé  au  collctin, 
de  manière  à  suspendre  tout  ce  système,  lin  canon  a  protège  i'ar- 
rière-bras  au-dessus  du  coude.  Celui-ci  est  garanti  par  la  belle 
cubitière  C,  merveilleusement  forgée.  Puis  vient  le  canon  d'avant- 
bras  D, à  une  seule  charnière, fermé  par  un  bouton  et  par  la counoie 
d  du  bracelet  du  gantelet.  En  E,  est  montrée  la  cubitière  du  côté 
interne  et  le  canon  d'avant-bras.  En  F,  la  partie  interne  de  l'arrièro- 
brassous  l'aisselle;  en/",  les  courroies  intérieures  latérales  d'attache 
rivées.  La  figure  3  bis  présente  la  spallière  à  l'intérieur  avec  le 
système  de  suspension  et  d'attache  des  plaques  d'arrière-bi-as.  On 
voit  en  a  le  trou  qui  entre  dans  le  loqueteau  rivé  au  collctin. 

BRIGANTINE.  s.  f.    {hrigandine).   Vêlemenf  de  guerre  porté 
d'abord  par  les  gens  de  pied,  et  prenant  son  nom  de  ces  sortes  de 
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troupes  désifînées  sons  la  qualillralion  de  hriffands  ou  hriganls  dès 
le  xiv'  siècle  ',  d'où  nous  avons  conservé  le  mot  brigade.  Dans  le 
ronlre  de  la  PVanre,  l'adjeftif  brirjaiUé  s'entend  comme  biRarré, 
maiygué  de  phisleuis  couleurs  ;  el,  en  effet,  ces  troupes  de  gens  de 


pied  formaient  un  composé  de  vêtements  fort  divers.  Le  mot  de  la 
basse  latinité  briga  veut  dire  aussi,  réunion,  conjuration.  Ces  troupes 
de  mercenaires,  qui  se  rendirent  si  redoutables  pendant  les  xiv'  et 
XV' siècles,  avaient  pour  armement  défensif  principal  une  sorte  de 
hauberfreon  ou  de  (^mbison  de  peau,  renforré  de  lames  d'acier 

'   a  Veitt,  Briguât,  t'est  une  manii-re   rte  gens  d'armes  courant  et  nperl,  il  pié,  » 
{<:ioss.  lai,  gaU.,  yey.  du  Gange,  Brikancii  et  RniiïiiD*). 
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prises  dans  Tépaisseur;  ot  de  fiiit,  la  brijïantine  ou  brigandine  est 
un  vêtemenl  de  p^uerre  dérivé  do  la  broipne  ou  du  pambison,  et 
n'est  admise,  dans  la  forme  que  nous  lui  connaissons,  que  vers  la  fin 
du  XIV''  sièrle.  Plus  léjjère  que  le  corselet,  préservant  mieux  des 
coups  et  des  traits  que  le  baubert,  moins  cbère  que  n'étaient  ce< 
deux  sortes  d'habillements,  la  briganline  fut  adoptée  non-seulement 
par  les  p:ens  de  pied,  mais  aussi  par  les  hommes  d'armes  en  bien 
des  cas.  Elle  couvrait  entièrement  le  torse,  les  hanches  et  souvent 
les  bras,  et  était  lacée,  boutonnée  ou  agrafée  par  devant  ou  sur  les 
côtés.  La  brillantine  se  composait  d'un  pourpoint  de  forte  toile  ou 
de  peau  à  l'intérieur,  et  d'une  enveloppe  de  velours  ou  de  forte 
étoffe  de  soie  à  l'extérieur,  avec  lames  d'acier  disposées  comme  des 
feuilles  de  jalousies  entre  les  deux  étofles  ;  des  rivets  maintenaient 
'le  tout  ensemble.  Les  tôtes  rondes  ou  bosseltes  de  ces  rivets,  dorées 
ou  argentées,  ou  simplement  étamées  ou  faites  de  laiton,  complé- 
faient  le  vêtement,  et,  étant  trés-rapprochées,  empêchaient  les  coups 
de  taille  de  couper  TétolTe.  Une  brigantine  bien  faite  résistait  par- 
faitement aux  traits,  flèches  ou  carreaux  d'arbalète  ;  elle  permettait 
les  mouvements  du  corps  et  des  bras,  et  était  d'un  prix  inférieur 
à  celui  des  hauberts  et  corselets,  ces  derniers  surtout  étant  fort  chers 
lorsque  l'on  commença  à  en  faire  usage. 

Dès  1395,  on  voit  des  gens  de  pied  revêtus  de  larges  briganlines 
à  manches  avec  camail  (fig.  1)  *, 

Ce  vêtement  militaire  se  rapproche  beaucoup  du  gambison.  Il  est 
fait  de  double  peau  piquée,  avec  lames  d'acier  entre  deux,  et  est 
attaché  par  devant  avec  des  courroies.  Les  manches  sont  bouclées, 
étant  trop  justes  pour  être  facilement  passées.  Un  camail  de  même 
façon  couvre  les  épaules.  Le  chapel  de  fer  affecte  une  forme  peu 
usitée.  Les  jambes  sont  armées  de  genouillères  et  de  grèves. 

Le  musée  d'artillerie  de  Paris  conserve  deux  beaux  spécimens  de 
brigantines  :  l'un  date  du  milieu,  l'autre  de  la  fin  du  xv"  siècle.  Le 
premier  (fig.  2)  se  compose  de  lames  d'acier,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut,  disposées  à  recouvrement,  préservant  la  poitrine,  le  dos 
et  les  hanches.  Sur  ces  lames  d'acier  était  fixé,  A  l'extérieur,  un 
revêtement  de  velours  très-fort,  et  dessous,  à  l'intérieur,  une  peau 
épaisse  ou  une  toile  en  double.  En  A,  la  bjigantine  est  montrée  par 
devant,  le  velours  ne  recouvrant  que  la  moitié  du  vêtement,  pour 
laisser  voir  les  lames  d'acier  interposées.  En  B,  la  brigantine  est 
vue  par  derrière,  avec  et  sans  le  revêtement  de  velours.  Le  devant 

'  Manuscr.  Riblioth.  nation.,  Tife-Uve,  français  (1 395  environ).  ^ 
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s'a^rafail  verlifalement  et  une  cfiului'o  serrait  la  taille.  De  plus,  pour 
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meUi'c  farilemont  ce  vrk'nicnl,  il  s'ouvrait  sui-  les  épaules  cl  était 
alors  fi\é  de  chaque  côté  (lar  deux  boucles  (voyez  en  K),  l'une  larjje 
cl  l'autre  éli'oite,  car  il  n'élait  pas  possible  de  passer  la  lête  par 
l'encolure,  tpii  n'a  que  13  centimètres  de  diamètre  cl  serre  le  cou. 
V.n  D,  esl  tracée  la  disposition  des  lames  d'acier  à  la  hauteur  de  la 
ceinture  {a  étant  la  lame  de  ceinture).  En  G,  est  indiqué  un  rivel 
grandeur  d'exécution,  cl  sa  coupe  avec  les  épaisseurs  du  velours,  de 
l'acier  et  de  la  toile  en  double  ou  de  la  peau.  Une  fine  étoiïc  de  soie 
cucliaità  l'intérieur  toutes  ces  rivures. 


Les  manches  de  cette  brigantine  n'existent  plus  ou  n'ont  Jamais 
existé  peut-être,  car  on  portait  souvent,  avec  la  brigantine,  soit  des 
manches  de  peau  piquée,  soit  des  brassards,  soit  même  des  manches 
de  mailles.  Mais  il  y  avait  aussi  des  manches  de  brigantine  courtes, 
fortement  rembourrées  aux  épaules  et  munies  de  lames  d'acier 
<:ommc  le  corps.  Ces  manches  cimsi,-;laicnt  pari'ois  en  des  spallièrcs 
attachées  avec  des  aiyuilleltes  et  recouvrant  des  brassai'ds  (tig.  3  ') 

■  Nanufïr,  Bibliath.  uallDii.,  Miroir  historial,  fran^aii  (1A50  environ). 
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(en  A,  Tune  des  spallièies  esl  présentée  du  côté  interne),  ou  bien 
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un  un  canon  ne  descendant  qu'au  coude,  avec  bourrelet  aux  épaules 
(fig.  4'). 
Ce  fantassin  porte  une  biitranline  à  crevés  verticaus,  laissant  voir 


la  maille  du  jucque  sous-jai:ent.  Les  manches  do  la  liii^dnline  ne 
couvrent  que  les  ai-rièro-bras  ;  les  avant-bias  sont  prései-vés  par 
des  canons  d'acier  avec  cubitières. 


'  Nanuicr.  Bibliolh.  naljon.,  Fro 
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La  brigatiline  se  combinait  aussi  avec  le  corselet  d'acier,  c'est- 
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à-diro  quo,  par-dessus  la  hrifranlino,  on  lîirail  la  pansière  et  la 
braconnière.  Mais  c'était  là  un  harnais  d'homme  d'armes  (fig.  5«), 

Ce  gentilhomme  est  le  sire  de  Quadudal,  Breton  2.  Il  est  riche- 
ment armé  d'une  brigantine  grise  avec  pansière  et  braconnière  sans 
tassottes,  mais  avec  jupon  de  mailles.  Sur  le  colletin  de  la  bavière 
est  un  collier  de  grains  d'or.  Il  est  coiflë  d'une  salade.  Les  arrière- 
bras  sont  garantis  par  de  la  maille  avec  spallières  et  rondelles 
d'acier.  Les  avant-bras  sont  armés  de  canons  avec  cubitières.  Les 
jambes  sont  complètement  armées. 

La  seconde  brigantine  du  musée  d'artillerie  de  Paris,  qui  date  do 
lZi70  environ,  montre  des  rivets  très-rapprochés  et  disposés  longi- 
ludinalement  (fig.  0). 

En  A,  la  moitié  de  la  partie  de  devant  de  la  brigantine  est  montrée 
à  l'intérieur.  On  voit  ainsi  parfaitement  la  structure  des  lames 
d'acier  très-ingénieusement  disposées  aux  entournures;  les  rivels 
sont  de  laiton.  Ces  rivets  réunissent  ces  lames  d'acier  à  une  pre- 
mière enveloppe  externe  de  toile,  recouverte  d'une  seconde  enve- 
loppe de  velours  de  soie  (voyez  la  coupe  B).  Nulle  doublure  à  l'in- 
térieur. Ce  vêtement  se  posait  sur  un  gambison  de  peau  ou  de 
toile.  En  G,  les  rivets  sont  montrés  grandeur  d'exécution,  avec  leur 
espacement. 

Les  plus  nobles  personnages  ne  dédaignaient  point,  pendant  le 
xv°  siècle,  de  porter  la  brigantine.  Dans  sa  Chronique^  Lefèvre  de 
Saint-Bemi  dit  qu'au  mois  d'août  «  le  roy  ouy  messe  à  Grespy,  puis 
<(  monta  à  cheval,  armé  d'une  brigandine  et  se  tira  aux  champs,  là 
«  où  il  trouva  une  belle  compaignye  et  grande  quy  Tattendait  » 
(pour  combattre  les  Anglais  dans  la  plaine ,  en  face  de  Mont- 
Espilloy). 

Les  arbalétriers  génois  qui  étaient  au  service  du  roi  de  France 
pendant  le  xiv''  siècle  étaient  vêtus  de  brigantines.  Plus  tard,  les 
archers  à  pied  et  à  cheval  les  endossèrent  aussi.  A  la  fin  du  xv*  siècle, 
on  se  servait  beaucoup,  dans  l'infanterie  française,  de  la  brigantine 
italienne  qui  était  légère,  sans  manches,  posée  par-dessus  un  jacque 
de  mailles,  et  que  Ton  pouvait  allonger  au  besoin  par  devant,  au 
moyen  d'une  sorte  de  tablier  attaché  par  des  aiguillettes.  La  figure  7 
présente  un  de  ces  fantassins  habillé  à  l'italienne  ^.  Il  est  vêtu  d'une 

*  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  FroUsart  (1A40  environ). 

'  n  fait  prisonnier  le  comte  de  Blois.  On  doit  observer  que  ces  votemenls  ne  sont  pas 
ceux  de  répoque  des  faits  relatés  par  le  chroniqueur,  mais  bien  ceux  du  temps  où  le 
manuscrit  a  été  copié  (1440  environ). 

3  Accîidemia  de  Venise,  tableau  de  Carpaccio,  n°  544  du  Gatalopie. 
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brigantine  couverte  d'étoffe  rouRe  et  do  rivels  don'-s,  avec  laides 
pntourmires,  laissant  passer  los  manches  de  mailles  du  jacque,  dont 
la  jupe  tombe  à  mi-cuisses.  Devant  la  brigantîne  est  attacha'  nn 


supplément  de  même  façon,  au  moyen  d'aiguillelles.  La  bripanlino 
et  le  supplément  inférieur  son!  bouclés  par  devant.  Les  jambes  sont 
velues  de  chausses  de  drap  louge,  et  par-dessus  des  grèves  italiennes 
sans  genouillères.  Les  solerels  sont  de  mailles.  De  forts  gantelets 
rouvrent  les  mains,  et  une  cervelière  d'écaillés  de  fer,  garnie 
d'étofie,  protège  le  crûne  (voy.  Cervelière). 

La  brigantine  se  conserva  jusque  vers  1525.  Les  archers  à  cheval, 
sous  Charles  VII  et  Louis  XI  (sauf  les  archers  écossais'),  étaient 

'  bu  moins  ceux-ci   porUicnt-ils,  lur  In  brigantine,  la  p.insifTe  el  U  braconnivre 
rl'acier,  ainti  que  les  brassards  compleLs. 
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armés  de  Jacques  ou  de  brijçantines.  On  en  voit  encore  sur  des 
hommes  d'armes  des  premières  années  du  règne  de  François  I"  ;  et 
plus  tard  encore  en  portait-on  sous  le  pourpoint,  par  mesure  de 
sûreté,  pour  se  garantir  contre  une  tentative  d'assassinat. 

La  brigantine  dont  on  se  servait  pour  les  tournois  était  bouclée 
sur  le  côté  droit,  tandis  que  celles  de  guerre  sont  généralement 
agrafées,  bouclées  ou  lacées  sur  la  poitrine.  Bien  que  la  fabrication 
de  la  brigantine  exigeât  beaucoup  de  soin,  de  temps  et  fût  compli- 
quée, elle  coûtait  moins  cher  que  celle  des  cuirasses  d'acier. 

Le  harnais  blanc  complet  de  la  première  moitié  du  xv*  siècle  était 
d'un  prix  exorbitant,  à  cause  de  la  difficulté  de  forger  ces  grandes 
pièces  d'égale  épaisseur  et  sans  gerçures  ou  pailles,  à  une  époque 
où  l'on  ne  possédait  pas  les  moyens  mécaniques  qui  permettent 
d'amincir  régulièrement  le  fer  ou  l'acier;  aussi  n'est-ce  que  peu 
à  peu  que  l'armure  blanche  réduit  le  nombre  des  pièces  qui  la 
composent  dans  l'origine.  (Voy.  Armure,  Corselet,  Cuirasse.) 

«  Item,  les  archiers  portent  harnoys  de  jambes,  sallades  comme 
«  dessus  est  dict,  gros  Jacques  doublés  de  grant  foyson  de  toylles 
«  ou  brigandines,  arc  au  poing  et  la  trousse  au  cousté  *.  » 

«  Et  le  jeudy  ensuivant,  vingt  et  deuxiesme  jour  dudit  mois 
«  d'aoust  (1465),  les  dits  Bretons  et  Bourguignons  vindrent  es- 
«  carmoucher,  et  il  yssit  de  Paris  plusieurs  gens  de  guerre  aux 
((  champs,  et  lA  y  eut  un  Breton  archier  au  corps  de  monseigneur 
«  de  Berry  qui  estoit  habillé  d'unes  brigandines  couvertes  de  veloux 
«  noir  à  doux  dorez,  et  en  sa  teste  un  bicoquet  garny  de  bouillons 
«  d'argent  dorez  qui  vint  frapper  ung  cheval  sur  quoy  estoit  monté 
«  un  homme  d'armes  de  l'ordonnance  du  Roy  \  » 

BROIGNE,  s.  f.  {brognCy  broine^  bronicy  brunie).  Cuirasse  faite 
de  peau,  avec  anneaux  de  fer  cousus  très-rapprochés.  Il  est  question 
de  la  broigne  déjà  dans  la  Chanson  de  Roland  : 

«  Li  einperères  tuz  preniereins  s'adubet, 

ce  Is  nelement  ad  vestue  sa  brunie, 

«  Lacet  Sun  helme,  si  ad  ceinte  Joiuse  3.  » 

«  Helmes  laciez  e  vestues  lor  bronies  ^.  » 

1  Du  costume  militaire  des  Français  en  1446.  Anonyme^  publié  par  M.  René  de 
Bcllpval. 

2  Chron,  de  Jean  de  Troyes, 
'  Str.  ccxin. 

*  Str.  ccxxii. 
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ce  Yest  une  bronie  dunt  li  pan  suht  saffret  *.  » 

«  Desuz  lur  bronies  lur  barbes  unt  getces 
«  Altresi  blanches  cume  nief  zur  gelée  ^.  » 

«  Escuz  frisez  et  bronies  desmaillées  !  '.  » 

Or,  la  Chamon  de  Roland  date  du  commencement  du  xii*  siècle. 

Dans  le  poëme  de  la  Philippide  de  Guillaume  le  Breton,  écrit 
pendant  les  premières  années  du  xiii*  siècle,  il  est  question  de  cui- 
i-asses  fabriquées  en  fer  cuit  deux  fois^  lesquelles  n'étaient  que  des 
annelets  de  fer  doux  attachés  à  une  cotte  de  peau. 

Ces  broignes  sont  désignées  aussi  par  le  nom  de  «  broignes 
Ireslies  »  : 

«  Puis  ne  jui  .IIH.  nuis  sans  ma  broigne  treslie  ^.  » 

<  Armure  treslice  »  s'entend  comme  armure  travaillée  en  treillis 
ou  chainons. 

Dans  le  Roman  de  Foulque  de  Candie  *  on  trouve  ces  passages  : 


((  Fausse  la  broigne,  dont  la  maille  s'estent.  )> 

a  Et  fiert  parmi  Tescu  le  roi  Calot  de  Lis, 

«  Qu'il  li  fausse  la  broigne  sor  le  peliçon  gris.  » 

«  De  sous  la  boucle  li  a  frète  et  quassée 
«  La  bonne  broigne  rompue  et  despanée.  » 

«c  Lors  s'arma  d'une  broigne,  qui  la  maille  est  menue, 
«  Et  a  ceinte  l'espue,  qui  bien  iert  esmolue 
«  Et  a  l'yaume  lacié  sus  sa  teste  chenue  ; 
(f  Puis  a  prise  sa  targc  ;  à  son  col  ra  pendue, 
a  Lors  monte  el  destrier,  qui  forment  se  remue.  » 

Et  dans  le  Roman  deDoon  de  Maience  on  lit  ces  vers  : 

(f  Sus  respaule  ataint  Do  de  si  grant  amenée  ; 
«  Se  la  broigne  ne  fust,  qui  tant  cstoit  ferrée, 
«  Et  la  vertu  de  Dieu,  où  il  ol  sa  pensée, 
«  Tout  en  eust  l'espaule  à  chel  coup  dessevrée  ^.  » 

>  Sir.  ccxxvii.  «  Dont  les  pans  sont  garnis  d'orfrois,  de  broderie  d'or,  n 

3  Str.  ccxL. 

3  Str.  CCXLVI. 

^  Gui  de  Bourgogne^  vers  59  (premières  années  du  xui*'  siècle). 

^  D'Herbert  Leduc  (premières  années  du  xiii^  siècle). 

^  Vers  A381  et  suiv. 


t 
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Nous  poHiiions  iuruinuler  les  cilîitions;  c«!k's-(i  sunisenl  pour 
déiiionlicr  que  la  broignc  est  un  vêlement  délensif,  qui  n'est  pas  le 
haubeil  ou  eoUe  de  mailles,  mais  dans  la  fabiicalion  duquel  le  fer 
enlre  pour  une  forle  [lart,  sous  forme  d'annelels,  de  treillis  ou  de 
rivets. 


V 


Dans  l'aiticlc  Armurk  nous  avons  montré  (lig.  3,  0,  7  et  ih) 
quelques-unes  des  combinaisons  relatives  à  ces  liabillemenis  défen- 
sils,  qui  tiennent  de  la  boiync,  c'esl-à-dire  qui  se  composent  d'une 
cotte  du  peau  ou  de  toile  eu  double,  on  quadruple  et  mi^mo  en  huit 
épaisseuifî,  avec  rivets  de  fer  ou  de  bron/e,  annelets  cousus,  ou  pe- 
tites plaques  de  métal  formant  écailles.  Mais,  à  dater  du  xii'  siècle, 
la  broigne  parait  être  le  vêtement  dont  nous  allons  donner  la 
description. 

Sous  la  cotte  maillée  ou  le  haubert  jajieran,  il  fallait  vêtir  le  gam- 
bison,  pourpoint  de  peau  ou  de  toile,  rembourré,  qui  empêchait 
les  coups  portés  sur  la  inaille  de  contusionner  le  combatlanl.  La 
broigne  tenait  lieu  ù  elle  seule  de  ces  deux  vêtements;  de  plus,  sa 
fabrication  était  moins  dispendieuse  que  n'était  celle  du  haubert 
jazeran  (voy.  IIaubkiit);  car  les  annelets  qui  faisaient  la  défense 
de  la  broigne  n'étaient  point  entrelacés  et  rivés ,  mais  simple- 
ment rangés  les  uns  à  côlé  des  autres  et  maintenus  par  une  forte 
ganse  et   des  coutures.  Voici  comment  on  fai;onnait  la  broigne 
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(fig.  1  »)  :  Sur  une  peau  ou  une  épaisseur  de  plusieurs  toiles  A, 
on  posait  du  velours  ou  une  forte  étoffe  de  soie,  puis  on  plaçait 
horizontalement  ou  verticalement  les  annelets  de  fer  a  les  uns  sur 
les  autres,  ainsi  qu'on  le  voit  en  B.  Une  lanière  de  peau  déliée  ou 
une  forte  ganse  de  soie  C  passait  dans  ces  anneaux,  et  était  cousue 
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entre  chacun  d'eux  au  velours  et  à  l'assiette  de  toile.  Cela  fait,  pour 
empêcher  les  anneaux  de  se  placer  de  champ  et  les  maintenir 
couchés,  on  passait  un  cordonnet  de  bon  chanvre  en  D,  sous  le 
velours  ;  on  ramenait  celui-ci  en  avant,  on  passait  un  second  cor- 
donnet E  devant  les  annelets  ;  le  velours  faisait  le  tour  de  ce  second 
cordonnet,  revenait  se  poser  sur  la  toile,  et  l'on  cousait  un  second 


f  Grandeur  d*exécution. 
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rang  d'annelets  en  F,  comme  le  premier  B,  de  manière  à  pincer 
le  velours  enlrc  les  deux  rangs.  Ainsi,  les  annelels,  maintenus  par 
le  bourrelet  E,  ne  pouvaient-ils  se  placer  de  champ  et  devaient 
demeurer  couchés.  Entre  les  rangs  d'annelets  on  voyait  le  listel 
d'étoffe  G,  de  couleur  vive  habituellement,  ce  qui  produisait  un  bon 
effet.  11  est  clair  qu'un  pareil  vêtement  était  un  bon  préservatif, 
défiait  les  traits  et  coups  de  taille.  La  broignc,  fabriquée  d'abord  au 
moyen  d'annelets  tangents  ',  semble  avoir  été  faite,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  vers  la  seconde  moitié  du  xu"  siècle.  En  effet,  des 
miniatures  de  cette  époque  montrent  des  rangs  d'annelets  séparés 
par  des  filets  sur  les  cottes  militaires.  Puis  ce  système  n'est  plus 
guère  adopté  au  commencement  du  xiii°  siècle;  il  reparait  vers 
1260  et  ne  cesse  d'être  employé  jusque  vers  le  milieu  du  xiv'  siècle. 
11  est  même  un  moment  (de  1260  à  1280)  où  la  broigne  est  plus 
souvent  figurée  sur  les  monuments  (tombeaux,  miniatures,  gravures 
sur  métal)  que  le  haubert  de  mailles. 


Mais  prenons  d'abord  la  broignc  normande,  telle  qu'elle  est 
figurée  sur  la  tapisserie  de  Bayeux  et  quelques  manuscrits  de  la  fin 
du  XI"  siècle.  Cette  broigne  (fig.  2)  est  une  tunique  A  manches 
courtes.  Sa  partie  inférieure,  au  lieu  d'être  terminée  en  jupon, 
est  séparée  en  manière  de  caleçon  ample.  Donc  n'étant  ouverte  par 
le  bas  que  de  a  en  b,  pour  couler  les  jambes,  il  fallait  passer  le 
corps  par  une  ouverture  supérieure  A,  quadrangulaire,  fermée  pjir 
un  vantail  et  quatre  boutons.  Par  derrière  (voyez  en  B)  était  un 
camail  pendant.  L'homme  d'armes,  ouvrant  le  vantail  A,  introduisait 

I  Vo^el  &SMUHE,  Ûg.  i.  Tapbserie  <le  Baveux. 
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ies  jambes  par  cette  ouverture  qiiadrangulaire  ;  il  relevait  le  vêtement 
jusqu'aux  aisselles,  les  jambes  étant  coulées  dans  les  deux  ouver- 
tures a,  b.  Il  passait  un  bras,  puis  l'autre  dans  les  deux  manches,  et 
la  lôte  dans  le  viaire  du  capuchon  ou  dans  le  capuchon  même.  Alors 
l'ouverture  quadran^hire  était  fermée  sur  la  poitrine.  Ces  broignes 
étaient  couvertes  d'annelcts  tangents  cousus  à  l'étoffe  du  vête- 
ment, fait  de  loile  doublée  recouverte  de  soie  (fig.  3  '). 


Les  broinjnes  de  la  fin  du  xn*  et  du  xiii'  siècle,  recouvertes 
comme  l'indique  la  figure  1,  étaient  taillées  ainsi  que  le  montre  la 
figure  h;  on  les  passait  par  le  bas,  comme  une  chemise ^  Elles 
étaient  munies  souvent  de  gants  ou  de  mitons  de  peau  revêtus  sur 
le  dos  de  petites  tuiles  d'acier  ou  d'annelols;  le  pouce  seul  était 
détaché.  Souvent  aussi  les  rangs  d'annelcts  s'arrêtaient  en  a,  le 
crâne  n'en  étant  pas  couvert.  Un  mortier  d'étoffe  ou  de  peau,  qui 


'  Grandeur  d'exécution. 

3  Vajei  Ahnube,  Hg.  12  et  12  bh. 
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formait  calotte  rembourrée,  recevait  le  heaume  ou  une  cervelière  de 
fer.  Les  jambes  étaient  armées  de  chausses  fabriquées  comme  la 
broigne  (voyez  en  A),  et  s'attachaient  chacune,  par  une  courroie 
latérale  ô,  à  la  ceinture  qui  entourait  la  cotte  de  dessous,  faite  de 
grosse  toile  en  double  avec  plastronnage,  et  terminée  par  une  jupe 
très-courte  prise  sous  les  braies  de  toile,  retenues  de  même  par  la 
ceinture  ou  par  la  jupette  de  la  cotte,  au  moyen  d'aiguillettes.  Pour 
faciliter  le  passage  des  pieds  dans  les  bas-de-chausses  armés,  au- 
dessus  du  talon,  en  c  (voyez  le  détail  C),  il  était  laissé  une  ouver- 
ture que  l'on  bouclait  quand  les  chausses  étaient  mises.  Les  braies 
de  dessous  descendaient  jusqu'aux  talons,  et  étaient  munies  de 
sous-pieds,  pour  ne  pas  être  relevées  par  le  frottement  des  chausses 
armées. 

La  broigne,  pendant  le  xiii"  siècle  et  le  commencement  du  xiv*, 
était  souvent  portée  par  les  piétons,  archers  et  arbalétriers.  Elle  fati- 
guait moins  que  le  haubert  de  mailles,  qui  n'était  admis  que  pour  les 
hommes  d'armes  à  cheval  ;  et,  comme  nous  l'avons  dit,  elle  coûtait 
moins  cher. 

Lorsque  l'on  commença  d'adopter  les  plates,  la  broigne  était 
meilleure,  sous  ces  plaques  d'acier,  que  le  haubert  de  mailles. 

On  cesse  de  porter  la  broigne  vers  le  milieu  du  xiv'  siècle, 
c'est-à-dire  au  moment  où  l'on  remplace  les  cottes  d'armes  flot- 
tantes par  des  corselets  et  justaucorps  composés  de  plaques  de 
métal  assujetties  à  des  pourpoints  de  peau  ou  d'étoffe  fortement 
rembourrés. 

BUFFE,  s.  f.  De  l'italien  buffa^  partie  du  casque  qui  couvrait 
les  joues.  (Voyez  Barbute.) 


CABASSET,  s.  m.  Casque  sans  visière  ni  gorgerin,  et  qui  n'est 
guère  usité  qu'à  dater  du  milieu  du  xvi*  siècle. 

CAHAIL,  s.  m.  Partie  du  vêtement  de  l'homme  d'armes  qui 
couvre  la  tête  et  les  épaules,  et  qui  est  faite  de  toile  double  ou  de 
peau  d'abord,  puis  renforcée  de  petites  plaques  de  fer  rivées  ou 
d'anneaux  cousus  ;  puis  enfin  composée  de  mailles. 


DICTIONNAIRE  DU  MOBILIER  FRANÇAIS 


PIETON   DU   VUI"    SlhXLE. 
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Dès  l'époque  de  Charlemagne,  les  hommes  d'armes  portaient  lo 
camail  de  peau,  ainsi  que  l'indique  le  jeu  d'échecs  faisant  partie 
du  cabinet  des  médailles  '  et  provenant  du  trésor  de  Saint-Denis. 
Les  pions  de  ce  jeu,  qui  sont  représentés  par  des  fantassins,  sont 
.  revêtus  d'un  large  cam:iil,  sorte  de  goule  avec  ouvertures  latérales 
pour  passer  les  bras.  Un  casque  de  métal  (bronze  probablement), 


\ 


muni  d'un  nasal,  protéfro  la  tète,  et  porte  sur  le  capuchon  de  peau 
entaillé  pour  laisser  la  vue  libre.  Le  camail  est  complètement 
recouvert  de  plaques  de  métal,  comme  de  tuiles,  et  ne  descend  qu'à 
la  hauteur  des  hanches.  Par-dessus,  est  une  colle  d'étoffe  dont  le  bas 
atteint  les  genoux.  Ce  fantassin  porte  un  iai^e  bouclier  en  amande 
(fig.  1). 

Les  chevaliers  normands  et  saxons  représentés  sur  la  tapisserie 
de  Bayeux  ont  la  tôte  couverte  du  camail  tenant  à  la  colle  d'armes 
(voy.  Broigne).  Le  haubert  de  mailles,  adopté  vers  1180,  possède 
son  camail,  qui  esl  fait  de  même  ou  quelquefois  de  peau,  enveloppe 
exactement  la  tôte  et  ne  laisse  que  le  visage  à  découvert;  encore 
couvre-t-il  la  bouche.  Vers  celle  époque,  ce  camail  est  souvent  posé 
sur  un  serre-téte  de  peau  (voy.  Armure,  fig.  9  et  1 3),  ou  est  forte- 
ment rembourré  en  manière  de  couronne,  à  la  hauteur  des  tempes, 
pour  recevoir  l'énorme  heaume  alors  en  usage  et  l'empécher  de 

>  Biblioth.  nation.  Vo<reE  AnaUHE,  Itg.  1  c(  2. 
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vaciller  ou  de  blesser  le  visafte  sous  l'effort  d'un  coup  violent.  Mais 
il  fallait  que  ce  ramuil  prît  bien  la  UMe  et  ne  fût  pas  facilement 
dérangé  parie  Iroltement  du  licaunic.  Pour  obtenir  ce  i-ésultat,  on 
le  bridait  autour  du  crâne,  à  l'aide  d'une  lanicre  de  cuir  qui  passait 
dans  les  maillons  et  était  nouée  par  derrière  (fig.  2  '). 

Gelte  lanière  de  cuir,  au  lieu  de  l'aire  le  tour  de  la  tête  horizonla- 
lemenl,  s'attachait  ;uissi  à  une  patte  latcralc  à  l'ouverture  du  camaii, 


et,  passant  dans  les  maillons  du  front,  descendait  se  fixer  de  l'autre 
côté,  le  long  de  la  joue  (fig.  2  bis'*).  On  voit,  le  long  de  la  joue 
droile,  la  patte  relevée  par  la  lanière,  et  qui  permettait,  en  serrant 
plus  ou  moins  cellc-oi,  de  brider  le  camaii  autour  du  visage. 

Il  serait  assez  difficile  de  connaître  l'origine  de  ce  vêtement  inili- 
tiùre  de  tête  et  de  cou.  On  ne  saurait  prétendre  qu'il  ait  été  introduit 
en  Occident  à  la  suite  des  croisades,  puisque  nous  le  voyons  adopté 
dès  l'époque  carlovingienne.  Mais  il  ne  parait  guère  douteux  non 
plus  qu'il  ait  été  imité  d'un  vêtement  oriental,  ou  qu'il  appartint 
aux  populations  du  Nord,  originaires  de  l'.Vsie  septentrionale. 

■  Nanuscr.  BUiliolh.  natiun.,  Homan  du  sainl  Graal,  rrnjifnia  (xin°  siùclc).  Voyex 
anui  la  statue  ilc  Guillaume  Longiic-tpûc  (1227),  rnthcdr.  de  Salisbiiry. 

^  Statue  (lu  cuinmencenient  clu  xiii*  siècle,  ililc  de  Rolicrt,  duc  de  Normandie,  calhédr. 
de  Oloiiresier.  —  Slntue  ilnns  l'église  Saiiil-Harlin  tic  Lnon. 
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Il  esl  irès-i-are  que  le  camaii  de  mailles  j-oit  séparé  du  haubert 

pendant  le  xm"  siècle.  Cependant  on  Lroiive  quelques  exemples  do 

celait,  mais  ce  sont  des  exceptions.  Le  camaii  ne  se  sépare  de  la 

broigne  ou  du  haubert  que  vers  la  lin  du  xm'  siècle.  Qu'il  tienne 


ou  non  au  bauberi,  le  camaii  de  la  lin  du  xiir  sicile  et  du  commen- 
cement du  XIV'  est  parfois  fendu  par  devant,  du  menton  à  la  racine 
du  cou,  pour  Liisser  plus  ou  moins  de  libertiî  au  visage. 


Lorsqu'il  n'était  pas  porté  sur  la  tiMe,  il  tombait  alors  sur  les 
épaules  et  la  gorge,  ainsi  que  le  montre  la  figure  3  '.  Sous  ce  camaii 
apparaît  le  haut  du  gambison  de  peau  piquée. 

C'est  donc  vers  1300  que  l'on  commence  à  séparer  le  camaii  de 
mailles  du  haubert.  Alors  il  aiïccte  la  forme  présentée  figure  â  ',  et 

'Ëvrciix,  itiLij'I  oïL  1319.  h^ijlhu  Je  Suitit-Denis. 
.  le  coiiilH  cin  MiiuworkfrliP. 


[   CAMAIL   ]  —   248  — 

il  est  souvent  posé  par-dessus  la  cotte  d'armes  faite  d'étoffe  de  soie. 
Puis  bientôt  il  s'attache  au  bacJnet  (voy.  Bacinet),  et  sa  pèlerine  est 
maintenue  au  haubert  ou  à  la  cotte,  ou  au  corselet  rembourré,  par 
des  aiguillettes.  Ce  camail,  qui  sert  alors  à  couvrir  la  nuque,  le  cou 
et  les  joues,  est  attaché  au  bacinel,  soit  par-dessus,  soit  par-dessous  ; 


il  est  Irès-ampIe  et  garni  de  peau  sous-jacente.  Vers  1396,  le  bacinet 
était  souvent  dépourvu  de  couvre-nuque,  et  se  composait  d'un  tymbre 
conique  qui  enveloppait  seulement  l'occiput  et  couvrait  le  front  au- 
dessus  des  sourcils.  A  ce  tymbre  on  adaptait  à  volonté,  au  moyen  de 
fiches,  une  visière,  laquelle  reposait  son  bord  inférieur  sur  la  partie 
antérieure  du  camail,  au-dessous  du  menton  (fig.  5  '). 

Le  camail  disparaît  peu  à  peu  pendant  le  xV  siècle,  avec  l'emploi 
de  plus  en  plus  répandu  de  l'armure  de  plates.  Cependant  il  en  sub- 
siste encore  des  traces  au  commencement  de  ce  siècle,  et  le  camail 

<  Manuacr.  Bibliolli.  imlion.,  ie  Miroir  hittorinl,  fronssis  (1395). 
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ne  sert  plus  qu'à  l'ouviir  les  joiKtioiis  de  la  bavièro  (lorsqu'elle  ne 
tbi'ine  pas  <:olletin)  avec  le  eorselet  (lip.  0  '), 

Ce  bacinet,  donl  la  visière  est  forgre  en  l'aron  de  masque,  possède 
une  bavière  et  son  tymlire,  conlbrménient  ;\  l'usage  admis  à  leltt' 


époque,  couvre  la  nuque  eiiliéremeut.  Une  bavière  étroite  est  rivée 
à  la  base  de  ee  tymbre,  et  sous  la  bavière  on  voit  encore  un  petit 
ramail  qui  tombe  sur  le  corselet,  mais  ne  couvre  plus  les  épaules, 
comme  dans  le  précédent  exemple. 

Cependant  les  hommes  de  pied  conservent  encore  le  camail  de 
peau  ou  démailles,  avec  la  salade  et  la  brlgantine  :  témoin  ce  l'anlassin 
de  lAâO  environ  (tig.  7  ').  11  est  vêtu  d'un  jacque  de  mailles  dont  la 
jupe  couvre  le  haut  des  cuisses,  et  dont  les  manches,  très-courtes, 
n'atteignent  pas  la  saignée.  Par-dessus  le  jacque  de  mailles  est  posée 

<  Haiiu«<;i'.  Bililiulh.  ilit  Tniyi'^  (cuiiiiiivuctiiiiviil  Ju  xv°  sivclii). 
^  NanuHr.  BiLliutti.  nation.,  Clii-on.  de  t'roiatnrt,  (tauiiayf. 
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une  brigantinc,  puis  un  camail  de  peau  barbelé.  Il  est  coiffé  d'une 
salade  sans  visièie.  Sous  les  manches  du  jacquc  passent  de  larges 


iiiandies  d'étoile.  Ses  jambes  sont  velues  de  liauls-dc-diausses  et 
de  bas-de-ohausses  de  peau,  de  cuissots  et  de  gièves  de  fer  avec 
genouillères  et  solerels. 

A  daler  de  celte  époque,  on  ne  voit  que  bien  raremeoE  le  camail 
appliqué  aux  vèlcmenls  de  guerre. 

CAPEL,  s.  m.  —  Voyez  Cuapei,. 

CAPERON,  s.  m.  (co(^c).  SeiTe-tél«  de  toile  rembourré  de  colon 
qu'on  plaijail  sous  le  bacinel,  la  salade  on  le  chapel  de  fer. 
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CARQUOIS,  s.  m.  {couire,  curie).  Étui  des  flèches. 

«  Curicîs,  tarçros,  proniionl  è  lor  ars  inanicrs  tendent, 
0  Siictrs  c  carrcls  sa^enuuit  lop  despendont  *.  » 

Les  «irquois  de  l'époque  ratlovingienne  ,  ainsi  que  reux  des 
populations  germaines,  étaient  cylindriques,  suspendus  en  bandou- 
lière ou  attachés  à  la  ceinture  du  coté  droit,  et  munis  d'un  morceau 
de  peau  à  l'ouverture  supéritnne,  qu'on  rabattait  sur  les  flèches 
pour  les  préserver  de  l'humidité.  Des  carquois  de  cette  sorte  sont 
représentés  sur  les  beaux  bas-reliefs  du  socle  de  la  colonne  Trajane. 
Nous  les  voyons  encore  fij^uréssurlesmonumentsdesxretxif  siècles, 
bas-reliefs,  miniatures,  peintures  (voy.  Arc,  flg.  3  et  3  bis).  Plus 
tard,  vers  la  première  moitié  du  xiii**  siècle,  ils  sont  parfois  repré- 
sentés méplats,  entourés  de  lanières  de  cuir,  ou  faits  de  cuir  bouilli, 
avec  couvercle.  Les  archers  des  xiv'  et  xv''  siècles  ne  portent  plus 
le  carquois ,  mais  un  sac  de  cuir  formé,  dont,  au  moment  de 
«*ombaltre,  on  extrayait  un  certain  nombre  de  flèches  qu'on  passait 
dans  la  ceinture.  L'archer  à  pied,  redouté  pendant  ces  derniers 
temps,  ne  paraît  pas  s'embarrasser,  pendant  l'action,  de  ce  sac  de 
cuir.  Il  se  contente  d'un  paquet  de  flècthes  libres,  attiichées  par  une 
courroie  ou  disposées  derrière  son  dos,  la  penne  tournée  en  haut, 
du  côté  droit  (voy.  Arc,  fi;x.  8).  Quant  à  l'archer  à  cheval,  à  dater 
du  XIV*  siècle,  il  portait  ses  flèches  dans  un  sac  de  peau  ou  de  toile 
derrière  son  dos  (voy.  Arc,  fig.  10). 

L'arc  n'étant  point  une  arme  propre  aux  gentilshommes,  à  dater 
du  X*  siècle,  l'enveloppe  des  flèches  était  extrêmement  simple,  et 
à  dater  de  l'époque  carlovingienne  on  ne  trouve  plus  d'exemples  de 
ces  carquois  enrichis  d'or  ou  de  pierreries  tels  que  ceux  en  usage 
dans  l'Orient,  et  tels  aussi  que  le  carquois  d'or  trouvé  près  de  Poi- 
tiers, travaillé  au  repoussé,  et  que  l'on  croit  avoir  appartenu  à  un 
guerrier  hun. 

CARREAU,  s.  m.  {quarrel^  guarriau^  houjon).  Trait  de  l'arbalète 
à  main  ou  de  la  grande  arbalète  à  tour. 

Le  carreau  d'arbalète  diflere  de  la  flèche  en  ce  qu'il  est  plus  court, 
possède  un  fer  plus  Tort  et  pesant,  et  n'est  empenné  que  de  deux 
pennes  au  lieu  de  trois. 

La  longueur  du  carreau  de  l'arbalète  à  main  varie  —  suivant  la 

*  />  Roman  de  Rou,  ven»  4088. 
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foiv^  (If  rnrme  —  cnti'o  1(53  millimèli'ns  ((i  pouces)  cl  '217  milli- 
nii!'lrrs  (8  pouces).  Rarement  dépassn-l-il  opIIp  mosurr>.  Voici  quelle 
esl  In  forme  du  carreau  de  l'ai-lwlèlc  à  nioullcs  (%.  i),   moitié 

d'oxcl'ution. 


.^i^ 


En  A,  csl  monli'é  le  Ici'  par  la  poinlc  cl  prûsentant  une  section 
carrée.  En  B,  est  montrée  la  penne  de  champ,  avec  l'encoche  très-peu 
profonde  dans  laquelle  vient  frapper  la  corde  de  l'arc.  Le  carreau 
était  maintenu  sur  l'arlirier  de  l'arbalèle  au  moyen  d'un  ressort 
très-doux  de  corne  ou  d'acier  (voy.  Arbalète). 

La  tige  du  carreau,  faite  d'un  bois  dur  et  lourd,  est  cylindrique,  et 
le  projectile  est  équilibré  aux  deux  cinquièmes  environ  du  bout 
ferré,  en  X,  Il  exisie  aussi  des  fers  d'arbalète  dont  le  bout  csl  trian- 
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iriilaire,  ainsi  que  l'in<lique  la  section  ('..  Mais,  avnnl  le  milieu  Au 
\i\'  siiTlc,  il  n'est  pas  i-aro  de  liouver  des  fers  de  cari'eaiix  d'arba- 
lèlc  qui  oui  la  forme  roniqne  (fig.  2  ').  Il  existe  à  la  hase  du  cône 


creux,  en  f/,  nne  Icgèn'  pncoclie  dont  nous  n'a))p rincions  pas  rnlililé. 
Nous  avons  assez  ficqucmment  trouvé  de  ces  iers  coniques  dans  des 
joints  de  vieilles  inninilles  de  délense. 

CEINTURE,  s,  f.  Il  s'agit  ici,  non  du  baudrier,  mais  de  la  ceinture 
militaire,  noble,  que  les  chevaliers  seuls  avaient  le  droit  de  porter, 
et  qui  n'est  adoptée  que  vers  1340.  On  portait  même  cette  ceinture 
comme  marque  distinctive  avec  l'habillement  civil,  mais  sa  vérit;thle 
place  est  sur  le  harnais  militaire.  Elle  fut  attachée  d'abord  à  ta  cotte 
courte  et  rembourrée  (corset  d'armes)  vers  la  hauteur  des  hanches; 
puis,  quand  à  lajupe  du  corset  d'armeson  substitua  les  braconnièrcs, 
l:i  ceinture  fut  fixée  à  la  dernière  lame  de  cette  partie  des  plates 
couvrant  les  hanches  (voy.  Braconmère;).  Le  luxe  de  ces  ceintures 
militaii'es  devint  bientôt  exeessif,  et  il  en  était,  appartenant  à  de 
frcs-nobles  personnages,  qui  valaient  un  domaine.  A  cette  époque, 
c'est-à-dire  delSftO  à  1395,  en  France,  en  Italie  et  en  Angleterre, 
le  vêtement  militaire  était,  A  peu  de  détails  prés,  Identique  ;  cepen- 


'  Du  eabinel  île  l'aiid^ur,  prnvnnîml  (in  ronillpa  fnilcs  soun  ilea  mnconnerics  iSiroiiI'-f 
an  I1II*  siècle  (Cnrciwiuniiw),  siège  de  Triiicnvitl  (fnindeiir  J'cKi^cution). 
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1 


dant  La  reinturo  noltle  paraUrail  avoir  l'Ié  adoptée  en  Angleterre 
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■ivant  l'époque  où  nous  la  voyons  posée  sur  l'armure  fi-ançaise  ;  car 
la  slatuc  tombale  de  sire  Roger  de  Bois  ',  mort  en  1300,  montre 
digà  la  ceinture  militiiire  sur  la  cotte  juste  treillissée. 

Une  des  plus  l'omarquables,  parmi  ces  ceintures  nobles,  est 
ligurée  sur  une  statue  déposée  dans  le  passage  communiquant 
de  l'église  Saint-Antoine  de  l'adoue  au  cloître,  et  qui  représente 
Sévère  de  Lavellongo,  mort  en  137Î  (fig.  1).  Sur  la  cotte  do  peau 
armoyéc  est  posé,  à  la  hauteur  des  hanches,  ce  joyau  d'une  grandi- 
richesse  et  muni  d'un  l'ennoir  représentimt  une  porte  de  ville. 
L'épée  est  attachée  à  cette  ceinture  par  un  cioehet.  La  ceinture  se 

1 


roiiipose  de  parties  d'orfèvrerie,  carrées,  laçonnécs  en|taHos 
biseautées,  réunies  par  des  charnières  (voyez  en  A).  Le'.bas  de  la 
cotte  est,  en  outre,  décoré  d'ornements  d' orfèvrerie  représentant 
des  feuilles  de  chélidoine.  Une  chaîne  retient  la  poignée  de  l'épée. 
Cette  admirable  statue,  sur  laquelle  nous  avons  l'occasion  de  revenir, 
présente  l'arnmre  ;idmise  en  France  à  cette  époque,  à  quelques 
accessoires  près  qui  appartiennent  à  l'Italie  septentrionale.  La 
ceinture  militaire  est  déjà  posée  sur  les  braconniéres  de  l'armure 
française,  qui  apparaissent  dès  J350,  ainsi  que  le  démontre  la 
figure  2  -.  Elle  est  très-volumineuse  sur  la  cotte  juste  de  l'armure 

'  Voyeï  Stolharil.  tht  Monumental  Effigiet  ■>/"  Great  BrUain,  pi.  58. 
*  Maouscr.  Biblioth.  iiatioa.,  Tile-Live,   Ir.td.  fronç.-iUc  (sous  l«  roi  lenn.   eiiviroii 
1350). 


[   CERVELIKBE   J  —   260  — 

des  derniin's  temps  du  règne  de  Charles  V,  el  fort  riche,  altachce 
sur  i-elte  rotte  à  la  haiitonr  des  hanches  (hf,'.  3  '),  Il  en  est  encore 
lait  mention  en  liOO;  mais,  à  dater  de  celte  époque,  on  ne  la  trouve 
plus  sur  les  monuments  français,  tandis  qu'elle  pei-siste  en  Anffle- 
teire  jusque  veis  ifl20. 


L'épée  y  est  attachée  ainsi  que  la  daguu  ;  mais  il  arrive  aussi 
qu'avec  la  ceinture  militaire,  une  courroie  suspend  l'épée  de  la  taille 
i  la  hanche  gauche.  Cette  courroie,  dès  lors,  passe  sur  la  reinturt' 
d'orfèvrerie  ;  toutefois  cet  usage  parait  avoir  été  adopté  plus  habi- 
tuellement en  Angfleten-e  qu'en  France. 

CERVEUËRE,  s.  f.  Coiffure  de  inailles  ou  de  plaques  de  fer  en- 
veloppant exactement  la  partie  supérieure  du  crâne,  comme  une 
calotte  : 

«  Sus  hyiimiics  cl  sua  vervcliurcs 
n  Prennent  ploinrnûi^s  à  deKcnilrc. 

<  Minuur.  Bibliolh.  nuliun.,  Giiilliiuiiir  île  Mai'lmii,  fnmçHiï. 
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«  Et  hachetes,  pour  tout  pourfendre, 
«  Selonc  ce  que  l'en  les  soupoise  ^  )> 

Et,  à  la  bataille  de  Mons  en  Puelle  : 

«  Là  oi  tante  trench ante  espéc 

«  Entr'eus,  el  pendant  un  moncel, 

c<  Tant  fort  escu,  tant  penoncel, 

«  Tant  biau  bouclier^  Uiut  bacinet, 

a  Cler  comme  voirre  et  aussi  net, 

«  Tant  baston  de  chesne  et  de  charme, 

«  Tant  godendac,  tante  juisarme, 

«  Tante  cervelière  aaisie 

«  Et  tante  cote  gambaisic, 

«  Tant  hauberjon,  tante  gor^çierc, 

a  Tante  lance  roide  et  entière, 

«  Tante  espce,  tante  saqueboule, 

ce  Que  touz  lez  on  reluist  toute 

«  La  closture  d'eus  et  la  haie 

i<  Pour  le  soleil  qui  desus  raie  ^.  a 

Ces  passages  montrent  que  le  mot  a  cervelière  »  était  admis  au 
commencement  du  xiv*  siècle,  pour  désigner  une  coiffure  militaire 
qui  d'ailleurs  est  fort  ancienne,  puisqu'on  la  voit  représentée  sur 
des  monuments  d'une  époque  très-antérieure. 

Cette  coiffure  portait-elle  alors  le  môme  nom  ?  Nous  ne  pour- 
rions l'àffurmer  ;  nous  classons  toutefois  dans  cet  article  toutes  le^ 
calottes  de  fer  battu  ou  de  mailles  qui  étaient  justes  au  crâne,  et  qui 
ne  sont,  ni  des  heaumes,  ni  des  bacinets,  ni  des  salades,  ni  des  cha- 
pels,  ni  des  morions,  ni  des  armets,  ni  des  barbutes. 

Les  monuments  carlovingiens  montrent  déjà  des  casques  qui  ne 
sont  que  de  véritables  cervelières*.  Du  vin°  au  commencement  du 
XII'  siècle,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  hommes  d'armes  repié- 
sentés  coiffés  d'un  casque  qui  ressemble  fort  à  celui  adopté  par  les 
troupes  des  Romains,  sauf  le  cimier,  et  qui  ne  consiste  qu'en  une 
bombe  avec  couvre-nuque  très-court,  non  saillant,  muni  parfois  de 
lanières  de  peau  ou  d'étoffe  pour  garantir  le  cou(fig.  1').  Ce  casqucî 
n'est  qu'une  cerveUère.  Il  est  parfois  légèrement  conique  et  muni 
d'une  capeline  de  peau.  Mais  c'est  à  dater  de  la  lin  du  xii*  siècle, 

1  Guillaume  Guiart,  Branche  des  royaux  lignages^  règne  de  saint  Louis,  vers  1912 
eisutv.  (1306). 

*  Branche  des  royaux  lignages ^  vers  11152  et  suiv. 

*  Voyez  ÂRHUBE^  fig.  2. 

*  Bible  de  Souviguy,  biblioth.  de  Moulins  (1115). 

V.  —  33 
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c'est-à-diie  du  rètînc  de  l'Iiilippe-Aiiguslt;,   époque  où  lo  har- 
nais de  l'homme  d'amies  se  pei'feclionnc  d'une  manière  senuiblf, 


que  la  cci"velièi'e  i!sl  une  pièce  régulière  de  l'habillement  d 
5 


Alors,  ou  eile  est  sous-jaœnle  an  eamail  de  mailles,  ou  on  fait 
partie,  ou  est  posée  par-dessus.  Dans  le  premier  cas,  elle  est  faite 
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do  loilc  ou  dfi  pcaii  el  n'est  qu'une  l'aron  de  serre-léle;  dans  le  se- 
cond, elle  est  faite  de  maillons;  et  dans  le  troisième,  de  fer  battu. 

La  neiTeiièi'e  soiis-jacento  au  eamail,  de  la  fm  du  xn'  siècle  el  du 
commencement  (lu  xEii',  n'est  donc  qu'une  coiffe  de  peau  ou  de  toile 
rembourrée,  prenant  exactement  la  forme  du  erûne  et  formant  bour- 
relet au-dessus  des  oreilles  ((ig.  2)  ;  de  telle  sorte  que  le  eamail  de 


mailles,  s'appuyant  sur  ce  bourrelet,  ne  pouvait  offenser  la  tète  sous 
la  pression  du  heaume  ou  par  suite  d'un  cher.  Le  eamail  de  mailles 
était  ganii  d'une  étroite  lanière  de  peau  que  l'on  serrait  A  volonté 
(voyez  Camail),  ce  qui  permettait  de  maintenir  la  cervelière  sous- 
jacente  exactement  sur  le  erânc'.  La  seconde  cervelière  (celle  de 
mailles)  ne  semble  pas  avoir  été  usitée  avant  le  milieu  du  xtri"  siècle. 
Elle  se  posait  sur  une  coiffe  et  aussi  sur  un  eamail  de  peau  (fig.  3^). 

<  Voyei  les  coiffes  de  riiabillemeni  de  tile  de  l'homme  d'armes  île  celle  époque, 
dans  rarliclc  Arhube,  flj,'.  9. 
*  Miisi-e  d'aniHeiie  de  Pari*, 
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En  A,  est  donnée  la  combinaison  des  maillons  de  celte  cervelièi'e, 
grandeur  d'exécution,  et  en  lî,  un  des  maillons.  Chacun  de  ces  mail- 
lons, rivé  à  grain  d'orge,  en  reçoit  quatre  autres.  On  observera  la 


i 


^ 


foi-me  cylindrique  qu'affecte  cette  cervcliêre,  qui,  entrant  sur  le 
scrre-tète  rembourré,  pouvait  au  besoin  recevoir  le  heaume,  cylin- 
drique aussi  (voy.  Heaume). 

Jja  troisième  cervcliêre  est  forgée  d'une  ou  plusieurs  pièces  et 
attachée  au  camail  de  mailles  ou  posée  par-dessus.  Elle  affectait 
la  forme  d'une  bombe  (fig.  û').  Cette  ccrvelière  de  fer  était  garnie 

'  Manuicr.  BibUoth.  nation.,  Roman  ilf  la  Taèlf  ronde,  français  {13S0  environ). 
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ù  l'inlérieur  de  peau  oapitonmîo,  si  die  devait  porter  dirortemenl 
sur  le  rrâne  el  si  le  camail  était  attaché  à  son  bord  inférieur. 


Il  arrive  aussi  que  les  rervelii  rt's  do  1er  posées  sur  le  ramnil  di; 
mailles,  possi'-dent  une  visière  peu  saillante  (fîp;.  5').  Os  sortes 


de  fcrvelières  devaient  être  enlevées  si  l'on  mettait    le  heaume, 
7 


tandis  que  le  heaume  était    simplement   posé    sur    les   autres. 

'  Hanuicr.  Bibliolli,  nalion.,  ibùl. 
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On  voit  iiiissi,  commp  il  vient  d'iMre  dit,  <ii's  rorvelières  compo- 
sites di?  plusieurs  piiVos  d'afior  rivées  ensemble  (fip.  fl  '). 

La  dei'nière  foimo  di^  [a  rei'vcliéi'e  est  celle  adoptée  aver  la  bri- 
gantine  et  façonnée  de  mimi;  (fig.?*).  Ces  plaques  d'acier,  rivées, 
se  recouvrant  comme  des  tuiles,  étaient  garnies  extérieurement  de 
velours  ou  de  drap  de  soie;  intéricurcmenl,  de  toile  en  double  ou 
de  peau.  C'était  un  habillement  de  léle  de  piéton,  sur  lequel  on 
enfourmait  le  chaperon  ou  bien  on  posait  la  salade. 

CHANFREIN,  s.  m.  Partie  du  harnais  de  guerre  du  cheval  et 
Icnanlàla  lélière,  U\  lêlièreesl  l'iiahillemenl  delèledu  coui'sier  do 


guerre;  le  chanfrein  est  la  piècc'de  fer  qui  garantit  le  front,  l' entre- 
deux  des  yeux  et  les  narines  de  la  bête.  Il  ne  parait  pas  que  les 

,  Kofnnns  (T Alixnndre,  fraii;ai»  (1250  environ). 
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t'Iievaiix  tussent  armés  uvunt  la  fin  dn  xiii"  sîèclu.  Au  moment  où 
l'on  rommenrc  û  adopter  quelques  plates  ou  pièces  d'acier  sur  le 
haubert  de  l'homme  d'armes  :  ailettes,  rubitières,  arrière-bras,  ele. , 
on  voit  de  petits  i-hanfreins  posés  entre  les  deux  yeux  du  cheval, 
par -dessus  la  housse  d'étoffe.  Les  chantreins  sont  légéremenL 
busqués  et  lixés  à  la  iiousse  clle-mème  (lifr,  1  '  ),  au  moyen  de  rivets 
probaldement.  Oi"'lq'"'l'o's  ces  petits  eluinheins  possèdent  une 
lame  tranchante  vcrtiode,  pei'pendiculaire  au  i'rontal  (ti;;.  2)  ;  mais 
cette  disposition  n'appanilt  guère  que  vers  lu  lia  du  x[v'  siècle*. 


Le  umsée  d'artillerie  de  l'aris  posséiie  une  très-curieuse  têtière 
avec  son  chanfrein  (fig.  3).  Gi;tte  défense  est  faite  de  feuilles  de 
parchemin  collées  les  unes  sur  les  aulres,  et  composant  ainsi  un 
carton  très-résistant,  prenant  la  forme  du  devant  de  la  lèle  de  la 
héte.  Veiliealement,  est  rivée  une  plaque  d'acier  qui  prolége  le  mi- 
lieu. Les  deux  vues  d'acier,  en  forme  do  coques,  couvrent  les 
yeux  el  sont  rivées  au  carton,  ainsi  que  les  pièces  qui  garantissent  les 
oreilles  el  les  nast^aux.  En  A,  le  chanfrein  est  présenté  de  profil. 
Cette  pièce  de  harnais  date  de  la  fin  du  xrv'  siècle  ;  les  plaques  de 
fer  sont  étamées. 

Un  posait  souvent  alors  la  housse  par-dessus  celte  défense,  de 
telle  sorte  que  les  coques  des  yeux,  les  oreilles  et  l'armure  des 
naseaux  passaient  à  travers  les  ouvertures  nu'nagées  dans  l'étoffe. 

'  Manuscr.  Bîlilioili.  iiaiioii.,  Godefi-oy  de  Bouillon  iiiruiiiiùrcs  aimées  du  xiv*  siiiului, 
*  Mnnuscr.  BlbUutli.  nation.,  le  Miroir  kistoi'ial.  fraiii;iits. 
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Le  XV'  siècle  apporla  iino  laie  perfeclion  et  souvent  même  un 
grund  luxe  dans  la  façon  des  t'hanfrems. 

«  Le  chïinlreiii  que  portait  le  cheval  du  conile  de  Sainl-Pol 
au  siège  d'HarlIeur,  en  1A49,  était  estimé  30  000  étus.  Le  cheval 


k 


du  comte  de  Foix,  lors  do  son  ciilrcedans  B;iyonne  rirconquisc  par 
Charles  VII,  en  avait  un  d'aciei',  ornf-  d'or  et  de  pierreries,  prise 
150  000  écus  d'or'.  » 

On  fabriquait  aussi,  pendant  les  xiv"  cl  xv"  siècles,  des  rhan- 
frcins  en  cuir  bouilli,  avec  agréments  et  bosselles  de  cuivre,  d'ar- 
ijent  ou  d'or. 

Il  y  avait  les  chanfreins  à  vue  et  les  chanfreins  aveugles,  c'est- 
à-dire  qui  cachaient  les  yeux  du  cheval,  de  manière  qu'il  ne  pût  voir 
devant  lui.  Ces  derniers  chimfieins  éUiicnt  surtout  destinés  aux 
joutes,  pendant  lesquelles  il  était  très-important  que  le  cheval  ne 
déviât  pas  de  ta  ligne  sur  laquelle  on  le  dirigeait  et  ne  fit  pas  man- 
quer le  coup  de  lance  par  un  écart. 

'  Vojei  Du  eoslume  militaire  dta  Français  en  ISafl,  fM  H.  Hi'iié  de  Belleval. 
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Il  existe  d'admii'ables  chanfreins  de  ta  fin  du  xv°  siècle  et  du 
l'ommencemcnt  du  xvi",  comme  pièce  de  for^e,  repoussé,  ciselure, 
niellurc  ou  damasquinuro.  Ne  pouvant  guère  séparer  le  chanfrein 
des  autres  pièces  de  l'armure  du  cheval,  nous  renvoyons  aux  arti- 
cles Habnois,  Têtière. 

CHAPEt,  s.  m.  {capel  de  fer,  chapeline,  hanepter).  Lccliapel,  ha- 
billement de  tète,  n'est  autre  chose  qu'une  cervelière  avec  hord 
plus  ou  moins  saillant  tout  autour  du  crAnc. 


Cette  coiffure  militaire  remonte  à  une  haute  antiquité.  On  la  voit 
fi(turer  sur  des  monuments  grecs  et  romains,  et  le  moyen  âge  ne 
cessa  g\ière  de  l'employer. 

La  forme  la  plus  ancienne  est  celle  d'une  bombe  avec  rebord 
régulier  peu  saillant,  renforcé  d'un  ourlet.  Au  xn'  siècle,  on  posait 
ce  chapel  sur  la  coiffe  et  le  camaïl  de  mailles,  qui  ne  recouvrait 
pas  entièrement  cette  coiffe  (iig.  1  '  ) . 

Les  gens  de  guerre  portaient  alors  aussi  des  cliapels  de  cuir 
bouilli  : 

■  Chapel  ot  en  «un  ciller  d'un  cuir  qui  fu  buli:< 
B  Et  d'un  ganilicaon  ert  eslroilemeiil  veslis  ^.  u 

Pendant  le  cours  du  xiil'  siècle,  il  est  souvent  fait  mention  du 
chapel  de  fer,  qui  était  plus  maniable,  moins  lourd  et  étouffant  que 
le  heaume.  Joinville  fait  mention  plusieui's  fois  de  cette  coiffure  : 

<  Munu9cr.  Bibliulli.  naiion,,  Psalnt.,  Iniiii  (preniiiTcs  annécsi  du  xiu°  sicclc). 
»  Ln  Conquête  de  Jéru^ii/em,  cliiull  IV,  vers  a??». 
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a  ...  Aincois  se  parti  di  noslre  ost  touz  seus,  et  s'adreça  vers  les 
«  Sarrazins,  son  gamboison  vestii,  son  chapel  de  fer  en  sa  teste,  son 
«  glaive  desouz  l'essele,  pour  ce  que  li  Sarrazin  ne  l'avisassent  '.  » 

Ces  chapels  du  milieu  du  xiii°  siècle  avaient  des  bords  assez 
lai'ges  (lig.  2^).  Ils  étaient  Ibrgés  de  plusieurs  plaques  rivées  et 
étaient  fixés  au  caniail  au  moyen  de  t-roclicts.  On  voit  aussi  des  arba- 
létriei's,  à  cette  époque,  coiffés  du  chapel  de  fer  par-dessus  le 
(■«mai!  de  mailles. 

S 


Les  mineurs,  pionniers,  en  portaient  aussi,  û  bords  très-larges, 
pour  se  garantir  des  projectiles  qu'on  lançait  sur  eux  du  haut  des 
murs.  Ces  chapels  étaient,  sur  leurs  tintes,  de  véritables  pavois  cir- 
culaires qui  faisaient  dévier  ces  projectiles.  Ils  étaient  attachés, 
par-dessus  le  camail,  au  moyen  d'une  courroie  sous  le  menlon  : 

«  Et  Robasire  deslaclie  son  raiieJ,  qui  bua  fu  ^.  u 

On  donnait  aussi  le  nom  de  hanepier  à  ces  couvre-chef  de  fer. 

La  forme  de  ces  chapels  de  fer  se  modiilc  pendant  le  cours  du  xiv* 
siècle.  Très-bombés  au  commencement  du  sue*  siède,  ainsi  qu'on 
vient  de  le  voir,  avec  bords  peu  saillants,  ces  chapels  abaissent  peu 
à  peu  leur  forme,  élargissent  leurs  bords  jusqu'à  la  fin  du  xiiE* 
siècle.  Au  commencement  du  xiv*  siècle,  cette  forme  consiste  en  un 
cône  très-aplati,  avec  larges  bords  horizontaux  (fig.  3').  Alors  ils 

'  tf/W.  de  soini  Louis,  pobl.  par  M.  Sal.  rie  Waillj,  |i.  70, 

^  ManuMr.  Bibliolh,  nation.,  Naiisamx  des  choses,  franjaii. 

»  Gnufrey,  vers  10161. 

•  Maniiscr.  BiWiolh.  nalioii.,  LunceM  du  Lae,  fiaiiçais  (1310  à  1320). 
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sont  foi^és  de  deux  pièces  i-ivc'es,  le  tymbrc  et  l'avanlail.  Vers  1350, 
un  nerf  est  indiqué  du  frontal  à  la  nuque,  dans  l'axe  du  tymbre,  et 


les  bords  sont  cambrés,  la  partie  postéiieure  de  l'avaDtail  étant  un 
peu  plu»  saillante  que  h  visiére  (fig,  4').  Ces  ohapels  sont  foi^és 


■    \ 

d'une  seule  pièce.  Parfois  une  bavière  goupillée  sur  «ne  cervelière 
est  posée  sous  le  chapel  vers  la  fin  du  xiv*  siècle  (voy.  Bavière, 
fig.  1). 

<   ManiiKr.  Rihiioth,  nnlion.,  Triilaa  fl  hmll,  fr.inçnÎ!!  (1350  environ}. 
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Au  commencement  du  xv"  siècle,  la  visière  du  chapel  esl  peiréo 
de  deux  trous,  pour  permettre  de  voir,  en  abaissant  cette  coiffure 


sur  le  visage  (fig.  5')  :  ces  cliapels  prennent  alors  le  nom  de  eha~ 
])els  de  Afontatihan.  Ils  sont  de  diverses  sortes,  bien  que  l'auteur 


anonyme  du  Costume  militaire  des  Français  en  1448  les  décrive 
ainsi  : 


'  Mnnu'cr,  liihliolh.  di-  Triïos.  Tite-lJrf,  frai 
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«  Ixs  chappeanix  de  Monlaiilban  sonl  rons  on  teste  fi  iino  rrf  ste 
«  au  meilleii  qui  vait  tout  du  lon<ï,  de  la  Imulteur  de  deux  doiz,  et 
•  tout  autour  y  a  ung  avantai  de  quatre  ou  cinq  Aoh  de  lai^o  en 
€  forme  de  manière  de  rliapcau  '.  » 

Les  rhapels  que  nous  venons  de  montrer  sont  exactement  con- 
foi-mes  à  eetle  description  ;  mais  les  miniatures  du  xv'  siècle  en 


figurent  de  diverses  sortes.  Les  uns  (fig.  0  *)  n'ont  pas  de  nerf  dans 
l'axe,  et  affectent  une  forme  cylindrique  terminée  par  un  cône  aplati 
avec  boi-ds  horizontaux.  D'autres  sont  munis  d'une  doublure  frontale 
rt  d'un  nasal  saillant  (fig.  7'),  Cette  forme  étrange  se  rencontre  assez 
souvent  dans  les  miniatures  de  celle  époque,  cl  ne  peut,  par  consé- 
quent, pas.«cr  pour  une  fantaisie  d'ailisle,  d'autant  que  tes  vignettes 

■  Publ.  par  H.  René  de  Belleval. 

I  Biblialh.  nalion.,  Froitsarl  {\^5iS  environ). 

^  M.muKr.  Biblinlh.  nalion.,  Miroir  hi'torinl.  fraiir.iis  (IdiiO  environ). 
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du  manuscrit  que  nous  citons  ici  sont  exécutées  avec  une  préci- 
sion et  luie  recherche  dans  les  détails  qui -indiquent  une  étude  sur 
les  objets  eux-mêmes  et  d'après  nature,  f^e  nasal  saillant,  en  façon 


de  visière  étroite,  se  voit  également  figuié  ;'i  la  [Kirlie  anl«?rienre 
de  quelques  salades.  La  doublure  Ironlale  c?t  rivée  sur  l'avantail  du 
chapel  et  le  nasal  par-dessous.  Ce  pei'sonnafte  porte  soys  son  plas- 
Iron  d'acier  un  haut  collet  de  juslaucorps  de  peau  piquée.    - 

Quelques-uns  de  ces  chapels  sont  foi'gés  en  façon  de  bombes  Irès- 
liautos,  quelquefois  cannelées,  avec  avantail  peu  saillant.  Ce!i\M"î 
sont  portés  avec  la  bavière-coUelin  (fip.  8'),  pourviie  d'un  haut 
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garde-nuque.  Cet  habillement  de  tète  convenait  aux  gentilshomnieii, 
[luisque  l'artiste  le  donne  à  Porus,  combattant  Alexandre  en 
champ  clos.  Dans  ces  exemples,  l'avantail  n'est  pas  |)ercê  de  vues. 


C'était  en  inclinant  plus  ou  moins  le  chapel   qu'on  pouvait  voir 
au-dessus  ou  au-dessous  de  l'horizon. 

De  ces  chapels  de  Ter  du  milieu  du  xv'  siècle,  quelques-uns,  à 
bords  Irès-inclinés-,  avec  crélc  peu  scnlie  sur  l'axe  dt'  la  bombe,  sont 
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posés  sur  la  tète  d'hommes  d'armes  montant  à  l'assaut  (tig.  9»). 
Ces  coiffures,  qui  donnent  évidemment  l'origine  du  morion  du  xvi* 
siècle,  sont  portées  par  des  fantassins  ;  mais  il  semble  aussi  que 
les  hommes  d'armes  les  mettaient  pour  combattre  à  pied,  ce  qu'on 
faisait  souvent  à  cette  époque.  En  A,  on  voit  comment  ce  chapel 
formait  un  véritable  toit,  les  parois  latérales  de  l'avantail  couvrant 
le  bord  supérieur  des  hautes  spallières  inclinées.  Ainsi  les  projec- 
tiles Umcés  de  haut  en  bas  glissaient-ils  sur  ce  triangle  de  fer.  Le 
bacinet,  plus  lourd,  plus  gênant,  *ne  permettant  que  difficilenient 
de  tourner  la  tète,  ne  (îonvenait  que  poui*  charger  à  cheval,  tandis 
que  la  salade  et  bî  chapel  étaient  de  bonnes  coiffures  pour  le  com- 
bat à  pied.  Aussi  les  hommes  d'armes  bien  équipés  avaient-ils,  de- 
puis le  règne  de  Charles  V  jusqu'à  la  lin  du  règne  de  Charles  VII, 
trois  sortes  d'habillements  de  tète  :  le  bacinet,  ou,  avec  l'arniure 
blanche,  à  dater  de  1430,  l'armet,  la  salade  et  le  chapel  de  Moii- 
tauban  ;  car  alors  on  ne  portait  plus  guère  le  heaume  que  dans  les 
tournois,  et  est-il  fait  mention  du  chapel  de  fer  dans  les  combats 
singuliers  :  «  Quand  les  deux  champions  furent  prests,  ils  issirent 
«  hors  de  leurs  pavillons.  Et  estoit  le  chevalier  du  pas  armé  ainsi 
«  comme  toujours  avoit  accoutumé,  sans  avoir  harnas  en  sa  jambe 
<<  dextre.  Et  celuy  Pitois  avoit  un  harnas  de  teste  qui  n'estoit  ni 
«  bacinet  ni  salade,  mais  estoit  fait  à  la  semblance  cl  manière  d'un 
«  capel  de  fer  forgé  et  approprié  pour  ce  faire,  et  avoit  une  haute 
«  baviere,  tellement  que  de  son  viaire  il  n'apparoist  que  les  yeux  ;  et, 
«  pardessus  son  harnas  avoit  vestu  sa  cotte  d'armes;  lesquelles 
«  estoient  écartelées,  le  premier  quartier  d'azur  à  une  croix  d'or 
«  ancrée,  le  second  quartier  lozangé  d'or  et  d'azur  *.  » 

CHAUSSES,  s.  f.  {ckaucest  chauches)^  habillement  de  mailles  pour 
les  jambes. 

«  Après  s'arma  Kobers,  li  dus  de  Nornicndie. 
«  n  a  lachié  ses  cauchcs,  la  niaile  en  est  treslie  : 
«  Tost  isneiement  a  sa  broigne  vestie, 
«  Et  lâcha  .1.  vert  cime,  qui  fu  fais  à  Pavie  '.  » 

«  Lor  chauces  lor  lâcha  Antiauines  et  Moraus  ^.  » 


*  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Boccacc,  français  (1420  environ). 
2  Chron,  de  J,  de  Laiain  par  G.  Ghaslelain  {Choix  de  chrou.  et  mém,  sur  l*hùt.  de 
France^  Buchon,  p.  687). 
'  La  Conquête  de  Jértisalcm^  chant  VII,  vers  724G  et  suiv.,  publ.  par  C.  Uippeau. 
<  Mi>/.,  vers  7310. 
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En  effet,  au  commencement  du  xiu*  siècle,  les  chausses  de  mailles 
sont  habituellement  lacées  derrière  les  mollets  \ 
On  lit  aussi  dans  le  Roman  de  Gmjdon^  ces  vers  : 

«  Les  chauces  lace  sus  espérons  irormier  ^.  » 

Et  plus  loin  : 

«  Les  chauces  chance,  onques  meillors  ne  vi  '.  » 
«  Chauces  li  chaucent  blanches  corn  .1.  argent  ^.  a 

Le  poëme  de  Gaydon  étant  du  commencement  du  xiii*  siècle, 
Tauteur  emploie  indifféremment  le  verbe  lacer  ou  chausser^  parce 
qu'en  effet,  à  ce  moment,  on  avait  des  chausses  démailles  ou  lacées, 
ou  passées  comme  on  passe  de  longs  bas.  Plus  tard,  vers  le  com- 
mencement du  XIV*  siècle,  les  chausses  de  mailles  lurent  réunies  «à 
la  ceinture  comme  un  caleçon  à  pieds  (fig.  1*),  et  étaient  ainsi  de 
véritables  braies.  Les  maillons,  disposés  verticalement  de  la  ceinture 
en  haut  des  cuisses,  sont,  à  partir  de  ce  point  jusqu'en  bas,  rangés 
horizontalement.  En  A,  est  tracé,  grandeur  d'exécution,  l'enlacement 
de  ces  maillons  rivés  à  grain  d'orge.  Les  maillons  passent  sous  la 
plante  des  pieds,  et  le  bas  de  jambe  est  fendu  de  a  en  i,  pour  faci- 
liter l'introduction  du  pied. 

Ces  chausses  ou  braies  de  mailles  sont  adoptées  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  xiv*  siècle,  sous  les  grèves  que  l'on  voit  apparaître 
vers  1270,  et  jusqu'au  moment  où  le  harnais  de  jambes  est  complété 
par  la  molletière  d'acier  et  les  cuissots.  Dès  que  l'armure  des  jambes 
est  complète,  les  chausses  sont  faites  de  peau,  avec  partie  de  mailles 
au  défaut  des  jarrets. 

Merlin  de  Gordebeul,  dans  son  petit  traité  de  VOrdonnance 
et  matière  des  chevaliers  errans  *,  recommande  l'ancien  harnais, 
et,  par  conséquent,  les  chausses  de  mailles.  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 
«  Item,  le  harnoys  de  jambes  et  de  pié,  il  sera  fait  des  chausses  de 
«  maille  ou  de  flandresques  destaille  pour  estre  plus  âgée  et  mieux 

>  Voyes  ÂKMURE,  flg.  13  et  15. 

2  Vers  3099. 

3  Vert  5883. 
♦  Vers  6399. 

^  Ancienne  coUcct.  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerkcu 

s  xv°  siècle,  publ.  par  M.  René  de  Bcllevul  »  Du  costume  militaire  dès  Français 
en  lâA6. 

V. -35 
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f  ressembler  lancienne  faczon,  sinon  endroit  le  genoil,  ou  quel 
«  endroit  y  aura  ung  poullain  (genouillère)  failde  blanc  harnoys, 
•  ainsi  que  plus  à  plain  le  sauray  bien  diviser.  »  Ces  chausses 


■■^ 


't 


flandresqites  ou  àla  façon  dis  Flandres,  étaient  laites  de  peau  piquée 
longitudinalement,  cl  étaient  fort  usitées  vers  la  fin  du  xiv'  siècle 
(li?-  2  ■). 
Ce  personnage  porte  sur  ses  chausses  flandresques  des  genouil- 


t  Manuscr.  Bibliolh.  nalion.,  lalio,  n*  757,  vignettes  de  foclure  italienne. 
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1ères  avec  plates  à  recouvrement  sur  les  cuisses,  une  cotte  de 
mailles  à  manches  courtes,  et  par-dessous,  des  manches  de  peau 
piquée  aveccubitières;  puis,  sur  le  tout,  une  coite  roujïe  sans  man- 
ches, avec  la  ceinture  mililaiie.  Il  est  coiffé  d'un  rhapel  de  cuir 
bouilli  de  forme  singulière.  On  portait  aussi,  vers  le  milieu  du 


XEv'  siècle,  des  hauts-de-cliausses  de  peau  piquée  par-dessus  des 
bas-dc -chausses  de  mailles  (fig,  3  ').  Les  liauts-de-chaussës  que 
donne  celte  figure  sont  découpés  au-dessous  du  genou,  garanti  par  un 
poulain  ou  genouillère.  Bien  entendu,  les  bas-de-chausscs  de  mailles 
ne  se  prolongeaient  pas  sous  les  hauts-de-chausscs  de  peau,  mais 
étaient  attachés  à  une  sorte  de  caleçon  de  toile  ;  ainsi  n'étail-on  pas 
assis  sur  la  maille  en  montant  en  scUe.  La  statue  à  laquelle  nous 
empruntons  ce  vêtement  date  de  13iÛ  (voy.  Armure,  fip;.  31), 

Vers  la  fin  du  xiv*  siècle,  on  voit  assez  fréquemment  adopter  pour 
l'habillement  militaire  des  plaques  de  fer  rivées  entre  elles  ou  sur 
de  la  peau.  L'armure  de  plates  n'était  pas  encore  admise  d'une 

■  Slatae  d'OlKcb,  landp'ave  d'Alsace,  église  Sainl-Guillaame  à  Struboorf. 
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maniùre  absolue,  elle  élait  très-chère;  et  tout  en  renonçant  aux 
mailles,  si  ce  n'était  pour  c  onviir  les  défauts,  on  cherchait  des  moyens 
de  protection  qui  eussent  la  souplesse  de  ces  maillons,  mais  qui 


c/«- 


pussenl  opposer  aux  conps  une  plus  grande  résistance,  sans  pré- 
senter les  ditTicullés  de  forge  et  de  façon  qu'offraient  les  armures  de 
plates.  Ce  genre  d'armures  composées  de  petites  plaques  d'acier  à 
recouvrement  en  manière  de  tuiles  n'eut  pas  une  longue  durée, 


DICIIOmitlRK  M  lOlILlKR  IRIICAIS 

Figur*  i. 


\ 


ARMURE   MIXTE,    CHAUSSES    DE    PLATES    ((in  dii  iiv*    sièd<-)- 
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el  n'apparaît  guère  que  pendant  les  dernières  années  du  xiv'  siècle. 
On  fit  alors  des  corsets,  des  oamails  cl  même  des  chausses,  composés 
en  grande  partie  de  ces  petites  lames  d'arier. 


La  ligure  h  '  montre  un  chevalier  (I,ancelot  du  Lac)  ainsi  armé  : 
ses  jambes  sont  enlièremenl  protégées  par  des  chausses  composées 

<  Hanu»cr.  Bibliolh.  Dation.,  Lancelot  du  Lac,  Tranfais,  livr.  Il  (1390  environ). 


n 
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de  lamelles  d'acier  rivées;  des  grèves  et  genouillères  garantissent 
en  outre  les  tibias  et  genoux.  Ce  chevalier  porte  une  sous-cotte  de 
mailles,  mais  les  arrière-bras  sont  couverts  de  même  de  lamelles 
d'acier  avec  rondelles  sur  les  épaules.  Des  cubitières  garantissent  les 
coudes  sur  les  manches  de  mailles.  Par-dessus  la  cotte  de  mailles 
est  posée  une  cotte  d'étoffe  blanche  avec  bandes  rouges  brodées  d'or 
et  d'argent.  Ces  chausses  de  lamelles  étaient  bouclées  par  derrière. 

Vers  cette  époque  aussi,  on  portait  des  hauts  et  bas-de-chausses 
de  peau,  avec  semis  plus  ou  moins  serré  de  bossettes  d'acier  en 
manière  de  rivets  (fig.  5).  Dans  cet  exemple,  les  bas-de-chausses  de 
peau  sont  renforcés  par  des  lanières  longitudinales  de  même  étoffe, 
avec  semis  à  têtes  ornées,  de  bronze  probablement.  Les  hauts-de- 
chausses,  aussi  de  peau,  sont  couverts  de  bosselles  hémisphériques; 
ils  tombent  au-dessous  des  poulains  ou  genouillères  d'acier,  et  se 
terminent  en  pointes.  Les  solerets  sont  d'acier,  avec  doublure  de 
peau.  Ce  harnais  de  jambes  paraît  avoir  été  particulièrement  usité 
en  Angleterre  vers  la  fin  du  xiv'  siècle  ;  la  peau  en  était  teinte  de 
couleurs  vives  et  les  rivets  dorés.  Il  est  rare  qu'on  trouve  ces 
chausses  figurées  sur  nos  monuments  français.  Pendant  le  xv*  siècle, 
en  France,  les  hommes  d'armes  portaient  toujours  le  harnais  de 
jambes  complet  d'acier. 

Quant  aux  piétons,  ils  mettaient  le  plus  souvent  des  chausses  de 
peau  ou  d'étoffe  épaisse,  ou  de  toile  en  double  et  triple  épaisseur, 
avec  grèves,  souliers  ou  bottines  (fig.  6  »). 

Ce  fantassin,  armé  d'une  vouge,  est  vêtu  de  chausses  de  peau  avec 
bottines  de  même.  Des  molletières  d'acier,  avec  cuissots  et  poulains, 
couvrent  les  jarrets,  le  haut  des  tibias,  les  genoux  et  le  devant  des 
cuisses.  Il  porte  un  jacque  de  mailles  et  par-dessus  une  brigantine 
avec  lame  d'acier  sous  les  omoplates  et  petites  rondelles  de  métal. 
La  partie  supérieure  de  la  brigantine  qui  protège  les  épaules  et  les 
omoplates  est  couverte  de  velours  orange  ;  la  partie  formant  dos- 
sière,  de  velours  vert;  la  jupette  est  faite  de  satin  cramoisi.  Une  boce 
est  attachée  à  la  poignée  de  l'épée,  dont  le  fourreau  est  couvert  de 
velours  saumon.  Il  est  coiffé  d'ime  salade  avec  couvre  -  nuque 
articulé. 

CLAVAIN,  s.  m.  Sorte  de  pèlerine  rembourrée  couvrant  le  cou 
jusqu'aux  clavicules.  On  posait  le  clavain  sous  lecamail,  sous  le  hau- 

*  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Quinte- Curce,   trad.  française,   dédié  à  Charles  le 
Téméraire. 
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bert,  lorsqu'on  porlait  le  vôtemeiit  de  mailles;  plus  laid  le  clavain 
devint  une  pièce  de  l'aimure  terminant  le  colletin.  Le  liausse-col  du 


XVII'  siècle  est  une  dernière  tradition  de  celte  pièce  d'armure.  On 
donnait  aussi  le  nom  de  clavain  à  la  partie  du  camail  de  mailles  qui 
couvrait  les  épaules  (voy.  Cahail). 

R  Le  clavain  li  trancha  et  la  broignc  Ireslie  '.  » 
a  Tretlot  lî  porfcndj  le  clavain  par  ilcvant  ^.  u 
»  Veslu  ot  à  son  dos  .1.  bon  clavain  eslis  ^.  » 
B  Li  clavain»  de  son  dos  derox  et  ilesaartis  *.  o 

'  Fierabras,  vers  1009  (xni"  siccle). 

-  ia  Conquête  de  Jérusalem,  chant  I",  vers  303  (XJII"  siècle). 

ï  Ibù/.,  ver.  333. 
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v  VcbIu  ot  .1.  cUvaiu  Joiil  lit  iiiuîlc  est  polie  >.  h 
n  Et  le  clavuin  del  dos  de:^^Oln|l^c  et  desinailler  '.  » 

11  csl  bien  évidcnl  ici  qu'il  s'agit  du  vi^teinent  de  mailles  qui 
recouvrait  les  épaules  cl  qui  lenninait  le  camail. 


^ 


/ 
V 


Il  y  avait  aussi  les  clavains  reiiiiés  (closeis),  qui  étaient  faits  de 
lamos  de  métal  cl  qui  se  posaient  sous  la  ventaillc  : 


a  Se)  cauclics  li  cimcltn  li  rola  Hnlusulùs; 

«  D'un  clavain  cIobùÎa,  aine  nu»  lion  ne  vit  té«; 

(  Le)  bciides  <?n  sont  d'or,  si  les  tlst  SnlalnSt, 

«  .1.  moull  sages  Jul*,  qui  Fu  des  an  peri^. 

B  As  clox  d'argent  eslolt  clinacuns  claviax  rivés  : 

n  Ses  opérons  11  cauclie  l'Amirax  Josiiés  ; 

«  Puis  vesli  .1.  hmil>erc,  qui  Tu  d'anliipiilés  ; 

«  .XX.  et  .V.  ans  Tu  ains  que  Dcx  Tu  aorûs, 

I  La  CartqiiHt  lie  Jértaolem,  Lliaiit  l'',  ver»  375. 
1  »ùf.,  cbanl  III,  vers  3211. 
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■  Dès  le  Ihh!!  tsruel,  cl  (lalnus  M  sénés, 

■  Li  apristreiit  1»  furge  dont  cliiisouiis  Ca  |iiirvs  ; 

■  Moull  fu  liïhe  la  broigne,  ihacuns  puis  Su  sitTrii, 

"  De  fin  or  el  d'nrgeiil  menu  esliiicelés, 
«  Et  M  rora  de  deaore  los  ù  listes  beiidijs. 
I  Ln  coilTe  est  lole  d'ur,  moult  fi  gtaia  dignetés; 
chier  n'erl  de  colp  eslonùs. 


il  grans  ul 


«  A.  XXX.  las  d'or  lin  fu  se»  elmes  renniis  ' 

Ce  passage,   que  nous  donnon);  en   entier    [kh-co  qu'il  décrit 


une  armure  à  peu  près  complète  du  milieu  du  xiii"  siècle,  inen- 
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lionne  un  clavain  fait  de  pièces  de  métal  rivées,  posé  sous  le 
haubert. 

A  la  fin  du  xiv'  siècle,  nous  voyons  de  ces  sortes  de  clavains 
posés  sur  la  cotte  d'armes  (fig.  1*).  Cet  homme  d'armes  est  vêtu  d'une 
cotte  d'étoffe  par-dessus  un  ganibison  ;  un  clavain  fait  de  lames 
d'acier  rivées  sur  un  fond  de  peau  couvre  son  cou  et  ses  épaules. 
Il  est  coiffé  d'une  barbufe  avec  petite  bavière  en  forme  de  jugu- 
laires. 

Au  xv''  siècle,  le  clavain  n'est  qu'une  adjonction  au  collelin 
(fig.  2  2).  Il  couvre  le  haut  du  plastron,  et  est  réuni  par  des  cour- 
roies à  la  pointe  supérieure  de  la  pansière  par  devant,  de  la  dos- 
sière  par  derrière.  Le  colletin,  tenant  à  la  bavière,  recouvre  à  son 
tour  le  clavain. 

On  reprit  aussi,  vers  celte  épo([ue,  le  clavain  de  mailles  avec  l'ar- 
mure de  plates  sous  le  colletin  et  la  bavière  (fig.  3  *).  Cet  homme 
d'armes  est  vêtu  d'une  briganline  de  deux  couleurs,  avec  lame  d'acier 
sous  les  omoplates,  grosses  Hoches  de  soie  et  franges  d'or  aux  épaules; 
il  porte  un  clavain  de  mailles  attaché  par  deux  courroies  aux  lames 
d'acier  de  la  briganline  ;  la  bavière  et  la  salade,  avec  couvre-nuque 
et  ailerons.  Les  bras  sont  armés  de  plates. 

Il  n'est  plus  question  du  clavain  vers  la  fin  du  xv*  siècle,  le  col- 
letin plus  ou  moins  développé  le  remplace. 

COIFFE,  s.  f.  {coiffe  de  fer),  —  Voyez  Cervelièiie. 

«  Bauduins  de  Soriel  ne  les  va  de  riens  espargnant,  ains  le  fierl 
«  de  l'espée  parmi  sa  coifle  de  fier,  si  que  li  espée  li  coula  jusqucs 
«  al  tiest,  en  tel  manière  que  se  il  ne  se  fusl  souploiés  desor  le  cop, 
«  il  eust  esté  mors  \  » 

COLLETIN,  s.  m.  Pièce  de  l'armure  de  plates  qui  couvre  le  cou 
et  à  laquelle  s'attache  souvent  la  bavière.  Le  colletin  n'apparail 
donc  qu'avec  l'armure  de  plates.  Il  peut  être  confondu  avec  la  bavière 
à  la  fin  du  xiv"  siècle  (voy.  Bavière,  fig.  2). 

On  voit  le  colletin  adopté  aussi  à  la  base  du  bacinel,  de  la  fin  du 
XIV'  siècle  (voy.  Bacinet,  fig.  8,  9  et  10).  Mais,  à  celte  époque,  au 

»  Manuscr.  BibUolh.  nation.,  Tite-Live,  français  (1395  environ). 

2  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Miroir  historinlt  français  (1440  environ). 

3  Manuscr.  Biblioth.   nation.,    Quinte-Curcc,   trad.  française,   dédié  à  Charles  le 
Téméraire. 

*  H.  de  Valenciennes,  Conqueste  de  Constant inoble,  ch.  xxvi. 
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Heu  d'être  rivé  au  bacinet,  il  on  est  parfois  indépendant  et  forme 
autour  du  goi'gerin  du  bacinet  Rpbérique  une  sorte  de  collier  forgé 
de  deux  pièces,  plus  haut  par  derrière  que  par  devant,  et  posé  sur 
le  clavain  de  mailles  (fig.  1  ').  Une  courroie  passée  dans  une  bielle 
rattache  ce  collelin  au  ceinturon,  de  manière  à  le  bien  fixer  et  à  em- 
pt-rher  le  clavain  de  mailles  de  se  retrousser.  Le  bacinet  se  mouvait 
en  dedans  de  ce  oollier  d'acier. 


Au  XV'  siècle,  le  colletin  tient  à  la  bavière  (voy.  Bavière,  fig.  à 
et  5),  mais  on  portait  aussi  de  petits  collelins  sans  bavière  avec  le 
bacinet  sans  visière  (fig.  2  ^).  Ce  colletin,  composé  de  deux  lames 
d'acier,  est  attaché  à  la  pansière  et  à  la  dossière  par  des  boucles.  Au 
colletin  de  l'armct  s'attachaient  aussi  parfois  les  spallières  et  arrière- 
bras  (voy.  Arhet,  flg.  1  et  2,  et  Arhure,  pi.  II).  Alors  le  haut  du 
plastron  recouvrait  le  colletin. 


n.,  Cliron.  iFAngMen-e,  franfais  (ItOO). 
n.,  Jos^phe,  Hist.  rfw  Juifs,  rrancaii  {1480  ei 
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L'armel,  à  dater  du  milieu  (in  xv''  siècle,  ost  toujours,  en  France, 


accompagné  du  oolii-lin,  qui  passe  sons  ie  plaslmn  Cvov    \rmure 
fig.  60). 

CORSELET,  s.  m.  —Voyez  CriRASSE,  Plastron,  Surcot  d'armes, 
DossiÈRE  et  Pansière. 

COTTE,  s.  f.  (cote,  titrnirle,  lounncle,  cotelle,  siircotelle,  surcot). 
La  cotte  d'armes  est,  A  proprement  parler,  la  tunique  d'éloffe  ou  de 
peau  que  l'on  posait,  à  dater  de  la  lin  du  xn*  siècle,  sur  le  haubert 
de  mailles,  sur  le  garabison  ou  la  broi{,me.  \.(}s,  cottes  du  xni'  siècle 
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n'ajoulaient  pas  »  la  Ibrcc  Jûfensive  de  l'armure  de  inaîllcs,  mais 
dies  empêchaient  le  soleil  d'échaulTer  ce  lissii  de  fer,  ou  la  pluie  de 
le  pénétrer  trop  racilemenl.    Elles  pouvaient,  jusqu'à  un  ceilain 


pi'inl,  prfeentor  un  ohsiacio  tlollant  aux  flèrlies  ou  carreaux.  Ces 
inties  des  su'  et  xTii*  siiVIes  sont  faites  haliilnollemenl  d'une  étoffi- 

(li'soie  assoïforle  (rendal)  : 


«  Citjrie  al  bunnr,  fcm-e  lariceiticilt, 

n  Cnto  à  armrr  d'un  ten.M  du  Melanl  : 

s  PliiH  Ml  vermeille  que  rose  qui  respicnl, 

a  A  .111.  Ijons  Lains  d'or,  richcmeiil  '.   » 

«  Cote  ni  TiiMult  bnnne,  plu.4  beln  un  verrcï, 

fl  n'im  dra|i  tnul  Ynde  qiri  fu  à  oi'  tretr-x, 

R  A  .1.  lyon  vermeil  encinvinnù  >.  a 


A  dater  do  la  fin  du  xiii"  siècle,  on  voit  parfois  ce.'!  cotlos  armov/'es. 
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c'est-à-dire  cliai'gées  Avs  pièces  du  blason  de  ceux  qui  les  porlenl. 
Mais  soiis  les  rèjines  de  Philippe-Auguste,  de  Louis  YfH,  et  jusque 
vers  1250,  ces  coites  ne  sont  que  d'une  seule  couleur,  habituelle- 
ment claire.  Alors  elles  ne  coinTent  pas  les  bras,  dégagent  le  cou,  et 
son!  fendues  lalcralcnienl  pour  no  pas  embarrasser  les  jambes  de 


l'homme  d'armes  à  rheval.  KUcs  paraissent  plaslronnées  par  une 
épaisse  doublure  si»'  les  épaules.  Descendant  au-dessous  des  penoux, 
au  commencement  du  xin'  siècle,  leur  jupe  se  raccourcit  vers  1250, 
A  la  fin  du  xiii"  siècle,  on  les  porte  souvent  longues,  mais  fendues 
on  quati'o  parties  '.  Elles  sont  portées  avec  ou  sans  ceinture,  et  par- 
fois même  sans  baudrier,  l'épée  étant  allachée  à  l'arçon  de  la  selle. 
Le  manuscrit  de  la  Vie  et  miracles  de  saint  Louis  *  représente  ce 

1  Voyei  Arsiihe.  (1g.  16,  17  CI  22. 

^  Biblioth.  nntiaii.,  rL'.iii;iii9  (130Q  environ).  Ce  manuscrit  donne  l'armemrnl  posiù- 
rleiir  ù  saint  Lonis.  Il  n'est  |>hb  probniile  luc  ce  prince  lit  porté  le  liarnai*  iIp  jambes 
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princt!  à  cheval,  à  la  bataille  de  la  Massoure,  armé  d'un  haubert 
de  mailles  el  d'un  heaume  couronna.  Une  coltc  armoyée  sans  cein- 
ture est  posée  sur  le  haubert.  Le  cheval  est  housse  de  même  d'une 
housse  bleue  semée  de  fleurs  de  lis  d'or.  L'éru  du  roi  est  également 
blasonné  de  France  (fig.  1).  JoïnviUc  lapporte  ^ue  ce  printe  avait 

3 


inonde  appai'ence  à  cheval  pendant  cette  journée  :  «  ...  Vint  li  rovs 
I  à  toute  sa  bataille,  à  grant  noyse  et  à  grant  bruit  de  trompes  et 
<  nacaires,  et  se  aresta  sur  un  chemin  levei;^mais  ouques  si  bel 

*  armei  ne  vi,  car  il  paroit  desur  toute  sa  gent  dès  les  espaules 

*  on  amont,  un  heaume  dorei  en  son  chict,  une  cspée  d'Aiemaingnc 
(  en  sa  main' » 

'  Hitloire  de  tainl  Louii  par  le  aire  de  Joitrillo.  |mbl.  (lur  SI.  Nat.  de  W^iilly ,  |i.  80, 
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Vers  1300,  on  porta  pour  monter  à  cheval,  par-dessus  la  broigne 
ou  le  haubert,  des  cottes  longues  fendues  seulement  devant  et  der- 
rière ;  derrière  jusqu'à  la  hauteur  des  reins,  et  devant  jusqu'à 
Tentre-cuisses.  Ainsi,  les  deux  pans  de  droite  et  de  gauche  cou- 
vraient les  jambes  (fig.  2  *),  et  le  troussequin  de  la  selle  pouvait 
rester  libre.  Ce  fut  vers  1320  que  Ton  se  mit  à  plastronner  le  haut 
des  cottes  d'armes  des  épaules  à  la  ceinture.  Sous  Philippe  de  Valois, 
<'elte  mode  était  adoptée  ;  on  avait  alors  renoncé  aux  ailettes, 
(jui  étaient  remplacées  par  de  petites  spallières  d'acier.  Ce  plastron- 
nage  de  la  partie  supérieure  de  la  cotte  devient  volumineux  sous 
le  roi  Jean,  et  le  camail  le  recouvrait  (fig.  i^).  I^  jupe  des- 
cendait au-dessous  des  genoux,  et  était  fendue  latéralement  jusqu'à 
la  hauteur  des  hanches.  Ces  cottes  étaient  souvent  armoyées.  Cet 
homme  d'armes  est  coiffé  du  bacinet  et,  à  pied,  se  sert  de  Tépée 
à  deux  mains  (voy.  Epée). 

Alors  aussi  voit-on  des  hommes  d'armes  couverts,  par-dessus  lo 
haubergeon  de  mailles,  d'une  cotte  dont  la  jupe,  très-longue  par 
derrière,  et  flottant  par-dessus  le  troussequin  de  la  selle,  est  courte 
par  devant  (fig.  4  ^).  La  tète  de  ce  personnage  est  armée  du  heaume 
à  bec  que  l'on  conunençait  alors  à  porter  non-seulement  pour  jouter, 
mais  aussi  dans  les  combats.  La  cotte  recouvre  le  coUetin  de  ce 
heaume  et  un  peu  les  spallières.  On  renonce  à  ces  jupes  vers  le  com- 
mencement du  règne  de  Charles  V.  Alors  les  cottes  d'armes  collent 
généralement  sur  les  hanches  comme  les  cottes  de  rhabillement 
civil,  et  la  jupe  ne  descend  qu'à  moitié  des  cuisses.  On  attachait 
habituellement  ces  cottes  latéralement  au  moven  de  lacets  ou 
d'agrafes,  et  on  les  passait  comme  une  dalmatique.  Une  miniature 
d'un  manuscrit  du  Roman  du  roi  Meliadus  (1360  environ)  explique 
clairement  comment  l'écuyer  posait  la  cotte  sur  les  épaules  de  son 
maître  (fig.  5  *).  Parfois  aussi  ces  cottes  étaient  boutonnées  par  de- 
vant comme  nos  gilets.  On  leur  donnait  le  nom  de  surcots,  parce 
qu'en  effet  elles  étiiient  posées  sur  une  première  cotte.  La  miniature 
ci-dessus  monti.e  que  le  personnage  auquel*  on  endosse  le  surcol 
porte  une  première  coite  courte  ou  justaucorps  par-dessus  le  hau- 
bergeon ou  la  broigne.  Cet  exemple  n'est  pas  le  seul.  Parmi  les  colles 


I  Manuscr.  BiblioUi.  nation.,  Guerre  de  Trc^'e^  français  (1300  environ). 
^  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Tristan  et  heult,  2^  vol.,  français. 

*  Ibid. 

*  Voyez  John  Hcvitt,  Ancient  Armours  and  weapons  in  Europe,   London,  1840, 
t.  H,  p.  156. 
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COTTE  D'ABME    (milieu  du  iiv'  siècle). 
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OU  surcots  d'armes  collant  aux  hanches,  il  en  est  de  deux  sortes. 
Indépendamment  de  leurs  moyens  d'attache,  qui  diffèrent,  les  surcots 
d'armes  sont  sans  manches  ou  à  manches  longues  et  rembourrées 
aux  arrière-bras.  Ces  différences  s'observent  de  1360  à  1380.  Il  y 
eutalors,  en  effet,  dans  le  harnoîs d'armes,  passablement  de  variétés, 


par  la  raison  qu'on  se  tenait  entre  deux  modes  :  celui  des  vêtements 
de  mailles  et  l'armure  de  plates  qui  n'était  pas  encore  générale- 
ment adoptée,  qu'on  étudiait.  Les  surcots  sans  manches,  serrant  les 
hanches,  sont,  en  France  et  en  Angleterre  (car  à  celle  époque  le 
harnois  de  guerre  était  presque  identique  en  ces  deux  pays),  posés 
sous  le  camail  du  bacinet  qui  les  recouvre  :  on  avait  ainsi,  pour  pro- 
téger le  cou,  deux  épaisseurs  de  mailles,  car  le  haubei^eon  était 
porté  sous  le  surcot,  et  son  encolure  moulait  très-haut.  Voici  (fig.  6  ') 
un  de  ces  surcots  avec  et  sans  le  bacinet  à  camail.  La  ceinture  mi- 
litaire était  toujours  posée  au  bus  de  la  jupe  de  ce  surcot,  lorsqu'il 
était  porté  par  un  chevalier.  Cet  exemple  montre  un  surcot  boulonné 
par  devant,  de  la  taille  au  bas  de  la  jupe,  cl  agrafé  seutcmeni  du  cou 
à  la  taille.  La  figure  7  -  montre  un  prince  armé  portant  le.  surcot 
jusle  à  manches  longues  et  rembouriées  aux  épaules,  agrafé  latéra- 
lement; ce  surcot  est  bleu  semé  d'Y  blancs. 

>  Hanuicr.  Bibliolh.  nation.,  le  Livre  des  liùl.  du  commencera,  du  monde,  fraiifui* 
(1370  environ). 
1  Ibid. 

V.  —37 
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V 


On  portail  alors  aussi  des  colLus  d'armes  courtes  et  amples,  avec 
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OU  sans  ceinture  à  la  taille  :  c'était  le  vâtement  militaire  adopté  par 
du  Guesclin  ',  et  que  reproduit  la  (îgure  8  '.  On  voit  ici,  comme  dans 
les  deux  exemples  préctîdenls,  que  le  cou  est  garanti  par  la  maille 
du  haubergeon.  Le  bacinel  ou  le  heaume  avec  camail  se  posaient 
donc  par-dessus  la  cotte  d'armes. 

On  portait  aussi  par-dessus  ces  cottes  un  parement,  ou  bien  la 
coite  elle-même  était  taillée  en  faijon  de  parement  (voy.  Armure, 
lig.  38).  A  la  fin  du  xiv'  siècle,  toujours  plastronnée  sur  la  poitrine 

7 


^ 


et  le  dos,  la  cotte  reprend  des  jupes  longues  et  des  manches  taillées; 
en  pointe  A  barbes  d'écrevissc  (fig.  0*).  Ces  jupes  forment  deux 
longs  pans  tombant  droit  latéi-alement  avec  fente  par  devant  et  par 
derrière,  une  partie  plus  courte  ne  descendant  qu'au-dessus  des 
jarrets  et  taillée  en  lambrequins.  Cette  disposition  ne  gênait  pas 
en  selle.  Les  lambrequins  de  derrière  llottaient  sur  le  troussequin, 
et  les  deux  pans  latéraux  le  long  des  jambes.  Ces  cottes  étaient  sou- 

'  Vojez  aa  slatiiR  dans  l'itglLsc  abbatiale  de  Snim-benis. 

)  Hanuscr.  Biblioth.  nalion.,  h  Livre  des  kisl.  du  commencem.  du  monde,  Tranfais 
(1370  environ), 

'  Manuscr.  Biblioth.  nalion.,  lancelol  du  Lac,  Crantais  (mînialures  Je  1390  environ, 
en  partie  repeintes  vert  IdaO). 
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vent  bouclées  par  devant  du  rou  à  la  ceinture  ,  et  lacées  au-dessous 

(fig.  Oiis'). 

La  cotte  disparaît  lorsque  l'armure  de  plaies  est  définitivement 
adoptée  verslâ20;ousi  elle  persiste  alors,  elle  i^st  ample  :  c'est  une 
sorte  de  chemise  courte  sans  manches  et  destinée  à  empêcher  l'ar 
mure  de  s'échauffer  ou  de  se  rouiller  (fig.  10  *);  aussi  pour  éviter 
le  bruissement  du  fer,  lorsqu'on  voulait  surprendre  un  ennemi 
la  nuit. 

8 


Des  raisons  d'utilité  avaient  fait  adopter  la  cotle  d'armes  d'étoffe 
dès  la  fin  du  xii'  siècle.  Les  haubcris  de  mailles,  posés  sur  le  gam- 
bison  de  peau  ou  de  loile  rembourrée,  devaient  être  insupportables 
lorsqu'on  était  exposé  au  soleil,  surtout  sous  le  ciel  de  la  Palestine. 
La  pluie,  pénétrant  à  travers  ces  mailles,  mouillait  le  gamblson  qui, 
à  cause  de  son  épaisseur  cl  de  l'étoupe  qui  le  plastronnait,  séchait 
diflicilcment,  et  en  séchant  se  resserrait  sur  le  corps.  La  cotte  d'étoffe 


.,  Buccaçe,  fraiifiiis  (1420  ei 
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de  soie  préservait,  jusqu'à  un  certain  point  les  parties  du  vêtement 
qu'elle  couvrait  de  l'humidité,  rar  les  tissus  de  soie  sont  peu  per- 
méables. Celte  étoffe  empéfliail  le  froissement  désa^n'ablo  et  gi^nant 
de  la  maille  sur  la  maille.  La  cotle  d'armes  était  donc  un  vêtement 


nécessaire.  De  plus,  ses  longues  jupes  flottantes  empêchaient  les 
flèches  ou  carreaux  d'arbalète  de  blesser  les  jambes.  Les  projerliles 
s'arrêtaient  sur  ces  plis  flottants.  C'est  pour  le  même  motif  qu'on 
avait  adopté,  vers  le  milieu  du  xiii"  siècle,  les  housses  d'étoffe  pour 
les  chevaux  de  guerre  (voy.  Harnois). 


[  COTTE  ]  —   294   — 

De  1420  à  1440,  les  gens  de  pied  portaient  aussi  des  cottes  d'étoffe 
par-dessus  le  jacque  de  mailles  ou  de  peau  piquée,  dont  les  manches 
ne  couvraient  que  les  arrière-bras.  Ces  cottes  étaient  larges  sur  la 
poitrine,  très-courtes  de  jupe,  avec  manches  amples  (fig.  11  *).  Un 
camail  de  mailles  recouvrait  les  épaules  par-dessus  la  cotte  fendue 
par  devant  aux  manches  et  des  deux  côtés  de  la  taille.  Parfois  ces 
jupes  descendaient  aux  genoux,  et  leurs  pans  étaient  relevés  dans 
la  ceinture  pour  combattre. 


/  cvU''jifQf: 


Vers  le  milieu  du  xv'  siècle,  les  hommes  d'armes  adoptèrent  des 
plastrons  de  fer  sur  lesquels  une  étoffe  peinte  était  marouflée,  afin 
d'éviter  la  rouille  et  l'action  du  soleil  sur  le  métal  poli.  Cette  mode, 
fort  usitée  en  Italie,  se  répandit  en  Occident  et  en  Allemagne  ;  elle  dis- 
pensait du  port  de  la  cotte,  qui  devait  gêner  un  peu  les  mouvements 
ou  s'embarrasser  dans  les  pièces  d'armure.  D'ailleurs  les  hommes 
de  pied  portaient  des  guisarmes  ou  des  fauchards  avec  lesquels  ils 
accrochaient  les  cottes  des  cavaliers,  afin  de  les  désarçonner  pendant 
la  mêlée.  On  cherchait  donc  à  ne  présenter  dans  l'armure  que  des 
surfaces  lisses  et  qui  ne  donnassent  aucune  prise  :  c'était  une  des 
raisons  qui  avaient  fait  abandonner  les  baudriers  lAches  et  qui  avaient 
fait  adopter  les  braconnières,  les  tassettes,  les  colletins. 

Depuis  que  l'infanterie  comptait  pour  quelque  chose,  le  cavalier 
n'avait  pas  seulement  à  se  préserver  des  coups  de  lance,  d'épée  ou 
de  masse,  mais  aussi  des  armes  offensives  (biltons)  de  ces  fantassins, 

I  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  FroUsart,  Chroniques  (1440  environ). 
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coutilliers,  brigands,  lesquels  se  iaufilaient  entre  les  cavaliers  char- 
geant les  uns  contre  les  autres,  coupaient  les  jarrets  des  chevaux, 
accrocliaienl  les  hommes  d'armes,  les  désarçjonnaient  et  les  égor- 
geaient, ceux-ci  ne  pouvant  se  mouvoir  une  fois  à  terre.  Pour  ce 


genre  de  combat,  la  cotte  d'aimes  était  dangereuse,  ou  au  moins 
fallail-il  qu'elle  fût  assez  rigide  et  collante  pour  ne  pas  donner  prise 
aux  crochets  des  piétons. 

On  avait  commencé,  sous  Charles  V,  à  adopter  ces  cottes  roides  et 
rembourrées,  ainsi  que  le  montrent  les  exemples  précédents;  puis 
était  survenue  une  période  courte  pendant  laquelle,  à  l'imitation  des 
vâlements  civils,  on  avait  adopté  des  cottes  démesurément  amples  cl 
longues  ;  mais  cette  mode  n'avait  pas  été  de  longue  durée,  les  cottes 
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serrées,  rembourrées  et  courtes,  avaient  été  reprises.  On  les  aban- 
donna entièrement  sous  Charles  Vil,  pour  les  reprendre  sous 
Louis  XI  et  I^uis  Xil. 

Celles  adoptées  vers  lA/O  sont  munies  souvent  d'une  pèlerine  ou 
large  camail  qui  couvre  seulement  les  arrière-bras  et  le  dos  ',  lais- 
sant le  colletin  découvert. 


Sous  Charles  Vlll  et  Louis  Xll,  ces  cottes  d'armes,  très-courtes  de 
jupe,  faites  en  façon  de  chemise,  possèdent  des  manches  aussi  très- 
courtes  et  larges.  Elles  sont  fendues  latéralement  et  se  portent  sans 
ceinture  (fig.  12  -).  Cette  cotte  est  armoyêe  irrégulièrement,  en  ce 
que  le  champ  est  d'azur  et  la  tour  de  gueules.  Elle  recouvre  un  hau- 
bergeon  de  mailles  à  manches  courtes.  Les  gardes  de  fer  du  colletin 
dépassent  son  encolure,  et  par-dessus  le  haubert  on  voit  les  extrc- 

'  Slalue  de  Charles  il'Arloia,  mori  en  lATl,  égliie  d'Eu  (voy.  Armcre,  fif.  50). 
*  Statue  loinbale  du  irnisûe  d'Avignon. 
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miles  des  tasscttes  attachées  certainement  à  une  bracoQuière.  Les 
jambes  et  les  bras  sont  entièrcirient  armés. 


Ainsi  donc  ce  chevalier  portait  un  haubert  de  mailles  par-dessous 
un  corselet  de  fer,  avec  les  braconnièi-es  et  tassettes,  puis  la  coite 
d'armes. 

Cette  sorte  de  cotte  est  la  dernière.  On  cessa  de  porter  ce  vêlement 
militaire  dès  les  premières  années  du  \vi'  siècle.  Les  hérauts  seuls 

*.  ~  38 
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continuèrent  à  vêtir  la  coite  armoyce  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 

lions,  et  elle  avait  la  forme  de  celle  présenlée  figure  13  '. 

Ce  personnage,  qui  est  un  héraut  d'armes,  est  vêtu  de  la  cotte 
dont  ces  fonctionnaires,  attachés  i  lu  chevalerie,  restèrent  posses- 
seurs jusqu'au  milieu  du  xvr  siècle. 


Celte  cotte,  très-courte,  était  posée  sur  un  haubergeon  de  mailles 
muni  de  manches  courtes  et  amples.  On  la  passait  comme  une  che- 
mise. Un  armet  pourvu  de  longues  ailes  d'or  et  d'une  couronne  de 
laurier  couvre  la  tète  de  ce  liéraut. 

COUTEAU,  s.  m.  {coustel,  coict).  Désignation  générale  de  plu- 
sieurs armes  de  main  et  d'iiasl,  d'où  le  nom  de  cousti'lers  ou  cok-s- 
tilliers  donné  aux  gens  qui  portaient  ces  armes.  «  Item,  y  use  len 
<  encores  dune  autre  manière  de  gens  armés  seulement  de  hauber- 

■  Manuscr.  Bibllalh.  naHon.,  k  Romtm  de  teh-dow-e  Merty,  René  d'Anjou. 
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<  geons,  sailade,  gantellez  et  harnoys  de  jambe;  lesquelx  portent 
«  vouluntiers  en  leur  main  une  faczon  de  dardres  qui  ont  le  fer  large, 
«  que  l'en  apelle  langue  de  bœuf,  et  les  appelle  len  eouslilleux  *.  » 

Cette  arme  (langue-de-bœuf)  entre  les  mains  des  coutilliers  n'avait 
point  de  ressemblance  avec  ce  que  nous  appelons  un  couteau,  ni 
avec  Tarme  qu'on  désignait  au  xvi'  siècle  par  une  langue-de-bœvf^ 
laquelle  alors  était  un  couteau  long  de  30  à  40  centimètres,  à  deux 
tranchants,  très-large  au  talon  et  fort  aigu.  La  langue-de-bœuf  de 
Fauteur  anonyme  est  une  lame  emmanchée  à  l'extrémité  d'un  bâton 
et  à  un  seul  tranchant,  large  près  du  talon  et  aiguë.  C'était  la  vouge 
(voy.  Vouge),  qui  était  une  arme  très -anciennement  donnée  aux 
fantassins.  Ceux-ci  portaient  aussi  la  dague  et  l'épée  courte  (voyez 
Dague). 

Le  couteau  de  brèche  était  de  même  aussi  une  vouge  ou  une 
guisarme,  c'est-à-dire  une  lame  au  bout  d'un  manche  de  bois 
(voy.  Guisarme). 

Il  y  a  aussi  le  coustel  à  plates^  qui  était  une  dague  dont  la  lame 
large,  à  deux  tranchants,  très -plaie,  permettait  aux  coutilliers 
d'égorger  les  cavaliers  démontés  en  passant  l'arme  sous  le  colletin. 
On  donnait  le  nom  de  coutelière  à  la  gaine  du  couteau. 

COUVRE-NUQUE,  s.  m.  Partie  du  bacinet  et  de  la  salade  qui 
protégeait  la  nuque.  (Voy.  Bacinet,  Salade.) 

CUBITIÈRE,  s.  f.  Partie  de  l'armure  qui  couvre  le  coude.  Les 
premières  cubitières  apparaissent  vers  le  milieu  du  xiii*  siècle.  Elles 
ont  la  forme  d'un  bassin  circulaire  légèrement  conique  et  dont  la 
convexité  est  en  dehors.  Ces  cubitières  sont  attachées  à  la  saignée 
par  une  courroie  sur  la  manche  du  haubert  de  mailles  ou  sur  la 
broigne  (fig.  1  ^).  Cette  figure  montre  en  même  temps  comment  la 
broigne  était  disposée  sous  l'aisselle  (voy.  Broigne).  Ces  premières 
cubitières  sont  petites,  et  ne  pouvaient  guère  servir  qu'à  éviter  les 
coups  d'épée  ou  de  masse  dirigés  sur  le  coude  lorsque  le  bras 
était  ployé.  A  la  même  époque,  on  portait  des  plates  sur  les  arrière- 
bras  et  avant-bras.  Avec  ce  harnois,  il  était  nécessaire  de  mettre  des 
cubitières.  Celles-ci  étaient  en  forme  de  cône  aigu  et  retenues  par 


'  Du  costume  militaire  des  Français  en  14A6,  auteur  anonyme,  publié  par  M.  René 
de  Belleval. 
'  Manuflcr.  Biblioih.  nation.,  le  Homan  (TAlixandre^  français  (1270  environ). 
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deux  courroies  (11;?.  2  ').  C'élait  le  rommencement  des  armures  de 
plaies.  Ces  cubitières  se  déranfreainnt  fariloment  pendant  une  action; 
puis  elles  ne  protégeaient  pas  la  saignée.  On  y  adjoignit  des  ron- 
delles. 

I 


Les  arrière-bras  furent  souvent  couverts,  vevs  1300,  par  une  plate 
semi-cylindrique,  qui  de  l'épaule  desrendait  à  la  saignée.  L'avant- 
bras  était  protégé  par  un  demi-cylindre.  Une  cubitière  conique 
garantissait  le  coude,  et  à  la  couiroie  de  celte  cubitière,  du  côté 
externe,  était  attachée  une  rondelle  d'acier.  L'aisselle  était  de  même 
couverte  par  une  rondelle.  Ces  premièrf^s  plates  (garnitures  de  bras) 
sont  parfois  décorées  de  gravures  remplies  d'une  matière  brune, 
sorte  de  niellurc,  ainsi  que  le  montre  la  figure  3  ». 


*  statues  tombales  de  1300  environ,  enlre  autres  celle  du  cheralier  Bacon  (église  de 
Carleiton),  attribuée  Taussemcnt  à  un  personnage  de  la  même  Tamille  qui  fli  partie  de 
l'armée  du  prince  Hoir.  (Voyez  Slothard,  tlie  Hoaum.  Effig.  ofGreal  Britain.) 
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On  comprit  bientôt  qu'il  y  aurait  avantage  à  ne  plus  séparer  ces 
deux  pitres,  la  cubitièrc  et  la  rondelle.  On  les  forgea  donc  d'un  seul 
morceau,  et  la  rondelle  prit  alors  le  nom  de  garde  cubltière. 

Pendant  le  cours  du  xiv"  siècle,  les  cubitières  possèdent  liabituelle- 
mcnl  leur  garde  ;  mais,  par  suite  du  ploiement  du  bras,  il  fallait  que 


( 


les  canons  d'arrière  et  d'a\'ant-bras  ne  laissassent  pas  une  solution 
de  continuité  entre  eux  et  la  cubitière.  On  ajouta  donc  des  lames 
d'acier  mobiles,  destinées  à  couvrir  cette  solution,  (Voy.  Brassard.) 

La  cubitière  enveloppa  mieux  le  coude,  et  la  garde  externe  ne 
pouvait  être  dérangée.  Beaucoup  de  statues  de  personnages  morts 
de  1350  à  1 380  montrent  des  cubitières  ainsi  disposées,  et  qui  sont 
rivées  aux  plaques  mobiles  des  canons  d'arrière  et  d'avant-bras 
(fig.  h  ').  En  A,  cette  cubitière  est  montrée  du  côté  externe,  et  en  B 
du  côté  interne. 

\a  maille  protégeait  la  saignée  sous  la  courroie  de  la  cnbitiêre. 

Au  commencement  du  xv'  siècle,  l'armure  de  plates  était  déjà 
Irès-perfectionnée.  Les  cubitières  étaient,  par  conséquent,  parfaite- 
ment appropriées  à  leur  usage, 

>  statue  lie  du  Oueiclin,  l'.fiWti  nbb:ilia1c  de  Snint-Denis. 
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La  figuie  5  montre  en  A  la  cubilière  adoptée  de  1380  à  1400  '. 
1^  garde,  roupéc  «n  forme  de  coeur,  couvre  bien  la  saignée.  Deux 
rivets  alladient  la  ciibitière  aux  plaquos  sous-jacentes,  qiii,  se  mou- 
vant, recouvrent  les  canons  d'arrièi'e  et  d'avant-bras. 


^ 


On  remarquera,  dans  cette  figure,  les  mitaines  de  peau  avec  petit* 
boutons,  qui  proléj^ent  le  dos  de  la  main  et  qui  empêchaient  le  gan- 
telet d'acier  de  froisser  le  poignet. 

En  B,  est  tracée  une  cubilière  analogue  •. 

Le  modèle  de  ces  cubitières  et  de  leurs  gardes  est  parfaitement 

t  Sutue  de  Juhan  cl'Artoi),  ùglisc  abbatiale  J'Eu  (138t). 

*  Statue  de  Philippe  d'Arlni»,  mort  en  1396,  ^lise  abbaliale  d'Eu. 
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étudié  pour  faire  dévier  les  coups  de  pointe;  on  ne  saui-ait  trop 
observer  avee  attention  le  soin  apporté  par  les  armuriers  de  ce 
temps  dans  la  fabrication  des  liarnois  de  plates. 


V 


Cependant,  à  la  même  époque,  c'est-à-dire  de  1390  à  iSOO,  on 
employait  encore  les  (^rniturcs  de  bras  avec  (tardes  indépendantes 
des  cubilières.  Voici  (lig-  6)  un  exemple  de  rondelle  adoptée  avec  la 
cubitière,  et  qui  ne  peut  être  antérieur  à  131>0  et  postérieur  à 
1400'.  On  tâtonnait,  et,  après  avoir  atteint  un  résultat  presque  com- 
plet, ne  trouvant  pas  la  solution  définitive,  on  relournait  en  arrière, 
cherchant  une  autre  voie. 

Armer  le  coude  était  un  problème  diffirile,  car  ri  fallait  laisser  aux 
mouvements  du  bras  toute  leur  liberté.  Or  le  poignet  pouvant,  indé- 
pendamment de  l'épaule,  se  mouvoir  suivant  un  demi-cercle,  par 
suite  de  la  disposition  du  radius  et  du  cubitus,  ces  |i;ardes  gênaient 

'  RtHtu«  du  chllean  dn  Pierr«ronils. 
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quelque  peu  la  liberté  de  l'avant-bras.  On  chercha  donc  à  enve- 
lopper compliilement  le  coude  et  la  saif^née,  et  l'on  forgea  des  pièces 
à  ce  destinées,  trés-cvasées  à  la  partie  inlL'i'ieure  comme  à  la  partie 
supérieure,  mais  qui  masquaient  complètement  la  saignée  (fig.  7  '  ). 


Ces  rubitières  avaient  cependant  plusieurs  dérauts  :  si  le  bras  était 
étendu,  elles  laissaient  un  vide  entre  le  canon  d'avant-bras  et  la 
garde,  dans  lequel  la  pointe  de  l'épée  ou  de  la  lance  pénéirait  aisé- 
ment ;  puis  elles  étaient  lourdes.  Ces  sortes  de  cubitières,  auxquelles 
on  donna  le  nom  de  garde-bras  (voy.  Garde-bras),  ne  furent  guèi-e 
usitées  que  de  1â20  à  1440,  et  les  fil-on  différentes  de  forme  pour 
le  bras  droit  et  le  bras  gauche  ;  ce  dernier  étant  destiné  seulement 
à  maintenir  l'écu  et  étant  couvert  par  celui-ci. 

Il  serait  impossible  de  donner  tous  les  exemples  de  cubitières  qui 
furent  appliquées  à  cette  époque,  chacun  les  faisant  forger  à  sa  fan- 

>  Mnnuscr.  Bibliotli.  nalion.,  Boccace,  français  itt20  eavîron). 
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laisie.  Celles  qui  paraissent  le  plus  habihiellement  adoptées  vers 
lâAO  se  trouvent  reproduites  à  l'article  Brassard  (fig.  3)  ;  mais 
beaucoup  d'hommes  d'armes  conservaient  la  bonne  cubitière  du 
XIV'  siècle,  avec  gardes.  Les  cubitièrus  qui  suivirent  la  l'orme  donnée 
ligure  7  prirent,  comme  il  vient  d'ùlre  dit,  le  nom  de  garde-bras, 


^ 


et  elles  atteignirent  parfois  une  ampleur  exagérée.  On  lit  aussi,  vers 
1A40,  des  cubitières  composées  de  deux  pièces,  l'une  qui  protégeait 
le  coude  et  se  terminait  en  pointe  aiguë;  l'autre  qui  couvrait  la 
saignée  avec  garde  externe  très-développée  (fig.  8  '). 

En  A,  est  tracée  la  disposition  d'ensemble  de  cette  cubitière  atta- 
chée ;  en  B,  la  partie  de  la  saignée  détachée,  laquelle  n'était  qu'une 
garde  avec  appendice,  sous  lequel  une  petite  bielle  C  était  passée 
dans  la  courroie  qui  attachait  la  cubitière  proprement  dite.  Ces 
sortes  de  cubitières  ne  paraissent  pas  toutefois  avoir  été  fort  usitées 

•  Manuicr.  fiililiolli.  nilioii.,  Froûiwr[,  C/tron.,  t.  IV  (lAiO  environ). 
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en  France,  car  jamais  en  ce  pays  les  exagérations  admises  dans 
les  armures  anglaises  et  allemandes  surtout,  ne  furent  en  honneur. 
Il  est  évident  que  l'on  cherchait  toujours  chez  nous  à  laisser  aux 
mouvements  du  corps  la  plus  grande  liberté  possible.  ' 

CUIRASSE,  s.  f.  {curasse).  Le  mot  cuirasse  n'est  adopté  que  vers 
la  fin  de  l'époque  du  moyen  âge,  et  ne  s'applique  habituellement  alors 
qu'à  l'habillement  du  torse  pendant  les  joutes.  La  cuirasse  faite  de 
deux  pièces.  Tune  pour  le  devant  (le  plastron),  l'autre  pour  garantir 
le  dos  (la  dossière),  ne  date  que  de  la  fin  du  xv'  siècle.  Il  est  rare, 
avant  cette  époque,  de  voir  des  cuirasses  composées  seulement  de 
ces  deux  pièces.  Celles  de  cette  sorte  que  présentent  des  vignettes 
de  manuscrits  sont  des  corsets  ou  surcots  de  fer  (voy.  Surcot),  ou  ce 
qu'on  appelait  au  xv*  siècle  des  curasses  closes.  Généralement,  jus- 
qu'à la  fin  du  xv*"  siècle,  les  cuirasses  de  guerre  se  composaient  d'un 
assez  grand  nombre  de  pièces  :  pour  le  devant,  du  plastron^  de  la 
pansière^  du  voulant  ou  volant  qui  était  posé  sous  le  coUetin  ;  pour 
le  dos,  de  la  dossière  indépendante  ou  dépendante  de  la  ceinture,  et 
parfois  des  spallières  fixes  ou  spallières  doubles^  qui  masquaient  le 
défaut  entre  les  spallières  mobiles  et  la  dossière. 

On  donnait  aux  brigantines  le  nom  de  curassines.  Souvent  imc 
pansière  et  un  garde-reins  doublaient  la  curassine  de  la  ceinture  au 
thorax  et  au-dessous  des  omoplates.  La  pansière  était  elle-même, 
parfois,  faite  de  plusieurs  pièces  articulées,  qui  prenaient  alors  le 
nom  de  faulx,  La  lame  inférieure  (celle  qui  formait  ceinture)  rece- 
vait les  braconnières.  L'ensemble  de  ces  parties  était  le  hamois  de 
corps,  (Voyez  Armure,  Braconnière,  Brigantine,  Harnois,  Dossière 
et  Pansière,  Plastron,  Spallière,  Surcot.) 

CUIRIE,  s.  f.  (quirié).  On  désignait  par  ce  mot,  du  xii*  au 
xv''  siècle,  les  courroies,  les  doublures  de  peau,  les  gambisons,  et 
toutes  les  parties  de  l'armure  faites  de  cuir  : 

«  L'aubert  li  a  fausé  et  perchié  la  quirie  ^  » 

CUISSOT,  s.  m.  {cuissard^  cuiseaux),  Harnois  de  cuisses.  On  ne 
commence  à  adopter  les  cuissots  que  vers  le  milieu  du  xiv*  siècle. 
Jusqu'alors  les  cuisses  n'étaient  protégées  que  par  la  jupe  du  hau- 

'  La  Conquosie  de  Jérusalem^  chant  IV,  vers  3183. 
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bert,  te  gambison  et  la  cotte  d'armes,  et  l'on  se  contenta,  vers  la  (in 
du  xME'  siècle,  d'armer  les  tibias  et  les  penoux  de  plates  d'acier 
(voy.  Genouillère,  Grève).  La  jupe  du  haubert  de  mailles  ou  de 


la  broigne,  qui  descendait  jusqu'aux  genoux,  pouvant  se  relever 
quelque  peu  pendant  le  combat  à  cheval,  on  commença  par  ajouter 
au-<iessus  des  penouilléres  des  lames  d'acier  qui  ne  montaient 


guère  qu'A  10  cenlimèlres  au-dessus  de  ces  genouillères  (fig.  1  '). 
Ces  embryons  de  cuissots  étaient  fixés  sur  les  chausses  de  mailles 
à  l'aide  d'une  courroie,  et  étaient  rivés  à  la  genouillère  par  deux 
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rivets  latéraux  qui  pcrmeltaient  à  ces  lames  eylindriques  de  se 

mouvoir. 

On  ajouta  bientôt  à  celle  première  pièce  une  ou  deux  autres  pièces 
(fig.  2  '),  Il  n'était  pas  nécessaire  cependant,  à  partir  du  genou,  de 
laisser  de  la  mobilité  à  ces  pièces,  puisque  le  fémur  est  rigide.  On 


renonça  donc,  vers  le  milieu  du  xiv'  siècle,  A  ces  demi-cuissols 
articulés,  pour  adopter  une  garniture  d'une  seule  pièce,  couvrani 
toute  la  partie  externe  de  la  cuisse  et  se  bouclant  par  derrière  sur 
les  hauls-de-chausses  de  mailles  (fig.  3  ^),  mais  en  laissant  une  pièce 
articulée  entre  la  genouillère  cl  le  bas  du  cuissot,  afin  de  mas- 
quer la  jonction,  lorsque  la  jambe  était  ployée.  Ces  sortes  de  cuissots 
se  portaient  alors  avec  les  braconniéres,  qui  protégeaient  les  hanches 
et  le  haut  des  cuisses,  ainsi  que  le  montre  la  figure  3.  Ils  étaient 
habituellement  attachés  à  la  ceinture  par  des  attelles  qui  les  empè- 

>  Fragmenta  d'armure  île  l'ancien  musûe  de  Pierreruiiils. 

1  Mannucr.  Rihljoth.  nntinn.,  Tile-Live,  rrançnis  11350  environ). 
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rhaient  de  poser  sur  los  genoux  (fifr.  S  his  ').  On  fit  plus  :  vers  1360 
on  porta  des  cuissots  entièrement  clos,  composés  de  deux  parties 
réunies  par  des  charniùrcs  et  des  loqueteaux.  Celle  antérieure,  qui 
montait  jusqu'à  l'aine,  se  réunissait  Â  la  genouillère  par  une  plaque 
arlicutée  ;  celle  postérieure  était  érhancrée  au-dessus  du  jarret. 


La  ligure  4-  présente  un  exemple  de  ces  sortes  de  cuissots:  en  A, 
(In  cùté externe,  el  on  H,  du  côté  interne.  Le  domi-cylindre  de  dessous, 
fillarhé  au  demi-rylindre  antérieur  par  dons  cliarni^res  a,  se  fermait 


^ 


par  deux  boutons  à  ressort  el  à  œil  b.  Une  courroie  rivée  en  c,  au 
bord  interne  de  la  plate  de  dessus,  passait  sous  celle  de  dessous, 
qu'elle  embrassait,  cl  se  bouclait  en  rf.  CependanI  la  partie  e  du 

'  Hanuscr.  Bililiolh.  nnlian..  Miroir  hhlorial,  trnnçiûx  (lAAO  <^nviroi>). 
'  Nanuefr.  Biblioth.  nalion.,  le  Liere  des  histoires  du  çommenaaient  du  mondt, 
(nitiu'a  (1370i;nvirnni. 
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cuissot  (voyez  la  section  C),  intorae,  portant  sur  la  selle,  n'était 
point  une  défense  utile  el  empêchait  le  cavalier  de  sentir  les  flancs 
du  cheval.  Ces  boutons  à  ressort  étaient  gênants,  aussi  bien  que  la 
plaque  de  rivure  de  la  courroie.  On  se  décida  dès  lors  à  laisser  une 

s 


partie  non  armée  de  plaies  de  /  en  y,  el  les  cuissots  des  bonnes 
armures  de  plates  de  la  fin  du  x[v°  siècle  sont  façonnés  ainsi  que 
l'indique  la  figure  5  '.  En  A,  ce  cuissol  est  présenté  de  face  ;  un  nerf 
saillant  règne  sur  l'axe  et  aboutit  A  un  arrèl  a  destiné  à  empêcher 
le  fer  de  lance  de  glisser  jusqu'à  l'aine.  La  pièce  b  est  d'un  autre 
morceau  rivé  latéralement  au  cuissol;  elle  peut  se  mouvoir,  afin,  si 

I  De  rnnriennR  cnlleclinn  ifarmes  de  Pierrefnnds. 
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le  ventre  est  plié  sur  la  cuisse,  de  ne  point  pénétrer  dans  l'aine.  Une 
autre  pièce  articulée  (/cache  le  défaut  entre  le  basdu  cuissotantérieur 
et  la  genouillère.  En  B,  ce  cuissot  est  présenté  du  côté  externe  avec 
sa  genouillère  el  sa  garde.  La  plaque  latérale  postérieure  dne  fait 

Sli. 


1 


^ 


que  couvrir  le  côté  vu  de  la  cuisse,  l'homme  élanl  à  cheval.  Elle  est 
maintenue  au  demi-cylindre  antérieur  par  deux  fortes  charnières,  et 
une  boucle  y  est  rivée  qui  reçoit  la  courroie  e.  En  C,  la  genouillère 
esi  montrée  du  côlé  inlernc,  et  en  n,  o,  sont  présentées  les  têles 
des  rivets  grandeur  de  l'exéculion.  Ces  cuissots  se  posaient  sur  des 
chausses  de  peau  ou  de  mailles. 

Cette  pièce,  chef-d'œuvre  de  forge  et  de  modelé,  est  merveilleu- 
sement appropriée  à  l'usage  et  à  la  forme  du  membre. 

Cependant  on  laissait  parfois  flottante  la  plaque  externe  du  cuissot, 
vers  la  fin  du  xtv*  siècle.  La  statue  de  Philippe  d'Artois,  comte  d'Eu, 
mort  en  1397,  porte  des  cuissots  faits  de  cette  façon  (lig.  6  A/s).  Lu 
plate  latérale  externe  a  n'est  maintenue  au  demi-cylindie  antérieur 
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que  par  deii\  couiroies  et  est  libre  d'ailleurg;  deux  autres  courroies 
seiit'iit  le  deini-iylindre  par-dessous,  sui'  les  iliausses  de  mailles. 
La  uiCiiie  disposition  est  obsei-vée  dans  l'airaui-e  de  Jehan  d'Ailois, 
mort  enl38A. 


Mais  de  1400  à  1450  on  trouve  une  assez  gi'ande  variété  de  ces 
cuissots.  Il  en  est  (lig.  6  ')  dont  la  partie  antérieure  est  complète- 
ment composée  de  pièf;cs  articulées,  bien  que  la  plate  latérale  de 
recouvrement  externe  soit  faite  d'une  seule  pièce.  Des  attelles  atta- 
chaient ces  cuissots  à  la  ceinture.  D'autres  sont  faits  en  façon  de 
canons,  sans  charnières  ni  courroies  '.  Versl  A50,  on  voit  des  cuissots 
doublés  d'une  haute  plaque  d'acier  cannelée  en  éventail,  partant  de 
la  genouillère  (fig.  7  '  ), 

A  la  fin  du  xv°  siècle,  il  arrive  fréquemment  que  les  cuissots  n'ont 

>  NiiiiUM'r.  Biblioth.  iiutiuJi.,  Miroir  hiitoriat,  Trançaig  (liAO  envirun). 

1  Vojei  Cahail,  [Ig.  7. 

*  Huiuiicr.  Bibliulh.  nallun.,  Girart  de  Ntverà,  trançal». 


—  318  —  [  CUISSOT  J 

plus  de  petite  lame  de  recouvrement  entre  eux  et  la  genouillère,  et 
que  les  parties  posléricurcs  sont  complètes,  bouclées  par  deux  cour- 
roies à  la  partie  antérieure  (fig.  8  ').  Les  armures  dites  maximi- 
tiennes,  fort  prisées  à  cette  époque,  sont  dans  ce  cas  (voy.  Armure, 
pi.  5).  Les  cannelures  de  ces  cuissots  ne  permettaient  guère  l'ad- 
jonction de  ces  pièces  recouvi'antes. 


\ 


Mais  de  la  seconde  moitié  du  xiv"  siècle  au  milieu  du  xv'',  on 
porlail  aussi  des  cuissots  fabriqués  comme  les  brigantines,  c'est- 
à-dire  composés  de  plaques  d'acier  intercalées  entre  une  garniture 
de  forte  loile  en  double  ou  de  peau  et  un  parement  de  velours  ou 
de  grosse  étoffe  de  soie.  Ces  sortes  de  cuissots  étaient  lacés  ou  bou- 
clés latéralement,  ou  on  les  passait  comme  un  caleçon.  Ils  avaient 
de  la  souplesse  dans  la  largeur,  ce  que  les  cuissots  d'acier  fermés 
ne  pouvaient  posséder,  et  étalent  plus  commodes  pour  monter  à  che- 
val. Les  hommes  d'armes,  vers  le  commencement  du  xv'  siècle,  eu 
portaient  aussi,  faits  de  peau  et  recouverts  longitudinalemenl  de 
cannelures  d'acier  rivées  au  moyen  de  bossettes  (tig.  9  *). 

I   Statue  de  Charles,  iliic  de  Bourbon,  mort  en  1A65,  égUae  de  Souvigny. 
*  Maiiuscr.  Biblioth.  nalion.,  Chron.,  froiss^irt  {1440  environ);  slaUie  dans  l'igXise 
abbatiale  de  Tcwkcsbury  (vuy.  Stothard,  Ihe  Moimmental  Effigies  of  Great  Britain). 


[  CUISSOT  ]  —  3U  — 

En  A,  est  tracée  la  section  des  cannelures,  moitié  d'eséculion.  Les 
geiioiiillùres  G  sont  posccs  sur  une  doublure  B  de  peau ,  i|iii 
recouvre  la  jonction  des  cuissots  et  les  frrèves  éjïalement  de  peau. 


t=^-uc^^ 


k 


Les  Anglais  paraissent  avoir  porté  parfois  de  ces  sortes  de  cuiswjb 
vers  liOO.  Si  cet  habillement  •Garantissait  bien  l'tiommc  dViurs 
des  coups  de  taille,  il  clait  médiocre  opposé  aux  coups  de  poinli*. 
car  ces  bossettes  au  l'ond  des  cannelures  arrctaienl  le  Icr  de  la 
lance,  et  la  pointe  de  l'épêe  pouvait  se  faire  jour  cntie  leslanic> 
de  métal. 

Vers  la  fin  du  xv°  siècle,  les  cuissots  articulés  reparaissent  cl  iie 
cessent  d'être  adoptés  jusqu'au  commencement  du  xvii'  siècle. 
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DAGUE,  s.  f.  {dagtielte  [dague  courte]^  cope-gorgiase^  ganiveté). 
Arme  de  main,  courte,  que  l'on  portait,  à  dater  du  milieu  du 
XIV''  siècle,  à  la  ceinture,  du  côté  droit,  la  poifçnée  en  avant. 

La  dague  était  une  ai'me  des  hommes  d'armes  et  dos  piétons 
(r*outillieux),  et  elle  était  de  formes  variées.  Il  y  avait  la  dague 
longue  et  la  daguelte,  la  dague  à  deux  tranchants  et  à  lamé  large, 
et  la  dague  à  section  triangulaire  ou  carrée  avec  faces  évidées. 

Cette  arme  ne  paraît  pas  avoir  été  adoptée .  avant  la  fin  du 
XIII''  siècle.  Du  moins  n'en  est-il  pas  fait  mention  avant  cette  époque, 
et  les  monuments  n'en  laissent  pas  voir  de  traces. 

A  dater  du  commencement  du  xiv*'  siècle,  au  contraire,  les  dagues 
apparaissent  sur  les  miniatures  des  manuscrits,  aussi  bien  que  sur 
les  statues  funéraires*. 

Les  gens  de  pied  appelés  coustillieux  ou  coustelleux  portaient 
des  dagues  (tourtes  à  lame  large,  très-plate  et  très-effilée,  qui  ser- 
vaient à  égorger  les  hommes  d'armes  démontés.  Ces  lames  aiguës 
et  très-plates  passaient  aisément  entre  les  défauts  de  l'armure.  Les 
archers  portaient,  pendant  les  xiv'  et  nY  siècles,  des  dagues  longues 
à  deux  tranchants,  assez  semblables  à  de  petites  épées  larges.  Les 
dagues  des  hommes  d'armes  avaient  environ  50  centimètres  de  lon- 
gueur, compris  la  poignée,  et  la  lame  en  était  épaisse,  sans  tran- 
chants, plate,  triangulaire  ou  carrée,  mais  très-effilée.  Cette  arme 
servait  pendant  les  combats  singuliers.  Plus  tard,  pendant  le 
xvi"  siècle  et  le  commencement  du  xvii%  ces  dagues  prirent  le  nom 
de  mains^gauches,  parce  que,  en  effet,  on  les  tenait  de  la  main 
gauche  au  combat  à  l'épée  ;  elles  servaient  alors  à  parer  et  aussi 
à  fournir  un  coup  droit,  si  l'on  enferrait  l'adversaire. 

Voulait-on  se  défaire  d'un  homme,  pendant  les  xiv'  et  xv""  siècles, 
on  le  daguait^  c'est-à-dire  qu'on  lui  portait  des  coups  de  cette  arme 
dangereuse,  qui,  par  sa  roideur,  poussée  par  une  main  vigoureuse, 
traversait  des  buffles  et  même  des  mailles,  si  elles  n'étaient  fortes. 
Bien  en  prit  au  roi  Jean  d'être  bien  armé  lorsqu'il  s'en  vint  arrêter 
le  comte  d'Harcourt  au  château  de  Rouen,  le  6  avril  1355,  car  un 

1  Voyez  Armwe,  fifç.  2ft,  30,  34,  36,  38,  hh  et  50. 
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des  écuyors  du  roi  de  Navarre,  qui  fut  fait  prisonnier  pendant  la 
même  assemblée,  nommé  Colinet  Doublel,  «  prist  bonne  dague  en 
«  bon  poing,  et  assist  (se  jeta)  sur  le  roy  Jehan,  et  le  cuida  tuer  ; 
a  mais  il  estoit  si  fort  armé  qu'il  ne  lui  put  mal  faire,  et  pour  ce 
a  en  rechut  mort,  si  comme  vous  orrés*  ». 

Quand  Henri  de  Transtamare  se  vit  en  face  de  son  compétiteur 
Pierre  le  Cruel,  lequel  s'était  réfugié  au  château  de  Montiel,  il  ne 
sut  réprimer  sa  colère,  et  il  lui  taillada  le  visage  de  trois  coups  de 
dague.  Pierre,  furieux,  se  jeta  sur  le  prince,  et  tous  deux  roulèrent 
à  terre. 

Voici  ce  que  dit  l'auteur  anonyme  du  Costume  des  Français  ei% 
1446,  à  propos  des  dagues  *  :  «  Item,  y  use  len  encores  dune  autre 
«  manière  de  gens  armez  seulement  de  haubergeons,  sallade,  gan- 
(L  tellez  et  harnoys  de  jambe  ;  lesquelx  portent  vouluntiers  en  leur 
«  main  une  faczon  de  dardres  qui  ont  le  fer  large,  que  len  appelle 
«  langue  de  bœuf,  et  les  appelle  len  coustilleux.  »  Il  ne  faut  pas 
confondre  cette  arme,  dite  langue-de-bœuf,  avec  celle  qui  portait  ce 
nom  au  xvi"  siècle.  Cette  façon  de  dardres  est  une  courte  vouge, 
c'est-à-dire  une  lame  à  deux  tranchants,  courte,  emmanchée  d'un 
bois  de  l'",50  de  longueur  au  plus,  et  qui  permettait  aux  fantassins 
de  blesser  les  hommes  d'armes  aux  défauts  de  l'armure,  en  passant 
la  lame  sous  les  gorgerins,  sous  les  braconnières.  Pour  ce  faire,  il 
fallait  que  ces  manches  fussent  assez  longs  pour  pénétrer  sous  ces 
liarnois  de  l'homme  à  cheval,  et  assez  courts  alors  pour  ne  pas  tou- 
cher le  sol.  —  «  Item,  quant  à  la  faczon  de  dagues  et  d'espeez,  tant 
«  de  hommes  d'armes,  de  coustilleux,  et  d'archicrs,  sont  ainsi  que 
«  après  sensuivent  :  premièrement,  lesdiz  hommes  darmes  les  por- 
«  tent  courtes  et  pesantes,  et  sont  d'estoc  et  de  taille,  et  les  dagues 
«  longues  ;  item,  lesdiz  coustilleux  portent  voluntiers  des  feuilles  de 
«  Catheloigne  *,  ung  pou  longuetes  et  eslroites,  et  sont  ung  bien  pou 
((  roides,  et  dagues  pareilles  ;  item,  les  archiers  les  portent  longues, 
«  tranchans  come  rasouei's,  et  sont  à  deux  mains,  et  ont  dagues 
«  plus  longues  que  les  hommes  d'armes  ne  les  coustilleux,  et  tran- 
«  client  aussi  comme  rasouers...  » 

La  dague  courte ,  à  lame  épaisse ,  très-effîlée ,  portée  par  les 
hommes  d'armes  du  commencement  du  ws""  siècle,  est  dépourvue 


*  Chron,  de  Pierre  Cochon. 

*  Publ.  par  M.  René  de  Belleval  (voyez  les  notes). 

3  Est-ce  feuiile  de  Catalogne  qu'il  faut  entendre,  ou  feuille  de  chélidoine,  comme 
on  dit  feuille  de  sauge? 
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de  quillons;  sa  garde  ne  se  compose  que  d'une  rondelle  de  6  à 
8  centimètres  de  diamètre.  Le  pommeau  est  de  même  forme  et  de 
même  dimension  que  le  disque  de  la  garde  (fig.  1  ^).  La  poignée  est 
garnie  de  fouet  recouvert  d'une  peau  de  vélin  artistement  collée 
et  est  bien  en  main. 


/- 


2>— S 


V      > 


/. 


La  lame  de  cette  arme  est  triangulaire;  le  fourreau  était  couverl 
de  peau  ou  de  velours  et  attaché  à  la  ceinture  au  moyen  d'un  anneau 
qui  passait  dans  un  crochet.  Cette  arme  était  alors  portée  sur  la 
hanche  droite,  inclinée  à  60**  environ,  la  poignée  en  haut.  Vers 
la  seconde  moitié  du  xiv*  siècle,  la  lame  des  dagues  porte  parfois 
un  tranchant,  tout  en  conser\ant  une  section  triangulaire  (fig.  2«). 
Cette  arme,  d'une  excellente  exécution,  possède  une  lame  dont  la 
section  a  21  millimètres  au-dessus  du  talon  :  elle  est  tracée  en  A  ; 


1  Ancien  musée  de  Pierrefonds. 

^  Ancienne  collect.  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke. 


I    DA.iltE    I  ~   318  — 

le  dos  f^st  plat,  léfrèreinent  atnravc  au  lalon.  La  poignée  esl  faite 
de  bois  dur  avec  deux  biidc»  el  deux  bosselles  de  cuivre  dont  le 
détail  est  donné  en  D.  Les  deux  rondelles,  formant  coquille  el  pom- 


AJ 


nieau,  sont  de  fer  et  de  diamètres  ép^us.  Cette  arme  se  portail 
alors  assez  souvent  borizontalemenl,  mais  toujours  sur  la  hanelie 
droite.  Li  forme  de  la  poignée  de  la  dague  ne  se  modifie  guère 
jusqu'au  milieu  du  xv"  siècle.  Mais  alors  apparaissent,  à  la  place 
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(lo  la  garde  en  façon  de  disque,  de  pelits  quHlons  renverses  très- 
piopres  à  engager  la  puinle  de  l'épée  de  l'adversaire  (fig!  3'),, 

3 


A 


y 


La  lame  de  celte  dague,  dont  la  section  est  donnée  j^randeiir 
li'exéeution  en  D,  esta  deux  trynclianls,  avec  partie  renforeée,  qiia- 
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...t.  al  ^ 
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di'angiilaiie,  cannelée  au  lalon,  afin  du  donner  une  giando  puis- 
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sance  à  l'aime  pour  briser  la  pointe  de  l'épée  adverse  lorsqu'elle 
était  engagée  entre  ce  talon  et  l'un  des  quillons.  Il  suffisait  alors  de 
faire  un  demi-tour  pour  casser  cette  pointe.  La  pointu  de  la  lame 
{voyez  en  E  et  en  C)  est  renforcée  et  passe  des  plans  droits  aux 


|... 


■o,}Çî— 
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plans  convexes.  En  A,  est  tracée  la  face  de  la  lame  au  talon,  et  en  B 
son  côté,  grandeur  d'exécution.  Lt  poignée,  bien  en  main,  est  déli- 
catement taillée  dans  de  la  corne  et  est  ornée  de  petits  clous  d'ar- 
g'ent.  Les  quillons  et  le  pommeau  sont  d'aciei"  (voyez  le  détail  G, 

i.  —  ki 
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aux  deux  tiers  de  l'exécution).  En  R,  est  reproduite  la  marque  de 
fabrique,  damasquinée  en  or  sur  le  talon. 

A  la  fin  du  xv''  siècle,  le  mode  d'escrime  de  la  main  gauche  avec 
la  dague  est  modifié.  Ce  ne  sont  plus  les  quillons  qui  servent  à  en- 
gager et  à  briser  la  pointe  de  Tépée  de  l'adversaire;  une  coquille 
adaptée  à  Tune  des  faces  de  la  garde  remplit  cet  office.  Celte  coquille, 
renversée,  est  forte,  et  la  lame  au  talon  est  puissante  (fig.  A  *)•  Cette 


M 


dague  date  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XI.  La  poignée  est  joliment 
travaillée  dans  de  la  corne  ;  l'extrémité  de  la  soie  est  terminée  par 
un  rivet  sphérique.  La  lame,  dont  nous  donnons  en  A  la  section  et 
en  B  la  partie  proche  du  talon,  est  à  un  seul  tranchant  vif  et  décorée 
d'arabesques  avec  inscriptions  gravées  et  dorées.  Sur  le  dos,  on  lit  : 
DE  PEU  A  PEU  ;  —  sur  l'une  des  rives  :  assez  bien  faict  et  par  saison, 

QUI  FAICT  son  faict  TOUT  PAR  RAISON  ;  —  SUP  l'autrC  :  FURIE  CEDES 
CEDENDO  VICTOR  AfilET,  ESPOIR  NA  LIEU  OU  FORTUNE  DOMINE. 

Quant  aux  longues  dagues  des  gens  de  pied,  la  lame  à  deux  Iran- 
chants  avait  environ  60  centimètres  de  longueur.  Elle  était  large 
au  talon  et  se  terminail  en  pointe  par  deux  lignes  droites.  La  poi- 
gnée était  munie  de  quillons  et  parfois  d'un  appendice  du  côté  ex- 
terne, propre  à  parer  les  coups  et  à  garantir  l'index  et  le  pouce. 
La  figure  5'^  présente  une  de  ces  dagues  de  la  fin  du  \i\^  siècle  ^^  La 

<  Même  coUect. 
*  Même  coUcct. 
'  Il  est  à  observer  que  h  lame  est  plus  ancienne  et  a  été  repassée  à  la  meule.  C'est 
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hmc  a  6  centimètres  de  laideur  au  talon,  (îlle  est  fortement  emman- 
rhée  entre  deux  plaqiies  de  corne  avec  garniture  et  quillons  de  fer. 
On  voit,  en  A,  le  profil  do  l'arme  avec  l'appendice  externe  rivé  per- 
pendiculairement à  la  garniture  de  la  garde  entre  les  quillons.  La 
soie,  qui  a  la  larfteur  du  la  poitînée,  est  rivée  sur  les  faces  des 
plaques  de  corne  et,  à  son  extrémité,  sur  un  coussinet  de  fer  qui 
prend  la  forme  de  cette  poignée  el  lient  lieu  de  pommeau. 


(Juelquet'ois  les  quillons  des  longues  dagues  des  coutilliers  du 
rommencemenl  du  xv*  siècle  sont  foi^êes  ainsi  que  le  montre  la 
figure  fi  (voy.  Épée).  Le  quillon,  parallèle  au  tranchant  de  la  lame, 
permettait  d'engager  la  pointe  de  l'aime  de  l'adversaire  et  de  la 
briser  en  faisant  un  demi-tour  avec  le  poignet.  Ces  dagues  des  cou- 
tilliers étaient  portées  en  arrière  de  la  hanche  gauche,  légèrement 
inclinées  ;  parfois  aussi  par  devant,  entre  les  deux  cuisses  (fig.  7'). 
Ces  dagues  passaient  alors  dans  un  petit  sac  de  peau  qui  servait  d'es- 
carcelle et  empêchait  l'arme  de  ballotter  de  droite  et  de  gauche. 

Les  daguelles  des  gentilshommes  étaient  courtes,  la  lame  n'avait 

ane  lame  d'épée  ilu  xn°  siècle,  ébréchée  et  peut-être  brisée  H  la  pointe,  qu'on  aura 
ntiliiée  pour  en  faire  une  dague  de  roulillier.  11  n'est  pai  rare  de  rencontrer,  dans  les 
cnlleclions,  des  lames  remontées  à  une  époque  postérieure  i  leur  fabrication. 
■  ManuscT.  Biblioth.  nation..  Titf-Live,  franfait  (139S  environ). 
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guère  que  20  Â  25  centimètres  de  longueur.  Rarement  étaient-elles 


garnies  de  petils  quillons.  On  attachait  cette  arme  i^  la  ceinture 
militaire,  perpendicutairement,  par  deux  chainettes,  du  côté  droit. 
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Ces  daguettes  avec  garde  circulaire  très-petite,  pour  ne  point 
présenter  une  saillie  gênante  sur  la  hanche,  et  le  pommeau  de 
même,  en  façon  de  disque,  d'olive  ou  de  petites  sphères  jumelées, 
sont  souvent  très-élégantes.  Les  fourreaux,  de  velours,  sont  décorés 
d'une  forte  bague  et  de  garnitures  d'or,  d  argent  ou  de  cuivre  ciselé, 
parfois  avec  pierreries.  La  figure  8*  donne  une  de  ces  daguettes. 
Le  pommeau,  composé  de  deux  sphéroïdes  tronqués,  est  maintenu 
par  une  bride  qui  passe  sous  une  frelto  et  longe  la  poignée  d'ivoire 
ou  d'os  des  deux  côtés.  Des  rivets  réunissent  les  deux  branches  de 
cette  bride  à  la  soie  de  la  lame,  laquelle  lame  est  triangulaire.  En  A, 
est  figurée  la  section  sur  la  bague  du  fourreau.  Celte  bague  est  un 
hexagone  et  le  fourreau  est  triangulaire.  On  voit  en  a  a  comment  les 
bielles  dans  lesquelles  doit  passer  la  chaînette  de  suspension  sont 
fixées.  Cette  bague  reposait  ainsi  en  b  sur  la  hanche  et  ne  ballottait 
point.  Trois  garnitures  finement  ciselées  et  ajourées  réunissent  la 
bague  supérieure  aux  trois  faces  du  fourreau,  qui  est  terminé  par 
une  tête  d'animal. 

Les  lames  de  ces  daguettes  étaient  cannelées  et  quelquefois  ajou- 
rées, ce  qui  fit  supposer,  à  tort  ou  à  raison,  que  des  substances  véné- 
neuses étaient  introduites  au  milieu  de  ces  ajours,  afin  de  rendre 
toute  blessure  mortelle.  Nous  croyons  qu'il  n'y  avait  là  qu'une 
recherche,  et  ces  légendes  relatives  aux  armes  empoisonnées  ne 
commencent  à  prendre  quelque  crédit  en  France  qu'à  la  fin  du 
xvi*  siècle.  L'Italie  était  fort  renommée  pour  la  fabrication  de  ces 
petites  armes,  et  les  inventaires  des  xiv''  et  xv''  siècles  en  men- 
tionnent de  cette  provenance,  ornées  de  joyaux,  de  chaînettes,  de 
perles.  La  dague  et  la  daguette  se  portaient  également  avec  l'habit 
civil  (voyez  la  partie  des  Vêtements). 

DARD,  s.  m.  {darde^  dart^  algier).  Cette  arme  de  main  était ,  pen- 
dant l'époque  carlovingienne  et  jusque  vers  le  milieu  du  xif  siècle, 
une  sorte  de  javelot  empenné  : 

ff  Li  reis  Marsilies  en  fut  mult  esfreed^ 

«  Un  algicr  tint  ki  d'or  fut  enpenet, 

«  Férir  l'en  volt  se  n'en  fust  desturnet  '.  » 

«  De  Sun  algeir  ad  la  hanste  crollée  3.   » 


I  Cabinet  de  l'auteur,  dessin  de  Garneray. 
^  La  Chanson  de  Roland ^  st.  xxxii. 
'  Ibid.^  St.  xxxiii. 
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Ces  vers  indiquent  assez  qne  l'algirr  élail  une  arme  emmanchée 
d'im  bois  rinpenni'. 


Calait  une  arme  orienlate,  un  javelot  qu'on  lanrail  à  la  main, 


eomme  le  pUum  romain.  Celait  encore  ime  eourle  lance  doni  on 
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se  servait  coniuie  d'un  épieu  *.  On  observera  que  sur  la  tapisserie  de 
Ikiyeux,  les  guerriers,  soit  à  pied,  soit  à  cheval,  portent  de  ces  longs 
javelots  propres  à  être  lancés,  et  que  ces  hommes  d'armes  ne  les  tien- 
nent point  ainsi  qu'on  fit  plus  tard  de  la  lance  (glaive).  Dans  l'épisode 
de  la  campagne  entreprise  par  Guillaume  et  Harold  en  Bretagne,  au- 
dessus  duquel  est  brodée  la  légende  suivante  :  Hic  milites  Willelmi 
ducis  pugnant  contra  Binantes^  on  voit  en  effet  des  hommes  à  pied 
et  à  cheval  lançant  des  traits.  Quelques-unes  de  ces  armes  sont  indi- 
quées pendant  leur  course  (fig.  1),  d'autres  fichées  dans  les  écus. 
U  en  est  de  même  sur  la  broderie  qui  représente  la  bataille  d'Ilas- 
tings,  et  l'on  ne  saurait  confondre  ce  dard  avec  les  flèches,  celles-ci 
étant  beaucoup  plus  courtes  et  empennées,  tandis  que  le  dard  saxon 
et  noi'mand  ne  l'est  point.  La  lancée  normande  est  d'ailleurs  décorée 
d'une  flamme.  Celle-ci,  bien  entendu,  n'était  poinl  jetée  comme  le 
dard.  Les  fers  du  dard  normand  sont  de  deux  sortes,  les  uns  sont 
en  feuille  de  sauge  et  les  autres  à  deux  baibes  (fig.  2). 

Il  n'est  plus  fait  mention,  à  dater  du  milieu  du  xii**  siècle,  de  ce 
javelot,  et  le  nom  de  dard  est  donné  à  une  sorte  de  vouge  à  court 
manche,  avec  un  fer  tranchant  des  deux  parts  et  très-ellilé.  C'est 
alors  une  sorte  d'épieu  : 

«  Un  heruut  qui  teuuit  .1.  durl 

a  £n  sa  main,  inuit  trencliaiit  (rucier  '.  m 

Ce  dard  était  une  arme  de  piéton;  on  s'en  servait  pour  monter 
à  l'assaut  ou  charger  à  pied  de  très-près,  comme  on  se  sert  aujour- 
d'hui de  la  baïonnette. 

DOSSIËRE,  s.  f.  Partie  de  l'ai  luure  de  plates  qui  protégeait  le  dos 
et  qui,  réunie  au  plastron  et  à  lapansière,  composait  l'habillement 
qu'on  désigne  aujourd'hui  par  le  mot  cuirasse.  On  portait  cepen- 
dant des  dossières  sans  plastrons,  comme  des  plasti'ons  et  pansières 
sans  dossières,  avant  l'époque  où  l'armure  de  plates  fut  complétée. 

Le  moyen  ûge  n'adopte  une  nouvelle  pièce  d'arnmre  qu'autant 
que  l'utilité  s'en  fait  sentir,  et  l'on  ne  voit  point  alors,  comme  aujour- 
d'hui chez  les  nations  de  l'Europe  occidentale,  des  genres  de  vête- 
ments de  guerre  absolument  différents  les  uns  des  autres,  sans  qu'il 
v  ait  à  cette  variété  une  raison  d'utilité  ou  de  convenance.  U  suflit, 

'  Voyea  les  peinture!^  de  la  salle  du  Jugement,  Âlhambra. 

'^  Méraugis  de  PoHlesyuez  (xm»  siècle),  publ.  par  M.  Micholant,  p.  10. 
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à  cette  heure,  d'une  ordonnance  ministérielle  pour  faire  prendre 
à  toute  une  arme  certaine  partie  d'Jiabilleinent  de  guerre  qui  n'est 
pas  toujours  l'expression  d'un  besoin.  Les  choses  ne  se  passaient 
point  de  la  sorte  autrefois,  et  les  modifications  que  subissait  l'arme- 
ment n'étaient  que  la  conséquence  de  l'expérience  acquise  par 
cliacun.  Or  le  haubert  de  mailles  ou  la  broigne  étant  l'habillement 
de  corps  usité  chez  les  gens  d'armes,  on  reconnut  bientôt  que  ce 
vêtement  ne  préservait  pas  suffisamment  le  cavalier  des  coups  d'estoc 
et  surtout  des  coups  de  hache  et  de  masse;  on  ajouta  au  haubert 
les  ailettes  pour  garantir  les  épaules.  L'écu  préservait  la  poitrine,  si 
l'homme  d'armes  savait  le  manier  ;  mais  dans  les  mêlées,  lorsque  la 
cavalerie  fournissait  une  charge,  il  arrivait  que  l'adversaire,  se  déro- 
bant, prenait  en  liane  ou  à  revers  les  cavaliers  qui  faisaient  une 
trouée  ;  alors  tombait-il  dessus,  à  grands  coups  de  masse,  la  lance 
ne  pouvant  pas  servir  en  pareille  occurrence.  Ceux  qui  venaient 
ainsi  A  la  rescousse  adressaient  leurs  coups  sur  les  reins  des 
hommes  d'armes  qui  étaient  parvenus  à  se  frayer  passage  au  milieu 
d'un  escadron.  Cette  manœuvre  nous  fut  plus  d'une  fois  fatale,  notam- 
ment à  Crécy.  Nos  ennemis  attendaient  rarement  une  chai'ge  de  la 
gendarmerie  française,  ils  se  contentaient  de  lui  opposer  des  archers 
postés  en  tirailleurs,  avec  pieux  aiguisés  devant  chacun  d'eux,  et  ils 
divisaient  leur  cavalerie  en  petits  pelotons  entremêlés  de  coutilliers. 
Une  charge  à  fond  avait  bien  vite  raison  de  ces  petits  corps  qui 
n'avaient  point  de  consistance  ;  mais  des  réserves  de  cavalerie  dis- 
posées sur  les  ailes  tombaient  à  bride  abattue  sur  ces  escadrons 
compactes  qui  renversaient  tout  sur  leur  passage,  les  prenaient 
en  flanc,  à  revers  môme,  et  les  accablaient  sous  les  coups  de  masse, 
de  hache  et  de  plomée.  Les  hommes  d'armes  à  cheval,  la  lète 
couverte  du  heaume,  ne  manœuvraient  point  avec  l'aisance  de 
notre  cavalerie  légère;  une  fois  lancés  dans  une  direction,  surtout 
en  masse  compacte,  ils  se  déployaient  difficilement  à  droite  et  à 
gauche.  Si  braves  qu'ils  fussent,  ils  étaient  donc  écrasés  sans  pou- 
voir se  servir  de  leurs  armes.  Ce  ne  fut  qu'après  les  funestes  ba- 
tailles de  Crécy  et  de  Poitiers  que  notre  gendarmerie  reconnut  les 
défauts  de  sa  tactique,  et  qu'en  la  modifiant  sur  quelques  points,  elle 
apporta  des  changements  sérieux  à  l'habillement.  On  songea  à  garan- 
tir les  flancs  et  le  dos  du  cavaher  :  on  adjoignit  les  braconnières  à 
l'habillement  du  torse  ;  braconnières  qui  recouvraient  le  troussequin 
de  la  selle,  et  en  plastronnant  fortement  les  épaules,  la  poitrine  et 
les  omoplates,  on  garnit  les  reins  d'une  plaque  de  fer  qui  s'élevait 
jusqu'au  milieu  de  la  colonne  dorsale;  plaque  munie  à  son  extré- 
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mité  supérieuî'e  d'une  boucli;  à  laquelle,  pai'  unu  courroie,  était 
attaché  le  heaume  ou  le  baciticl.  Celte  plaque  prit  le  nom  de  dossière 
oa garde-reins.  Ce  ne  fut  qu'un  peu  plus  lard  qu'on  ajouta  par-devant, 
au  corset  d'aruics  rembourré,  une  autre  plaque  do  fer  de  forme  à  peu 
près  semblable  à  celle  de  la  dossière  et  qui  prit  le  nom  de  pansue. 


^ 


k 


L'adoption  de  la  dossière  antérieurement  h  la  pansière  est  expU- 
(|uée  par  la  manière  de  combattre  la  ravalei'ie  française  vers  le 
milieu  du  xiv'  siècle,  il  faut  dire  que  ces  plaques  de  1er  furent 
adoptées  pai"  la  cavalerie  aii[flaise  et  allemande  avant  l'époque  où 
nous  les  voyons  chez  nous.  En  fait  d'armes  défensives,  les  Allemands 
ont  loujoui's  été  sini^ulièremenl  prévoyants,  et  nous  n'avons  fait 
souvent  que  prendre,  en  leur  donnant  plus  de  légèreté  et  de  {jrAce, 
les  pièces  dlîirmures  dont  ils  étaient  les  inventeurs. 

Les  premières  dossiéres  sont  composées  de  trois  pièces,  l'une 
qiii  sert  de  ceinture  et  retient  la  braconnicre,  les  deux  autres 
réunies  par  deuï  cliainières  et  qui  couvrent  les  omoplates  en  s' alla- 
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chant  latéralement  au  iilaslron  Je  peau  lembourré  ou  à  la  pansièrc 
(fig.  1  ').  Cet  homme  d'armes  est  coiffé  d'un  chapel  de  fer  avec  petite 
bavière,  sur  un  camail  do  mailles  qui  recouvre  la  dossière  ;  des 
spallières  sphériqucs  gaiantissent  ses  épaules  ;  ses  bras  sont  enliè- 
roment  armés.  En  A,  est  liguréc  lii  pièce  sous-jacenle  aux  deux  plates 
de  la  dossière  cl  à  laquelle  la  braconnicrc  est  attachée.  Il  porte  un 
de  ces  grands  pavois  qu'on  prenait  pour  monter  à  l'assaut. 


Mais,  pendant  la  seconde  moitié  du  xiv"  siècle,  on  voit  rarement 
les  hommes  d'armes  munis  de  la  dossière  et  de  la  pansièrc  pro- 
prement dites;  on  portail  alors  des  surcots  fortement  plastronnes 
par-dessus  de  courts  hauhei^oons  de  mailles,  et  les  appendices  do 
plates  que  Ton  adjoignait  à  ce  vêtement,  pour  mieux  préserver  les 
reins  et  l'estomac,  consistaient  en  de  petites  plaques  de  fer  posées 
à  recouvrement  par  rangées  horizontales.  Quelquefois  ces  pla- 
ques ne  garantissaient  que  le  dos  et  les  flancs  ;  quelquefois  ausf  i 
elles  formaient  une  sorte  de  cuirasse  qui  ne  montait  que  jusqu'au 
grand  camail  de  mailles  et  se  bouclait  par  derrière.  Ces  plaques 
d'acier  étaient  rivées  sur  une  sorte  de  pourpoint  de  peau,  ce  qui 

'  Hauuicr.  Bibliolh.  natiaii.,  Tite-Live,  rraii;.'U«,  dijdiâ  au  roi  Jean  (1350  enfiroo). 
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permettait  d'ouvrir  le  vêtement  pour  y  introduire  ie  torse.  Des  bre- 
telles de  cuir  reportaient  une  partie  du  poids  de  ces  cuii-asses  sur 
les  épaules.  Le  dernier  rang  de  plaques  recouvrait  la  ceinture  de 
la  braconnière,  qui  s'ouvrait  en  deux  et  se  bouclait  latt^-ralement 

Mais  il  est  utile  de  dire  comment  étaient  fixées  ces  plaques  dont 
il  est  fait  mention  A  plusieurs  reprises  dans  les  articles  du  Diction- 
naire (partie  des  Armes).  Les  plus  anciennes,  parmi  ces  armures, 
paraissent  composées  de  plaques  rectanftulaires  un  peu  plus  longues 
que  larges,  el  ayant  environ  7  centimètres  de  longueur  sur  â  à  5  cen- 
timètres de  largeur.  Chacune  de  ces  plaques  était  percée  de  cinq 


1         o. 


H       Q 


trous,  trois  en  tète  et  deux  latéralement  (fig.  3),  ainsi  qu'on  le  voit 
en  X.  Elles  étaient  posées  ainsi  que  l'indique  le  tracé  D.  Les  rivets 
qui  réunissaient  ces  plaques  au  vêtement  de  peau  prenaient  deux 
épaisseurs  de  métal  dans  les  trous  a,  b,  ainsi  qu'on  le  voit  en  a',  b' , 
tandis  que  les  rivefs  «  n'en  prenaient  qu'une.  Ainsi  pouvail-îl  y  avoir 
une  certaine  flexibilité  dans  ce  revêtement  de  fer.  On  voit  en  /  et  /' 
les  sections  indiquant  le  recouvrement  de  ces  plaques  dans  le  sens 
vertical  et  horizontal.  Tous  les  rivets  se  trouvaient  cachés.  Toute- 
fois ces  armures  ne  présentant  pas  assez  de  flexibilité,  on  adopta  le 
système  tracé  en  V.  Les  plaques  furent  posées  comme  des  tuiles; 
chacune  d'elles  était  percée  de  quatre  trous,  trois  en  tête  et  un  vers 
le  milieu.  Un  des  trous,  relui  i,  était  obloufr,  afin  de  laisser  du  jeu  au 
rivet  central,  qui  empêchait  les  plaques  de  se  relever.  Chacune  de 
ces  plaques,  n'ayant  phis  qu'un  seul  rivet  commun  à  deux  plaques, 


)  Manusrr.  Riblioth.  nnlion.,  Til^hve,  rroncais  (1395  ci 
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avec  un  trou  oblong  dans  l'une  d'i^llfts,  pouvait  suiviv  Ips  mouvo- 

menls  du  vêlement  de  peau. 

On  voit  en  V  le  rivet  grandeur  d'exéeution,  les  deux  plaques  avec 
le  trou  gni  de  eelle  de  dessous,  et  la  peau  en  h.  Un  des  rivets  restait 
apparent.  On  voit  beaucoup  de  ees  plaques  dans  les  armures  de  la 
fin  du  xiv"  sièrle  ' . 

Il  est  eneore  une  autre  rombinaison  de  ces  plaques  de  fer  assem- 
blées sur  des  vêtements  de  peau,  et  qui  consistait  en  des  lamelles  de 
S  eentimètres  environ  de  long  sur  h  A  5  centimètres  de  larpe. 


St:. 


VI 


Cbaque  plaque  était  percée  de  trois  Irous  à  la  léte  et  d'un  trou 
latéral,  lîn  lien  de  nerf  de  bœuf  ou  de  eoi'de  à  boyau  rattacbait  res 
lamelles  au  vêtement  de  peau,  ainsi  que  l'indique  la  fij^u'e  3  bis. 
Ce  nerf  p.i.ssaii  en  même  temps  dans  le  tron  milieu  de  léte  et  dans 
le  trou  latéral  de  la  plaque  sns-jaeente,  afin  d'emptVber  son  relève- 
ment. Ces  nerfs  étaient  tous  masqués.  En  A,  est  tracée  une  plaque; 
en  B  leur  assemblage  ;  en  E,  le  ni'rf-Iien  ;  en  C,  la  section  sur  ab.  Les 
plaques  étaient  quelque  peu  biseautées  d'un  côté,  pour  appuyer  les 
rives  sur  les  surfaces  et  laisser  la  place  des  liens. 

Cependant,  vers  1360  déjà,  quelques  riches  gentilshommes  por- 
taient ce  qu'on  appelait  des  étirasses  closes,  c'est-î'i-dire  composées 
de  deux  pièces  de  lorge  (fig.  h  ').  Ces  exemples  sont  toutefois  rares, 
les  armuriers  n'ayant  pas  encore  façonné  des  plates  d'une  grande 
étendue. 

I  Le  musiSc  Ae  l'arsenal  de  Tzarskoû-Sélo  cnnservn  iiii  certain  nombre  de  ces  p1aqu<*< 
lie  fer  encnre  asscmWéM. 

I  MnniiMT.  liiblinlh.nalinTi..  THr-Ui-r.  ttnn^w.  M-AV' M\  m\  icaT\  (I3!t0  cnvirnn). 
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A  la  cannelure  basse  de  ta  (iossicro  l'iaiftit  riviVs  les  courroies 
qui  reliaient  retlc  partie  i  la  pansièrc.  De  petites  plaques  à  rhar- 
nières  couvraient  les  i^paulcs  ;  des  roui  roies  rivi'es  à  leur  bord 
postérieur  se  bouclaient  à  la  dossière,  afin  de  bien  préserver  les 
épaules.  Le  plastron  était  alors  très-bombé,  suivant  la  modo  du 
temps.  Des  braconnières,  ou  jupons  de  mailles,  s'attachaient  dans 
la  cannelure  inférieure  de  la  pansière  et  de  la  dossière  au  moyen 
d'une  courroie. 


\ 


Indépendamment  de  son  prix  élevé,  il  faut  croire  que  ce  harnois 
de  fer  de  deux  pièces  ne  parut  pas  commode  ;  car  lorsque  les  armu- 
riers se  furent  rendus  habiles  dans  l'art  de  forger  de  grandes 
pièces,  on  n'admit  pas  ces  cuirasses  faites  de  deux  parties  seu- 
lement. 

Il  faut  dépasser  l'année  làOO  pour  trouver  l'emploi  habituel  de 
l'habillement  combiné  de  la  dossière  et  de  la  pansière  ;  c'esl-i-dire, 
arriver  au  moment  où  l'armure  de  plates  est  dérmitivement  admise, 
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el  alors  le  devant  ot  le  derrière  de  la  cuirasse  sont  faits  chacun 
d'au  moins  deux  pièces. 

Versl420,  nous  voyons  les  hommes  d'armes  porter  de  fortes  dos- 
sières  et  pansières  bien  caractérisées,  posées  sur  un  corset  rem- 
bourré et  doublé  de  lames  d'acier  sous-jarentes  à  rélofTe,  comme 


^ 


étaient  les  brigantines  *.  Ces  deux  pièces  d'acier  s'atlachenl  l'une 
A  l'autre  latéralement,  au-dessus  do  In  taille,  par  deux  courroies,  el 
sont  fortement  maintenues  solidaires  à  la  ceinture  cannelée  par  une 
courroie  rivée  aux  deux  côtés  de  la  dosslére  (fig.  6  ').  A  montre  la 
dossière  ;  B,  la  pansière. 

Bientôt,  l'armure  de  plates  se  complétant,  on  pose  la  dossière 
basse  sur  une  doublure  d'acier  qui  couvre  ley  omoplates,  et  la  pan- 
sière sur  un  plastron  du  même  mêlai.  L'assemblage  est  combiné 
de  telle  sorte  que  les  lames  superposées  peuvent,  dans  les  armures 
bien  éUiblies,  se  mouvoir  quelque  peu  l'une  sur  l'autre. 

Lt  belle  armure  de  l'ancien  musée  de  Pierrefonds  '  fournit  un  des 
meilleui's  exemples  de  cette  partie  de  l'habillement  de  plates  à  la 
date  de  ihkO  environ. 

La  figure  6  présenle  d'abord  la  pansière  avec  son  plastron,  en  A 
extérieurement,  et  en  B  intérieurement.  Un  rivet  à  tète  longue  ver- 
ticale, passant  dans  une  fente  commune  aux  deux  pièces  d'acier, 
avec  nerf  externe  de  rerouvrement,  permet  A  la  pansière  de  glisser 
sur  le  plastron,  afîn  de  faciliter  la  llexion  du  torse. 

La  pansière  porte  la  canneluie  sur  le  bord  inféi'ieur  de  liu]uetle 


)    VojCE  BRIGANTjIfE,  Ùg.   5. 

1  Hanuur.  Biblioth.  nalion,,  Boccnce,  n-nnç 
*  VojeK  la  planche  I[,  parlip  des  Arhes. 
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ust  rivée  la  plaque  sii|»éiîeure  de  la  bracomiière,  composée  lie 
quatre  lames  auxquelles  soni  rivées  à  leur  tour  les  tasselles  formées 
chacune  de  quatre  lames,  la  dernière  couvrant  le  liaut  des  euissots. 
Les  plaques  d'entournuie,  rivées  seulement  à  liiiirs  extrémités  au 
plastron,  possèdent  une  certaine  (lexibilité. 

Les  lames  de  la  braconnière  de  devant,  n'étant  rivées  ensemble 
qu'à  leurs  extrémités,  peuvent  se  mouvoir  l'ime  sur  l'aulre.  En  C,  est 
présenté  le  (autre  à  pivot  iitlacbé  en  a  au  plastron,  et  qui  supporte, 
quand  on  chai-ge,  le  bois  de  la  lance  en  arrôt. 


/ 


La  li(j;ure  7  donne  la  dossière  composée  d'un  couvre-dos  et  de 
deux  lames  articulées  (garde-reins).  La  dernière,  concave  au  droit 
de  la  taille,  reijoit  les  rivurcs  des  courroies  de  ceinture  qui  se  bou- 
clent dans  la  cannelure  de  la  pansière.  La  braconnière  de  derrièi-e 
est  faite  de  quatre  lames  articulées  et  assez  amples  pour  couvrir  le 
troussequin  de  la  selle.  On  obseivcra  que  la  pansière  recouvre  de 
bas  en  haut  le  plastron,  pour  empècliei'  le  fer  de  lance  de  s'en^ger 
dans  la  jonction,  tandis  que  les  laines  de  la  dossière  se  recouvrent 
de  haut  en  bas,  pour  laisser  glisser  les  coups  de  taille  ou  de  masse. 
Les  lames  des  braconnières  de  devant  et  de  derrière  se  recou- 
vrent de  bas  en  baut,  pour  faire  glisser  les  coups  de  pointe  jusqu'à 
la  cannelure  de  la  taille,  et  les  lames  superposées  sont  biseautées 
à  leur  Hve,  ainsi  que  l'indique  la  section  D.  Au  point  de  vue  delà  dc-- 
tense,  cet  habillement  de  coips  était  donc  parlaitement  étudié.  Cette 
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armure  est  d'ailleurs  d'une  souplesse  remarquable  et  peut  être  portée 
sans  fatigue. 

Mais,  vers  la  même  époque,  on  adoptait  rréqueiiimeuL  les  bra- 
connières  d'étoffe   sur  lames  à  recouvrement  d'acier,  suivant  la 


f^î 


mélliode  admii>e  pour  la  façon  des  brigantines,  et,  avec  ces  sortes  de 
braconnières,  des  corselets  d'acîer  (dossièrc  et  pansière)  faits  d'un 
grand  nombre  de  lames  à  recouvrement.  Cet  habillement  de  corps 
avait  de  la  souplesse.  Voici  (fig.  8)  une  de  ces  armures  ',  composée 


<  Ma[iuS4;r.    Bibliutli.   i 
rcprétenlaiil  \f  riiî  foni* 
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d'une  lame  couvrant  les  omoplates  cl  de  quatre  lames  à  recouvre- 
ment, rivées  seulement  à  leurs  extrémités.  La  lame  de  recouvre- 
ment supérieure  portait  une  boucle  qui  lecevait  la  courroie  main- 
tenant le  colletin  postérieur.  Les  spallières,  Tormanl  en  même  temps 
arrière-bras,  étaient  rivées  à  la  lame  de  la  dossière  qui  couvrait  les 
omoplates,  ce  qui  devait  péner  les  mouvements  du  bras.  Aussi  ces  spal- 
lières étaient-elles  assez  amples  |)our  pfrnifttre  Ir  jeu  des  membres. 

9 


K 


Les  braconnières,  ainsi  que  le  montre  la  ligure,  étaient  faites  en 
manière  de  brigantine  et  étaient  bouclées  sur  la  ceinture  cannelée 
de  la  dernière  lame.  La  pansièie  était  combinée  de  la  mémo  ma- 
nière (voyez  en  X).  Le  colloliii,  portant  garde-nuque  par  derrière 
olbavière  par  devant,  recouvrait  l'ouverture  supérieure  du  corselet, 
i-e  qui  était  un  défaut;  car  la  pointe  de  la  lance  ou  de  l'épée  pouvait 
passer  sous  ce  colletin,  malgi'é  les  courroies.  Uans  l'armure  précé- 
dente, au  contraire,  le  coUelin  (kissc  sous  i'cncolure  du  corselet 
(voyez  Armet,  fig.  1  et  1  Ôis).  Avec  ce  barnois  nu  portait  le  cliapel 
de  fer  ou  la  salad<.'. 

Il  ne  faut  pas  omettre  les  dossièrcs  cannelées  avec  gai-dc-ieins 
également  cannelés,  qu'on  portait  vers  1450,  sur  des  brigantincs. 
La  figure  9  '  montre  im  de  ces  habillements.  Le  haut  du  corselet 
était  fait  comme  une  brigantine,  avec  rondelles  d'acier  sur  les  deux 

1  Manuur.  Biblioth.  nalion.,  Girarl  de  .\tvers,  frantau.(lA50  k  U60;, 
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omopiales  et  les  mamelles.  Une  iarae  d'acier  A,  cannelée  dans  le  dos, 


protépeail  la  parlie  inférieiiip  de  la  dossièrc;  ime  lamo  semblable 
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mais  non  cannelée,  rormait  pansière.  A  la  reinturo,  en  faron  de  gout- 
tière, étaient  attachées  des  braconnières  composées  de  lames  d'acier 
cannelées  par  derrière,  el  de  velours  sur  lames  d'acier  sur  les  côtés 
et  par  devant;  le  lout  terminé  par  une  bordure  de  peluche.  Les 
lames  d'acier  postérieures  B,  articulées,  recouvraient  le  troussequin 
de  la  selle. 

Vers  la  même  époque,  c'est-à-dire  vers  1460,  les  armures  de 
Nuremberg  étaient  fort  prisées,  même  en  France.  Elles  étaient 
fabriquées  avec  grand  soin,  articulées  et  cannelées  (voy.  Armure, 
planches  III  et  IV).  A  cause  du  mouvement  des  reins,  les  dossières 
étaient  composées,  dans  ces  habillements,  d'un  plus  grand  nombre 
de  pièces  que  les  plastrons. 

La  dossièrc  (fig.  10*)  se  compose  d'une  lame  garde-reins  d'une 
seule  pièce  A,  foimant  ceinture;  quatre  lames  superposées  B  la 
recouvrent  du  cou  au-dessous  des  omoplates.  La  braconnière  posté- 
rieure se  compose  également  de  quatre  lames  à  recouvrement 
passant  sur  le  troussequin.  Ces  pièces  sont  forgées  avec  une  préci- 
sion et  un  soin  extrêmes,  délicatement  découpées  et  cannelées,  les 
cannelures  entrant  les  unes  dans  les  autres.  Les  spallières  ajoutaient 
encore  à  la  force  de  celte  défense  (voy.  Armure,  fig.  4,  et  Spallière). 
Le  colletin  couvre-nuque,  sous  la  salade,  recouvrait  l'encolure  de 
la  dossière. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  celte  partie  de  Thabillement 
de  corps,  sur  laquelle  on  a  l'occasion  de  revenir  (voy.  Armure, 
Braconnière,  Harnois,  Spallière). 


:-2a 


ECU,  s.  m.  (escif,  tocuavt^  iaxje^  bouclier).  Les  HomaiiLs  avaient 
plusieurs  mots  pour  désigner  le  bouclier.  Sculum  était  le  bouclier 
long;  clypetis^  le  bouclier  rond;  parma,  la  rondache  ou  petit  bou- 
clier circulaire;  pelta,  le  bouclier  porlé  par  les  Amazones,  et  ceira^ 
celui  des  peuples  ibériens.  Le  bouclier  long,  employé  généralement 
pendant  le  moyen  âge,  à  dater  du  x*  siècle,  conserva  le  nom  antique 
scuium,  écu.  Les  mots  bucnlariuni^  buctilerius^  ou  encore  boucla- 

*  Ancienne  coUecU  de  M,  !c  comle  dr  Nieiiwerkerke  :  armure  de  Nuremberg. 
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rius,  (employés  dans  la  basse  latinilé,  onl  pu  s'appliquer  k  toule 
arme  défensive  mainteniip  par  lo  bras  piuche  au  moyen  de  cour- 
roies attachées  avec  des  boucles  ou  plutôt  rivùcs  h  Vt/mbo. 

L'écu  du  moyen  Age,  dont  nous  allons  décrire  les  formes  diverses, 
était  suspendu  au  cou  ou  en  bandoulière  par  une  courroie  appelée 
<}iiige  ou  guic/ie,  qu'on  pourail  a'IonRnr  plus  on  moins  au  moyen 
d'une  boucle,  et  maintenu  sur  l'avant -bras  cl  la  main  par  un  jeu 
de  courroies  désignées  par  le  nml  enarmea  : 


On  disait  l'éru  porté  etijanlel  ou  e»  chanlel,  pour  indiquer  qu'on 
le  tenait  sur  le  bras,  prèl  à  combatire,  c'esl-îWiro  sur  le  dos  de  la 
main*  : 

<■  Et  oui  les  escus  en  jantel 

«  AnsH  rom  vobîisent  combalre  ^.  a 

l/usa|ïe  du  bouclier  remonte  à  la  plus  haule  antiquité,  aussi  bien 


vu  /s»>, 

que  l'habitude   de  peindie  sur  cette  armure  défensive   des  em- 
blèmes, des  animaux,  des  ornements.  Sur  les  vases  grecs  et  gréco- 


'  Roman  lU  la  violette,  vers  172U  (sni'  sii^cla). 

*  C/inale!  veul  dire  dos  de  la  main. 

'  lloman  de  In  vioUttf,  vpr»  1538,  1537. 
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italiques  on  voil  fréquenimfinl  des  guerriers  armés  de  boucliers 
circulaires  plus  ou  moins  grands,  ornés  de  peintures  d'animaux 
redoutables,  lions,  serpents,  oiseniix  de  proie,  etc.,  rendus  aver 
une  rare  énerprie  (fip;.  1  '). 


"«( 


Les  Gaulois  portaient  dos  boucliers  faits  d'osier,  'doublés  de  peau, 
lenforcés  d'un  nerf  de  métal  avec  attache  centrale  saillante,  appelée 
umbo.  Ces  boucliei's  paitiissent  généralement,  au  moins  dans  la 
Province,  avoii' adopté  la  forme  ovale  (fig.  2^).  Cette  forme  persista 
longtemps,  puisque  nous  la  voyons  encore  adoptée  à  la  fin  du 
XI*  siècle  '.  Mais  alors  ces  écus  ne  sont  plus  plats,  ils  sont  pris  dans 

I  Huiée  de  Naples  :  vaie  ftrùco- italique. 

1  Nuiée  d'Avi|tnon, 

)  Haniucr.  Bibliolh.  naKon.,  EvangeL  feiliv.,  Ulin,  n°  1733S  (On  du  ii°  Nècle). 
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uae  portion  de  cylindre  et  possèdent  eneore  l'umbo  (lijî.  3  ').  Celte 
forme  cylindrique,  adoptée  d'ailleurs  pnr  les  légionnaires  romains  *, 
enveloppait  le  corps  et  préservait  plus  eflicacement  le  combattant. 


Sous  lo  rèj,mc  de  Cliarleinatrni',  les  iioinnies  de  jtiierre  poiliiienl, 


ou  le  bouclier  circulaire  (voy.  Armure,  fig.  2),  ou  l'écu  en  amande 

'  Idem,  ibîd. 
3  Colonne  Trajane. 
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(voy.  Camail,  lîg.  1).  Ces  écus  et  boucliers  étaient  faits  de  bois 
léger  recouvert  de  peau  et  de  lames  de  cuivre. 

Au  commencement  du  xir  siècle,  on  voit  des  guerriers  portant, 
les  uns  des  boucliers  circulaires,  d'autres  des  écus  en  forme 
d'amande  (lîg.  4  *).  Cet  écu  est  échiqueté  et  n'est  point  muni  de 
Vumbo,  tandis  que  le  bouclici'  circulaire  en  possède  un,  très- 
saillant. 

Les  Normands,  au  moment  de  la  conquête  d'Angleterre,  portaient 
de  longs  écus  peints,  bordés  de  métal,  et  dont  les  enarmes  étaient 
disposées  de  telle  sorte  qu'on  pouvait  les  tenir  horizontalement 
ou  verticalement.  La  tapisserie  de  Bayeux  nous  fournit  à  cet  égard 
de  précieux  renseignements.  Ces  écus  avaient  environ  quatre  pieds 
(l^jSO)  de  haut  sur  vingt  pouces  de  largeur  (0",56  environ)  près  du 
sommet,  terminé  par  un  demi-cercle.  La  pointe  extrême  était  légè- 
rement arrondie  et  ils  étaient  quelque  peu  cylindriques. 

On  peut  admettre  que  l'acuité  de  l'extrémité  inférieure  de  Técu 
était  faite  pour  permettre  de  ficher  cette  pointe  en  terre.  L'écu  for- 
mait alors  une  palissade  mobile  devant  un  front,  il  faut  remarquer 
que  les  Anglais,  sinon  les  Normands,  portaient,  comme  les  fantassins 
romains,  un  pieu  qu'ils  enfonçaient  en  terre  loisqu'ils  se  tenaient 
sur  la  défensive.  Entre  ces  pieux  on  fichait  les  écus,  et  ainsi  un  iVonI 
de  bataille  attendant  un  choc  présentait  une  ligne  de  palissades  dis- 
posées instantanément  et  hérissées  de  fers  de  lance.  Celte  lactique 
est  décrite  dans  le  Roman  de  Kou,  les  troupes  de  llarold  attendent 
ainsi  retranchées  l'attaque  des  Normands  : 


V  (îclduiià  -  Ëiigleiz  iiaclics  portoeiil, 

«  K  gisariucs  ki  Lien  trenchoonl  ; 

<«  Fet  oreiil  devant  els  cscuz 

«  De  feuestres  è  d'altrcs  Tuz, 

«  Devant  els  les  orent  levez 

«  Corne  cleis  joinz  e  serrez  ; 

«  Ni  lessierent  nule  jointure, 

«  Fet  en  orent  devant  closture  ^.  » 


La  ligure  5  montre  un  de  ces  écus  normands,  du  côté  externe 
en  A,  et  du  côté  interne  en  B.  Les  enarmes  se  composent  de  quatre 
courroies  formant  le  carré,  de  telle  sorte  que  l'écu  se  tenait  vertical 


1  Manuscr.  biblioth.  de  Tours,  Gregorii  p.,  Moraiium  in  Job  et  Augustini  Serm. 

'2  Paysans,  gildes. 

3  Roman  de  Hou^  vers  12927  et  suiv. 
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si  l'on  passait  le  bras  transversalement  et  horizontal,  si  on  le  passait 
suivant  le  grand  axe.  La  guige  était  attachée  aux  deux  rivets  du 
haut,  ainsi  que  le  montre  la  figure.  Quelquefois  les  enarmes  soni 
posées  en  sautoir  avec  deux  courroies  parallèles  au-dessous.  Le 
bras  passait  dans  ces  deux  courroies,  et  la  main  saisissait  les  cour- 
roies croisées,  ain^i  qu'on  le  voit  en  C.  Ces  écus  étaient  garnis  de 
Vtonbo.  En  E,  est  faite  la  section  de  Técu  sur  ah. 

H  n'est  pas  douteux  que  les  écus  ne  fussent  parfois  richement  ornés 
d'or,  de  pierreries,  d'ouvrages  délicats  d'orfèvrerie.  Sans  parler  du 
célèbre  bouclier  d'Achille  décrit  dans  Y  Iliade,  Grégoire  de  Tours 
cite  un  bouclier  d'or  enrichi  de  pierres  précieuses,  d'une  grandeur 
extraordinaire,  dont  Ijrunehaut  fit  présent  au  roi  d'Espagne*. 

Dtins  les  romans  des  xiT'  et  xiif  siècles,  il  est  question  aussi  d'écus 
ornés  de  pierreries  : 

«   11  ut  escu  et  liiaume,  et  son  biaiic  uceré, 

«  Et  escu  fort  et  roide,  ja  meillor  ne  verres. 

«  XXni.  topaces  i  ot  tous  scclés  ; 

«  Les  esmaus  ne  les  pieres  ne  puet  nus  hons  nonibrcr  -.  m 

«  Hervillcus  co|»  li  doue  en  rescu  d'asurbis, 

«  Que  les  Hors  et  les  pierres  an  fist  aval  saillir  '.   » 

((  Et  fiert  RoUanl  sus  son  escu  devant, 
«  Que  flors  et  piers  en  va  jus  abatant  *.  » 

Voici  même  un  bouclier  qui,  à  l'instar  de  celui  d'Achille,  repré- 
sente les  signes  du  zodiaque,  la  mer,  les  vents,  elc.  : 

«  Au  col  li  pendent  .1.  fort  escu  peinant, 

«  Paint  à  azur  et  à  or  lentement  : 

«  Envirun  l'urle  current  11  quatre  vent, 

«  Li  duze  signe  et  li  nieis  ensement, 

«  Et  de  l'abisine  i  est  le  fundement, 

«  Et  le  ciel  et  la  ^erre  feit  par  compasseinent  ; 

((  Dessus  la  boucle  le  soleil  qui  repleut  ^.  » 

La  boucle  doit  s'entendre  ici  comme  Vumbo^  qui  servail  originai- 
rement à  river  les  courroies. 


*  Greg.  Tur-,  Uist.  Franc,  lib.  IX. 

*  Vui  de  Bourgogne,  vers  2321  et  suiv. 
'  Ibid.,  vers  2472  et  suiv. 

*  Otinel,  vers  461  et  suiv. 

*  Otinely  vers  300  et  suiv.  (milieu  du  xiir'  siècle;. 
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La  Chanson  dOtinel  aj-ant  été  composéo  vers  le  milieu  du  xnr  siè- 
cle, on  voit  qu'alors  il  n'était  pas  habituel  de  peindre  les  armoiries 
sur  les  écus.  Dans  les  poésies  de  la  fin  du  xii"  siècle  et  du  commen- 
cement du  xiii*  siècle,  il  est  fait  sans  cesse  mention  d'écus  peints  : 
à  /tors y  à  lions^  d'écus  verwmes,  d'or  verni,  couverts  de  sujets  : 

«  En  rescu  de  son  col  ot  paiiU  .1.  gent  miracle, 
«  Ainssi  com  Nostre  Sire  resiiscita  saint  Ladre  ; 
«  Il  le  mit  en  son  col  par  la  guinche  de  paille  i.   » 

Mais  fort  rarement  est-il  parlé  d'écus  armoyés.  Cependant  nous 
voyons  déjà  des  écus  armoyés  sur  des  monuments  du  xir  siècle  ; 
entre  autres  sur  la  plaque  d'émail  qui  représente  Geoffroy  le  Bel, 
et  qui  date  du  milieu  du  \\f  siècle  *  ;  mais  c'est  là  une  exception 
en  faveur  peut-être  des  personnages  souverains.  Les  manuscrits  ne 
commencent  guère  à  montrer,  dans  leurs  miniatures,  des  écus 
armoyés  régulièrement  que  vers  la  seconde  moitié  du  xiii"  siècle. 
Dès  le  commencement  du  xn*"  siècle,  l'usage  de  peindre  les  armoi- 
ries sur  les  écus  était  devenu  général  à  la  guerre,  car,  dans  les 
tournois  et  joutes,  on  prenait  le  plus  souvent  des  emblèmes  de 
fantaisie. 

L'usage  admis  chez  les  Spartiates  de  rapporter  sur  son  écu  un 
guerrier  mort  en  combattant  se  retrouve,  pendant  le  moyen  Age, 
jusqu'au  xiv*"  siècle.  Les  exemples  abondent  : 

(f  Kns  la  ville  entrent,  si  vont  partol  qnoranl  ; 

V  Et  Amauris  l'aporte  mort  sanglant. 

«  Conrhii*  l'avoit  sour  .1.  oscu  liiis^nnl  ; 

«  Par  «levant  lui  le  vennil  a  portant  '.   » 

«  Parmi  la  porte  oiz-voz  entrer  (iaulior 
«  Qui  Raoul  porte  sor  son  esrn  plegnier. 
«  Si  le  soutiennent  li  vaillant  chevalier, 
«  I^e  chief  enclin  soz  son  elme  à  ormier  *.  » 

L'écu  des  hommes  d'armes  français  de  la  lin  du  xir  siècle  et 
du  commencement  du  xiii''  était  grand  (l'",50  environ),  très- 
recourbé,  droit  en  haut,  avec  angles  arrondis  et  pointe  aiguë.  Ces 
écus  étaient  bordés  de  métal  habituellement;  peints  sur  le  champ, 

*  Âye  d* Avignon,  vers  2730  et  suiv. 
-^  Musée  du  Mans. 

3  Hiwnde  Bordeaux^  vers  1220  et  suiv.  (lin  du  xii''  si<V,le). 

♦  U  Romans  ffe  Hannl  th  Cftmhrnt\  cU.  ri.xx. 
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avec  ou  sans  \'umho,  qui  persista  jusqu'à  la  fin  du  l'èg'iicde  Philippe- 
Auguste  (fig.  6'). 

En  fi,  nous  donnons  un  écu  lire  du  même  manuscrit,  avec  umbo 
Outre  la  guige,  à  la  face  interne  de  ces  érus,  étaiont  attachées  Ipp 
enarmcs,  composées  (fe  deux  courroies  en  sautoir  et  d'une  couiToin 
verticale  (voyez  on  G),  pour  passer  le  bras.  La  main  «lisissait  li's 
lourroics  croisées  ensemble  ou  sé|iarémenl,  suivant  le  besoin. 


L'éeu  des  linmnies  d':trmes  lendail  à  diniiiiiior  de  longueur 
vers  1230;  les  plus  longs  qui  datent  de  eetle  époque  ne  dépassent 
guère  un  mètre.  Ils  sont  arrondis  légèremenl  par  le  haut,  très-aigus 
a  la  pointe,  bordés  de  métal,  et  dé'orés  souvent  d'ornements  de 
bronze  repoussé,  croix,  animal,  besants,  billettes  (iig.  7*).  Ce- 

■  Mtinuscr,  Bibliolh.  nation.,  Paaller.,  latin  (commencemenl  du  xiii''  siècle).  Votci 
aussi  Arvi're,  flg.  H. 
^  £cu,  frngineiil  d'un  Inmbeau  d.ins  la  rnthôilralp  de  Lixieux  (1230  environ). 
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pendant,  lors  de  la  inemièic  expédition  di'  «linl  Loniti  en  Egypte, 
i'écu  était  encore  assez  long  pour  qu'on  put  ôlre  préservé  des  traits 
en  fichant  sa  pointe  en  terre. 

Quand  l'armée  des  croisés  opéra  sa  descente  devant  Damiettts 
Jninville  raronle  qnr  s'étant  avenlnré  n\cr  quelques  rlievnliers  tous 
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à  ]iieii,  ils  virent  vonii*  à  eii\  une  «  grosse  bataille  de  Turs  ;  là  où  il 
«  avoit  bien  si\  mille  bornes  à  cbeval.  Si  tost,  ajoulc-t-il,  comme  il 
«  nous  virent  à  terre,  il  vindrent,  ferant  des  espérons,  vers  nous. 
»  Quant  nous  les  veismes  venir,  nous  fichâmes  les  pointes  de  nos 
«  escus  ou  sablon,  et  le  fusi  de  nos  lances  ou  sablon  et  les  pointes 
«  vers  aus.  Maintenant  que  il  les  virenlain  si  romme  pour  aler  iKirnii 
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t  les  ventres,  il  lournerent  ce  devanl  ilarieres  cl  s'en  fouirent'.» 
Fallait-il  que  ces  écus  eussent  encore  près  d'un  mètre  de  longueur 
pour  que  l'homme  d'armes,  étant  incliné  fortement  les  jambes  ptiées, 
l'écu  fiché  en  terre  put  opposer  nnc  défense  efficace  (lig.  8  ').  Ce- 
pendant l'écu  appartenant  :\  la  belle  siatne  de  saint  (icoifte  du  por- 


/ 
/ 


lail  méridional  d:>  la  riitliédrale  de  Cliarires  n'a  }.'néri>  que  0~,0U  cl'? 
liaiiti'iii-.  Il  i>sl  droit  du  banL,  trés-pen  ariondi  ;ui\  anirles  supérieurs, 
pointu  (lu  bas,  orné  de  métal,  cl  poi'tani  une  crois  fleurdelisée 
saillante,  avec  Heurs  de  lis  en  creux  dans  les  cantons. 

U's  é'jus  ne  tardèrent  pas  à  diminuer  de  hauteur,  probablement 
parce  que  leur  trop  grande  longueur  était  un  cmbari'as  à  cheval. 
Vers  1200,  les  hommes  d'aiines  portaient  déjà,  sur  les  chausses  Ap 


ie  taiiit  Louis,  p:ir  lu  S.  du  ioinville,  iiubl.  par  M.  Nut.i|li.s.(le.Wsillï.  p<  ï^- 
Al'J^e^  éciit  de  l'ette  taillp  Hp|i>rl«n»nl  ù  iti-s  sLitiietteii  de  la  c;)tbMRilf  <lc 
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iiiîiilius,  des  gi'éves  et  genouillères  d'aciei-  et  même  des  cuissots  peu 
développés  (voy.  CuESSOT,  GENoriLLÊRE,  Grève). 

Il  n'était  plus  nécessaire  que  la  pointé  de  l'écu  couvril  le  genou 
(,'auclie,  on  diminua  donc  la  longueur  de  eelui-ci,  loul  en  lui  conser- 
vant sa  largeur.  (l'est  alors  que  les  écus  coniiueneent  à  être  régu- 
lièi-cinent  armoyés  (II},'.  «  '). 


(lu  obseiveni  que  si  ct-t  liniuiii>>  d  aimes  n'a  poiul  de  ^léves  aux 
jambes,  il  esl  muni  de  grandes  genouillères  d'afier.  Son  écu  poric 
un  lion  i-ampanl  liera Idi que.  Les  écus  de  la  tin  du  \m'  siècle  sont 
|irc'squo  aussi  larges  que  hauts,  e'est-;i-<iire  qu'ils  eirconscrivonl 
un  triangle  équilaléral,  ou  |)eu  s'en  iiiut,  et  n'avaient  guère  plus  de 
iKï  centimètres  de  lai'genr  sur  IM)  centimètres  ou  un  peu  plus  de 
longueur.  Klant  p<'inls  iui\  aimes  de  relui  qui  les  porte,  ils  ne  sont 
plus  ûi-lcs  de  métal  appiirenl  et  le  eliaiii])  du  blason  couvre  toute 
la  surrace.  Ces  écus  possèdent  toujours  la  guige  pour  les  suspenda' 
au  eon,  et  les  enarmes  ne  se  couiposi-nt  plus  que  de  deux  courroies 
(tig.  9  /us),  Tune  pour  passi-r  le  bras,  l'autre  pour  être  saisie  ]wr  la 
main. 

.V  la  lin  du  xm'  siècle  elau  eommenremenl  duxiv'  siècle,  les  bla- 
sons peints  sur  les  écus  étaient  bien  lisibles,  d'un  beau  style,  large- 
ment dessinés,  de  telle  soi  te  qu'on  put  les  voir  de  loin.  Nous  don- 
nons, planche  VI,  plusieurs  de  ces  blasons. 

■  Maiiuïcr.   Ribliolh.    nation.,  Diilis  de  Mh    T<oj<ino,  cl   T.  Livii  Decriilei  (I2S') 
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L'écii  de  rhoiiiine  d'armes  diminue  emore  au  commencement 
du  xiv"  siècle;  il  esl  un  peu  plus  lonj^  que  larjre,  est  presque  [>lat, 
Irès-pcu  recourbé  dans  le  sons  Iransveisal  et  invariablement armoyé. 
11  ne  faut  pas  confondre  alors  fécu  avec  le  pavois,  qui  était  une  arnio 


i  •••» 


défensive  de  piéton  (voy.  l\vvois);  Técu  appartenait  exclusive- 
ment au  clievalier  (lig.  10').  Les  enarmes  ne  consistaient  alor^ 
qu'en  une  seule  courroie  (voyez  en  A-),  el  Tintérieur  de  Técu  était 
doublé  de  peau  piqué(%  de  manière*  à  ne  pas  froisser  le  bras  lors- 
([u'on  recevait  un  choc  violenl.  Souvent  alors  ces  écus  no  possèdent 
pas  de  j^uijje;  la  courroie  (enarmes)  était  numie.  d'une  boucle  qui 
permettait  de  l'allonger,  et  alors  pouvait  être  passée  sur  ré])aule  on 
au  cou.  On  le  [)ortait  le  lonji  de  la  cuisse  «jaucbe  (voyez  Aiimurk, 
ï\g,  !?.9  et  30),  ou  le  long  de  l'arrière-bras,  lorsqu'on  ne  combat- 
tait pas. 

Ce  qui  distingue  particulièrement  l'écu  adopté  de  1320  environ 
à  1350,  c'est  la  forme  du  chef,  dont  les  deux  côtés,  dans  la  hauteur 
du  quart  au  moins  de  l'écu,  sont  parallèles  et  verticaux,  ainsi  qu'on 
le  voit  en  A,  dans  la  précédente  ligure.  Avant  cette  époque,  depuis 
le  milieu  du  xiii'  siècle,  la  coui  be  commence  au  sommet  même  du 
chef  et  ce  sommet  est  souvent  aussi  légèn»ment  convexe.  I^i  fornir 
adoptée  dans  la  première  moitié  du  xiv''  siècle  se  prêtait  mieux  qwr 
les  précédentes  à  la  peinture  du  blason  ;  aussi  est-ce  à  celle  époque 
(pie  les  armoiries  sont  régulièrement  figurées,  et  la  surface  re<*Uui- 
gulaire  du  chef  (le  quart  environ  de  la  hauteur  totale  de  Técu) 
était  occupée  alors  |)ar  celte  pièce»  des  ai'mes,  lorsqu'il  y  avait  lieu, 
en  laissant  aux  trois  autres  quarts  la  forme  adoptée  vers  la  seconde 

^  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Ijiuccloi  dn  Lac  ^  français  (prcinière?*  années  «lu 
xi\c  siècle). 

'  Mônip  manuscrit. 
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CHEVALIER  PORTANT  L'ECU  SUR  I.'ÉPAOLE  (Rn  du  iiV  «iècle). 
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CHEVALIER    EMBRASSANT    L'ECU   (Un  du   iiv*    aiècle). 
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moitié  du  xiii*  siècle.  C'est  qu'en  effet  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
saint  Louis,  les  blasons  sont  généralement  très-simples  et  portent 
i^arement  un  chef;  pièce  honorable,  résultant  habituellement  d'un 
octroi  royal.  Ajoutant  celte  pièce  honorable  au  blason  de  famille,  on 
rapporta  comme  un  morceau  supplémentaire  à  la  partie  supérieuie 
lie  l'écu,  ainsi  que  le  démontre  la  figure  10  bis  *. 


io  hu 


m  Su     .tL-kf^r» 


La  forme  et  la  dimension  des  écus  ne  varient  pas  d'une  manière 
sensible  jusqu'au  règne  de  Charles  V.  Alors  sont-ils  plus  recourbés 
dans  le  sens  transversal  et  un  peu  plus  grands  que  précédemment 
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4t.  cv&^uMor. 


(fig.  11  '-).  Attachés  au-dessus  de  la  saignée  sous  l'épaule,  par  la 
guige  bouclée,  qui  tient  lieu  d'enarmes,  pour  combattre,  la  main 
gauche  reste  libre  pour  tenir  les  rênes.  Les  deux  côtés  se  dirigeant 
vers  la  pointe  de  l'écu,  donnent  des  courbes  prononcées  (voyez 
en  A  le  géométral).  Ce  chevalier  porte  un  écu  blanc  orlé  de  deux 


<  Voyez  le  Dictionnaire  d* architecture ^  article  Abhoiries. 

'  Manuacr.  Biblioth.  nation.,  Lancelot  du  Iac,  grandes  miniatures  de  1370  environ, 
de  facture  italienne.  A  cette  époque,  rhabillement  de  guerre  de  Tltalic  diffère  très-peu 
de  celui  adopté  de  ce  cOté-ci  des  monts. 

V.—  Aft 
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listels  ;  son  surcot  est  blanc  ;  les  arçons  de  la  selle  sont  rouges.  On 
observera  comme,  pour  charger,  il  s'élaye  sur  le  haul  du  trous^^equin 
de  la  selle,  debout  sur  ses  étriers.  Les  guiges  sont  souvent  alors 
ricbement  décorées  de  plaques  d' orfèvrerie. 

Bientôt  —  vers  la  fin  du  xiv'  siècle  —  la  pointe  de  l'écu  se 
projette  en  avant  et  l'empêche  de  frapper  le  bas  du  torse.  Quel- 
quefois le  canton  dcslrc  est  échancré  pour  faciliter  le  passage  du 
bois  (fig.  12'),  ou  bien  l'écu  affodc  déjA  la  forme  de  la  targe 


A. 

\ 


(fig.  12  ils-),  dont  la  section  longitudinale  sur  ab  présente  le  profil 
A,  et  la  section  horizontale  le  profil  B,  A  et  B  élanl  les,  faces  externes. 
Ces  érus-lai^es  étaient,  en  rombatlant,  suspendus  au  cou  par  la 
guige  et  maintenus  à  la  saignée  par  les  enarmes,  qui  ne  se  compo- 
saient que  d'une  seule  courroie.  I.a  main  gaucbe  demeurait  libre 
(fig.  13  ').  On  voit  aussi,  à  cette  époque,  des  hommes  d'armes  por- 
tant des  écus-Iarges  très-courts  et  laides,  enveloppant  bien  le  baul 
de  la  poitrine  (fig.  14  ').  En  A,  cet  écu  est  présenté  de  face,  cl  en  B 
en  projection  horizontale.  Ces  écus  étaient  faits  de  bois  léger  recou- 
vert de  peau  d'ilne  ou  de  peau  de  cerf  en  double  ou  en  triple,  bien 
collée,  peinte  et  vernie.    Les  fabricants  d'écus  étaient  renommés 

■  Stalues  deïprciLx,  chàleau  île  Pieirefonds  (1395). 

'  Mime  provenance  :  slaluc  de  Jiidas  Macchabée. 

*  Nnnutcr.  Bibliolh.  nation.,  Tristan  et  hcuH  (Dn  du  \n'  àùcie). 

*  Nanuicr.  BiMiolh.  nation.,  te  Miroir  hisloriat  (IZ9&). 
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dans  certaines  villes  de  France,  d'Allemagne  et  du  Baibant.  Il 
y  en  avail  à  Paiis,  d  Vienne  en  Autriche,  à  Nuremberg,  à  Gand, 
à  Rouen. 

11  arrivait  que  pour  ciimbaltre  h  pied  et  voulant  avoir  les  deux 

!3 
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mains  libres  pour  le  service  de  l'épéc  à  di.'u\  mains,  on  suspendait 
simplement  la  targe  au  cou  par  la  guige,  devant  la  poitrine;  celte 
targe  n'avait  alors  plus  de  &0  centimètres  de  laideur  et  était  con- 
cave dans  le  sens  verlicjil,  convexe  dans  le  sens  horizontal  (fip;.  15'). 
Ces  lai-ges  étaient  faites  habituellement  do  bois  tendre  recouvert, 
comme  les  écus  précédents,  de  plusieurs  pcaus  collées  soigneuse- 
ment, ou  aussi  de  pii^ces  de  corne  de  cerf  (voyez  la  partie  des  Tour- 
nois et  Joutes). 

'  Mnnuicr.  Biblioth.  nation.,  le  Livre  de  Giiyron  le  Courloi»  (lâOO). 
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La  forme  des  écus  ne  subit  (ruère  de  modi(i«itions  sensibles  jus- 
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qu'au  moment  où  l'on  cesse  de  les  porter  à  la  guerre.  Vers  le  milieu 
du  xv"  siècle,  l'écu  et  la  targe  n'étaient  plus  guère  adoptés  que  pour 
les  joutes  et  tournois.  En  effet,  lorsque  les  armures  de  plates  propres  à 
la  guerre  furent  très-perfeciionnées,  avec  les  fiarde-bras,  les  doublures 


15 


de  plastrons,  les  grandes  spaiHères,  l'écu  devenait  plus  embarrassant 
qu'utile.  Cependant  la  dernière  forme  des  écus  de  guerre  est  quel- 
que peu  différente  de  celles  données  ici  en  dernier  lieu.  Ces  écus 
ont  un  nerf  saillant  vertical,  sont  arrondis  du  bout,  et  forment  un 
angle  très-obtus  au  sommet,  légèrement  concave  dans  le  sens  longi- 
tudinal (fig.  le  ').  En  A,  est  donné  le  profd  de  l'écu. 

I  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Gtrart  de  Never*  (milieu  du  nv'  siècle]. 
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Lorsqu'on  piennit  la  mer,  les  clieraliers  avaient  pour  habitude  de 
suspendr'e  leurs  écus  le  long  des  bastingages  des  châteaux  d'arrière. 
Ainsi  faisait-on  le  long  des  bordages  des  embarcations  :  <  Et  quant 
«  les  nés  furent  chargées  d'armes  et  de  viandes  et  de  chevaliers  et  de, 
«  serjanz,  et  li  escu  furent  porlendu  environ  des  barz  et  des  rhas- 
tt  tials  des  nés,  el  les  baniercs  doni  i)  avoit  tant  de  belles  ',  • 


/6 


A. 


Renverser  l'écu  d'un  chevalier  était  lui  infliger  un  déshonneur 
public  qui  rejaillissait  sur  la  famille  à  laquelle  appartenait  le 
blason.  On  disait  <  la  reconnaissance  »  de  l'écu,  pour  le  blason 
figuré  sur  l'écu.  s  Frapper  sur  la  reconnaissance  »,  c'était  fi-apper 
le  blason  : 


>  CeolTroi  de  Villehardouin,  la  ConqaiU  de  Conilaatinopie,   pDbl.  par  H.  >»t.  ie 
WaiUj,  p.  S2. 
1  Li  Hpmons  <fÀlixa\>drt  :  Combat  de  Ptrdicns  et  tCAki», 
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Déjà  au  xli*  siècle  les  peintures,  sans  être  des  armoiries  régulières, 
servaient  de  signes  de  reconnaissance,  ainsi  que  l'indique  ce  pas- 
sage du  Roman  de  Rou  : 

«  Mult  voïssies  par  li  Ccimpaignes 
«  Mouver  conreis  è  chevetaîgnes  ; 
«  N'i  a  riche  home  ne  Baron, 
V  Ki  n'ait  lez  li  son  gonfanon, 
«  13  gonfanon  u  altre  enseigne 
«  U  sa  mesnie  se  restreigne^ 
«  Congnoissances  u  entre-sainz, 
«  De  pusors  guises  escuz  painz  ' .  » 

Les  chevaliers  pendaient  leurs  écus  sur  leurs  tentes,  et  aussi,  lors- 
qu'ils logeaient  dans  une  ville,  aux  fenêtres  de  Thôtellerie  : 

«  La  cite  on  leissié,  paveillonz  c  treiz  tendent  ; 

«  As  forches  des  herberges,  escuz  e  haïmes  pendent  '^.  » 

Dans  les  salles  des  châteaux,  en  temps  de  paix,  on  suspendait 
aux  murs  les  écus  et  les  heaumes. 

ENSEIGNE,  s.  f.  — Voyez  Bannière,  Gonfanon,  Pennon. 

ËPËE,  s.  f.  {branc).  Arme  offensive  de  maîn,  sur  l'antiquité  de 
laquelle  il  n'est  pas  besoin  d'insister. 

il  est,  avant  l'époque  dont  nous  nous  occupons  spécialement, 
diverses  formes  d'épées.  Les  unes  sont  à  deux  tranchants,  d'autres  à 
un  seul.  Certaines  lames  sont  plates,  légèrement  convexes  sur  la  sec- 
tion transversale  ;  quelques-unes  portent  des  gravures  longitudinales, 
un  ou  plusieurs  nerfs  saillants.  Les  tranchants  sont  rectilignes  ou 
courbés,  concaves  ou  convexes,  ou  parallèles  jusque  près  de  la  pointe. 
U  est  de  même  une  grande  variété  dans  la  forme  des  poignées. 

Nous  ne  nous  occuperons  que  très-accessoirement,  et  pour  indi- 
quer au  besoin  certaines  origines,  des  épées  antérieures  à  l'époque 
carlovingienne. 

Pendant  le  moyen  âge,  les  mots  hranc  et  épée  sont  employés 
pour  désigner  cette  arme  qui,  avec  la  lance,  composait  l'armement 
offensif  principal  des  gens  d'armes.  La  lame  éXdîiValemelte  ou  la 
lumelle  ;  la  poignée,  le  helz^  Vendeure,  Venheudeure^  le  heut;  le 

'  Roman  de  Rou,  vers  9080  et  suiv. 
3  Ibid,,  vers  4094. 
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pommeau,  iepont,  le  plommel;  les  ^rdes,  Varestuel,  les  quillom; 
le  fourreau,  le  fourrel,  le  fnerre. 

L'épée  du  fanlassin  romain,  désignée  sous  !e  nom  à'ibérigue,  el 
qui  avait  été  introduite  dans  l'armement  par  Scipion,  avait  60  cen- 
limèlres  environ  de  longueur,  compris  la  poignée,  de  15  centim. 


/.„ 


La  soie  de  cette  épée  de  fer  était  ganiîe  d'une  poignée  d'os,  d'ivoire, 
ou  de  bois,  avec  bandes  et  pommeau  de  bronze.  Son  fourreau  était 
lait  de  lamelles  de  bois  avec  revêlement  de  peau  mince,  et  frelles, 
orles  et  bouterolles  de  bronze. 

La  figure  1  présente  en  A  une  lame  d'épée  de  fantassin  romain. 
La  section  de  cette  lame  est  donnée  en  C.  En  B,  une  autre  épée  on 
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peu  plus  courte,  possédant  son  fuuri'eau  complet  de  bois  gami  de 
bronze,  et  en  D  la  section  du  fourreau  avec  le  mode  d'attache  des 


"-%• 


deux  anneaux  a  de  la  bélièro  '.  Celtu  épée  et  le  parazonium  '*  con- 
stituèrent les  seules  armes  de  main  conseivées  dans  les  li'oupes 


I  Mutée  de  Naples. 

*  Sorte  de  dague  courte,  i  lame  il  double  iraDchanl,  en  feuille  de  sauge,  qui  avait 
élé  adoptée  par  les  Grecs,  auxqueli  le»  Romains  l'eoiprunlérenl.   Le  parazonium  le 

portail  du  cAlc  gauche;  l'épée  romaine,  sur  le  (lanc  droit, 

V. -46 
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des  conquérants  du  monde,  jusqu'à  la  fin  de  l'empire.  Les  êpées 
gauloises  à  lame  de  foi',  trouvées  dans  des  (ombelles,  sont  habi- 
tuellement plus  longues  que  n'était  l'épée  romaine.  Bien  que  les  Gau- 
lois connussent  l'acier,  ces  épécs  étaient  mal  trempées,  puisqu'elles 
se  courbaient  en  combattant,  et  que  les  guerriers  les  redressaient 
avec  le  pied,  (JnanI  à  l'épée  des  Francs,  ou  scramasaxe,  c'était  une 
arme  courte,  lourde,  à  un  seul  tranchant,  et  dont  le  dos  était  liabi- 


tuelleinent  cannelé.  Itieu  n'indique  que  les  francs,  au  moment  de 
leur  airivée  dans  les  Gaules,  fissent  iisagc  d'épées  longues  à  deux 
tranchants.  Cependant  les  tombes  mérovingiennes  en  laissent  voir 
quelques-unes  dont  la  lame  atteint  «0  à  70  centimètres  de  longueur; 
mais  cette  arme  me  semble  n'avoir  été  portée  que  par  les  chefs.  Le 
scramasaxe  était  l'ai-me  habituelle  du  soldai  franc,  avec  la  framée, 
javeline  à  long  l'ei',  et  h  francisque,  hache  à  court  manche  (voyeï 
II.vche).  Mais  le  scramasaxe  était  plutôt  un  long  couteau  qu'une  épée, 
et  rest;i  jus(|u'au  xiv'  siéi'le  l'arme  des  coutilliers,  soit  que  la  lame 
l'ùt  garnie  d'une  simple  poignée  d'os  ou  de  bois,  soit  qu'elle  fùl 
emmanchée  au  bout  d'un  bois  de  !  mètre  50  centimètres  de  lon- 
gueur environ.  Nous  avons  vu  extraire  de  lombes  datant  évidem- 
ment de  l'époque  mérovingienne,  quelques-unes  de  ces  lames  lon- 
gues qui  peuvent  ôta'  rangées  jMirmi  les  épées. 
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Les  fouilles  pratiquées  A  Londinière^  '  et  dans  la  Ibrèt  de  Com- 
piègne  en  ont  mis  au  jour  un  très-petit  nombre,  mais  bien  caracté- 
risées (iifi.  2).  La  poignée  de  ces  épées  est  garnie  d'os,  ou  même  de 


ife 


V. 


bi-onzo.  Li  garde  est  parfois  ornée  d'ai^ent.  Les  fi'agmenta  de  four- 
reaux monti'entdeux  ais  Irès-minces,  de  bois,  g;irnis  d'orles  et  de 
frettes  de  bronze,  avec  bielle  pour  attacher  l'arme  au  ceinturon. 


'  ArroTidisïeineiit  de  Neufchàlel  (Srine-lnréripiire).  Vnyez  la  Noitnandù  jouterraine, 
par  H.  rabbé  Cochet,  chap.  xvii. 
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En  A,  est  donnée  la  section  de  la  lame  et  d'un  fourreau,  figuré 
en  B.  Cette  façon  de  fourreau  se  retrouve  dans  des  tombes  d'une 
époque  beaucoup  plus  reculée,  attribuées  à  des  guerriers  gaulois  *. 

Il  paraîtrait  que  les  Gaulois  établis  au  nord  de  l'Italie  porUiient 
aussi  le  parazonium,  car  on  ne  saurait  donner  un  autre  nom  a 
l'arme  que  représente  la  ligure  3,  et  qui  a  été  trouvée  dans  une 
tombe  gallo-italique  près  de  Sesto-Galende,  en  1867*.  Cette  arme  de 
main  est  entièrement  de  fer,  lame  et  poignée.  Quant  au  fourreau  A, 
il  est  fabriqué  de  feuilles  de  bronze  très-minces,  orlées  et  rivées. 
Cette  tombe  renfermait  deux  cnémides  ou  jambières  de  bronze,  et 
un  casque  bombé  à  bord  saillant  et  égal,  de  bronze  aussi;  le  tout 
très-mince  ;  un  long  fer  de  javelot  et  une  pointe  de  flèche  de  fer. 

L'épée  provenant  de  la  tombe  de  Childéric  *,  et  que  reproduit  la 
figure  4,  est  cependant  d'une  dimension  très-médiocre  :  sa  lame 
n'avait  guère  que  48  centimètres,  si  toutefois  le  fourreau  actuel, 
dont  les  ornements  seuls  sont  anciens,  a  été  reproduit  suivant  la  lon- 
gueur primitive,  ce  qui  peut  faire  l'objet  d'un  doute.  Les  frettes  de 
ce  fourreau  sont  d'or,  sertissant  de  petites  lames  de  verre  purpu- 
rin posées  sur  un  paillon  d'or.  La  poignée  de  bois  est  revêtue 
d'une  mince  lame  d'or,  maintenue  par  quatre  vergettes  d'or.  Le 
pommeau,  qui  a  été  brisé  et  dont  il  ne  reste  plus  que  le  fragment  A, 
formait  béquille.  En  B,  est  tracée  la  plaque  du  bout  du  fourreau.  Ces 
détails  sont  présentés  moitié  de  l'exécution  \  Mais  cette  arme  de 
luxe  ne  peut  donner  qu'un  renseignement  très-vague  sur  la  forme 
des  épées  adoptée  par  les  grands  personnages  de  l'époque  mérovin- 
gienne, d'autant  que  la  lame  n'existe  plus.  Il  en  est  autrement  si 
l'on  entre  dans  la  période  carlovingienne. 

La  mosaïque  qui  représentait  Charlemagne  dans  la  tribune  de 
l'ancienne  église  de  Sainte-Susanne  à  Rome,  bAtie  vers  l'année  797, 
donnait  à  ce  prince  une  longue  épée  * . 

Les  vignettes  des  manuscrits  des  viii*  et  ix'  siècles  montrent 
habituellement  les  hauts  personnages  armés  de  longues  épées, 
M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  possédait,  dans  sa  belle  collection  d'armes 
du  moyen  âge,  une  admirable  épée  de  l'époque  carlovingienne  que 

>  Les  fouilles  d'Alesia  ont  fait  découvrir  quelques-uns  de  ces  fourreaux;  d*autres^ 
analogues,  ont  été  découverts  dans  les  habitations  lacustres  du  lac  de  Bienne. 
^  Musée  archéol.  de  l'Académie  de  Milan. 
3  Musée  du  Louvre. 

*  Voyez,  dans  VHist,  des  arts  et  industr.  au  moyen  âge,  la  description  que  M.  Labarle 
donne  de  cette  épée  (tome  1,  p.  Mi7  et  suiv.). 

*  Voyez  Ciampini,  Vetern  monumental  secunda  pars,  cap.  xxiv. 
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reproduit  la  figure  5.  Celle  épée,  d'une  longueur  de  90  renlimètres, 
compris  la  poignée,  est  d'une  excellenle  fahrication.  La  lame  porte 


une  cannelure  dans  toute  sa  longueur,  ainsi  que  l'indique  la  sec- 
tion A,  faite  prè»  du  talon.  Le  pommeau  et  la  garde  de  la  poignée 
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sonl  plaqués  d'argent.  En  B,  esl  figurée,  grandeur  d'exécution,  cetle 
garde  par-dessus,  E  étant  la  soie.  Les  feuilles  d'argent  sont  striées 
et  sur  les  stries  étaient  gravés  une  insci'iption  à  la  partie  du  dessus 
et  des  enroulements  aux  côtés.  La  soie  était  garnie  de  bois  avec  (il 
d'ai^enl. 


Les  fourreaux  de  ces  épées  sont  figurés,  sur  les  vignettes  des 
manuscrits  de  cette  époque,  avec  des  bandeleltes  de  peau  ou  d'étoffe 
s'entrecroisanl  et  cet  usage  paraît  s'être  prolongé  jusqu'au  xiti' 
siècle.  On  observera  que  cette  lame  n'est  pas  retaillée,  c'est-à-dire 
ne  possède  pas  une  pointe  formant  un  triangle  plus  ou  moins  aigu. 
Les  tranchants  suivent  deux  lignes  droites  se  rapprochant  et  ter- 
minées par  un  arrondi. 

Getle  disposition,  particulière  aux  lames  d'épée  de  l'époque  carlo- 
vingienne  au  xii'  siècle,  indique  qu'on  ne  se  servait  de  cetle  arme 
que  de  taille.  On  la  voit  reproduite  sur  les  broderies  de  la  tapisserie 
(ie  Bayeux  (fig.  0).  I,a  forme  des  épées  sur  ce  précieux  monument 
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est  exaclement  celle  de  rarmc  que  nous  venons  de  donner.  Le  per- 
sonnage A  porte  l'épée  au  fourreau  ;  mais  en  B  les  épées  sont  nues 
et  leur  pointe  est  arrondie.  Quant  aux  poignées,  elles  ne  diffèrent 
pas  de  celles  présentées  figure  5.  Il  paraîtrait  que  ces  épées  étaient 
suspendues  au  ceinturon  C  à  l'aide  d'une  bielle  disposée  comme 
celle  de  la  figure  2. 

L'épée  étant  l'arme  noble  dès  l'époque  carlovingienne,  on  atta- 
chait une  grande  importance  à  sa  fabrication.  On  donnait  des  noms 
à  ces  armes,  et  quelques-unes  ayant  appartenu  à  des  héros  étaient 
considérées  comme  fées. 

Dans  la  Chanson  de  Roland  on  lit  ces  vers  : 

«  U  esl  vostre  espée  ki  Halteclere  ad  noiii  ? 
«  D'or  est  li  helz  e  de  cristal  li  puiiz  i.  » 

((  Oliver  sent  que  à  mort  est  férut, 

«  Tient  Halteclere  diint  li  acer  fut  bruns  '2.  » 

Et  quand  Koland  mourant  veut  briser  son  épée,  afin  qu'elle  nii 
tombe  pas  aux  mains  des  Sarrasins,  il  frappe  vainement  la  lame  sur 
les  pierres,  l'acier  ne  s'ébrèche  même  pas.  C'est  un  des  plus  beaux 
passages  du  poëme  : 

((  Rollans  forit  el  perruii  de  sardonie  ; 

«  Gruist  li  acer,  ne  briset  ne  n'esgrunie. 

«  Quant  il  ço  vit  que  n'en  pout  mie  freindre, 

«  Â  sei-meisme  la  cumeucet  à  pleindre  : 

a  —  El  Durendal,  cum  es  bêle  e  clere  e  blanche  ! 

«  Guntre  soleill  si  luises  e  reflambes  ! 

«  Caries  esteit  es  vais  de  Moriaue 

<c  Quant  Deus  del  cel  li  mandat  par  sun  angle 

«  Qu'il  te  dunast  à  un  conte  cataigne. 

«  Dune  la  me  ceinst  li  gentilz  reis,  li  magnes  ; 

«  Jo  l'en  cunquis  Namou  e  Bretaigne, 

«  Si  l'en  cunquis  e  le  Peitou  e  le  Maine  ; 

«  Jo  ren  cunquis  Normeudie  la  franche, 

c(  Si  l'en  cunquis  Provence  et  Équitaigue 

«  E  Lumbardie  e  trcstute  Rormaine  ; 

«  Jo  l'en  cunquis  Baiver  e  tutc  Flandres 

«  E  Burguigne  et  trestute  Puillanie, 

«  Gostentinnoble^  dunt  il  out  la  fiance, 

«  £  en  Saisonie  fait-il  ço  qu'il  demaudet  ; 

«  Jo  l'en  cunquis  e  Escoce,  Guales^  Islonde 

*  Cïianson  de  Roiandy  str.  civ. 

*  /6iV/.,  str.  cxLiv. 
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«  £  Ëiigleterre  que  il  teneit  sa  cambre  ; 

«  Gunquis  l'en  ai  païs  e  teres  toutes 

(c  Que  Caries  tient,  kl  ad  la  barbe  blanche. 

<f  Pur  ceste  espée  ai  dulor  e  pesance, 

«  Mielz  voeill  morir  qu'entre  paiens  remaigne. 

«  Deus  pore,  n'en  laiseit  hunir  France  !  » 

De  nouveau  le  liéros  frappe  sur  la  pierre,  dont  il  détache  un 
{jH'and  morceau  : 

«  L'espée  cruist,  ne  fruisset  ne  ne  brise, 
«  Cuntre  ciel  aniunt  est  resortie.  » 

Quand  Roland  voit  qu'il  ne  peut  briser  cette  ept^e,  doucement 
.se  dit-il  à  lui-même  :  f  Ah!  Durendal,  comme  tu  es  belle  et  sainte. 
En  ton  pommeau  as-lu  assez  de  reliques?...  une  dent  de  saint 
Pierre,  du  sang  de  saint  Basile,  des  cheveux  de  monseigneur  saint 
Denis,  et  aussi  du  vêtement  de  la  vierge  Marie.  Il  n'est  pas  juste 
que  les  païens  te  prennent.  Tu  dois  appartenir  à  des  chrétiens  ; 
tomberais-tu  entre  les  mains  d'un  lâche!  Avec  toi  j'ai  conquis  bien 
des  provinces  que  possède  Charles  à  la  barbe  fleurie.  Par  toi  l'em- 
pereur est  grand  et  riche.  »  Sentant  la  mort  venir,  Roland  se  couche 
sous  un  pin,  et  sur  son  corps  il  dépose  l'épée  et  l'olifant,  tournant 
la  tète  du  côté  de  l'ennemi. 

Le  baron  carlovingien  s'adresse  à  son  épée  comme  les  héros  de 
V Iliade  s'adressent  à  leurs  chevaux.  L'épée  est  un  compagnon  fidèle, 
aimé.  Impuissant  à  s'en  senir,  le  guerrier  ne  veut  pas  qu'elle  soit 
déshonorée  par  la  main  d'un  ennemi  ou  d'un  lâche. 

Ces  allocutions  à  l'épée  sont  fréquentes  dans  les  poèmes  des  xii' 
et  XIII*  siècles.  Quand  Ogier  le  Danois  a  reconquis  ses  armes  qui  lui 
avaient  été  volées  : 

«  11  rcgarilu  son  bon  haubere  dohlicr, 
«  Sa  bonc  sele  et  ansdeus  estriés, 

V  Cortain  '  s*  espée  ({i  mult  flst  ù  prisier  : 

«  —  Brans  !  dist  li  dux,  niult  vos  doi  avoir  ciiier. 

«  Sus  maint  païen  vos  ai  fait  essaier, 

«  En  mainte  coite  m'avés  eu  niestier. 

V  Trait  le  du  fuerre,  mult  le  vi  flanibicr, 
«  Or  jura  Deu  qi  tôt  a  à  jugier  : 

«  -^  Senpres  au  vespre,  quant  il  iert  anuilié, 
n  M*en  istrai  fors  au  trof  Kallon  lanchier  ; 

1  Le  nom  donné  à  son  épéc. 
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«  Se  lu'i  assalleut  seijant  et  esquier, 
«  Esproverai  se  mM  ares  mestier. 
«  Dreche  l'amont,  sus  un  peron  le  flert, 
«  Ne  le  vit  Craindre,  esgriner  ne  ploier  ; 
«  Mais  du  peron  Ûst  trenchier  un  quartier. 
«  —  Brans,  dist  li  dus,  si  m'ait  saint  Richier, 
«  Or  ne  quid  mie  qu'il  ait  millor  sous  ciel. 
n  II  l'a  ben  terse  ',  el  fuerre  Tembatié  ^.  » 

Le  puiumeau  de  l'épée  ienfenuait  ordinairement  des  reliques  J 
aussi  jui*ail-on  sur  le  pommeau  et  non  sur  la  cioix  formée  par  les 
quillons,  ainsi  que  quelques  personnes  l'ont  supposé  : 

«  <'iur  renipereres  iist  Juiouse  '^  aporter, 

«  Ce  est  l'espée  où  moult  se  pot  fier. 

«  Eiiz  el  poing  d'or  avoit  eusaîelé 

«  Bonnes  reliques  dou  cors  saint  Honoré, 

tt  ])ou  bras  saint  Jorge,  qui  moult  fait  à  louer, 

«  Et  des  chevox  Nostre-Dame  a  planté  *.  » 

(Jaydon  possède  Tépée  d'Olivier,  Hauteclère  ;  et  quand  il  a  vaincu 
Thiébault  : 

«  S'espée  dresce  contremont  demauois, 
«  De  toutes  pars  vit  les  coutiaus  adrois  : 
«  -->  Hé  !  bonne  espée,  quel  coutel  ai  en  toi  ! 
«  Bien  soit  de  l'arme  cui  tu  fus  devant  moi, 
«  C'est  d'Olivier,  le  chevalier  cortois  !  &  » 

Des  inscriptions  étaient  damasquinées  en  or  ou  en  argent,  soit  sur 
la  lame,  soit  sur  la  garde  : 

«  .1.  Sarrasins  cuida  Huon  gaber; 

«  A  son  escrin  est  maintenant  aies, 

«  Si  en  a  trait  fors  .1.  branc  d'achier  letré, 

«  Vint  à  Huon,  et  se  li  a  donné  : 

«  —  Vasal^  dist  il,  cestui  me  porterés  ; 

«  Je  l'ai  maint  jor  en  mon  escrin  gardé. 

«  Hues  le  prent,  du  fuerre  l'a  geté  ^, 

1  «  Essuyée.  » 

'  Ogier  VArdenois,  vers  8533  et  suiv.  (Mir^  siècle). 

3  Joiouse,  Joyeuse,  nom  de  répée  de  Gharlemagne. 

*  Gaydon^  vers  1305  el  suiv.  (xin«  siècle). 

^  /ôtV/.,  vers  1810  et  suiv. 

"  (I  Le  tire  du  fourreau.  >» 

V.  —  47 


[  ÉPÉE  I  —  370  — 

((  De  l'une  part  se  trait  lés  .1.  piler. 
«  Ce  dist  le  letre  qui  fu  el  branc  ietré 
«  Qu'elè  fu  suer  Durendal  au  puing  cler  ; 
«  Galans  les  fist,  .11.  ans  mist  à  l'ouvrer, 
«  .X.  fois  les  fist  en  fin  achier  couler  ^  » 

li  csl  fait  plusieurs  fois  mention  de  ce  Galant  et  d'autres  fabri- 
cants célèbres  d'épées.  Dans  le  roman  de  Fierabras^  Tauteur  cite  la 
plupart  de  ces  épées  historiques,  ainsi  que  les  noms  de  ceux  qui  les 
avaient  faites.  Ce  passage  est  assez  curieux  pour  que  nous  le  don- 
nions ici  en  entier  : 

((  Fierabras  d*Alixandre  fut  moult  de  grant  fierté  : 

((  Il  a  çainte  l'espée  au  senestre  costé, 

«  Puis  a  pendu  Bautisme  à  l'archon  noielc, 

«  £t  d'autre  part  Garbain  au  puing  d'or  esmeré. 

a  De  ceus  qui  les  forgicrent  vous  dirai  vérité, 

«  Car  il  furent  .lU.  frerc  tout  d'un  père  engerré. 

«  Galaus  eu  fu  li  uns^  ce  dist  l'auctorité  ; 

«  Munificans  fu  Pautres,  sans  point  de  fausitc  ; 

o  Aurisas  fu  li  tiers,  ce  dit  on  par  verte. 

«  Ceulx  firent  .IX.  espées  dont  on  a  moult  parlé. 

a  Âurisas  fil  Baptesnie  au  puing  d'or  esmeré, 

«  Et  Plorance  et  Garbain,  dont  li  branc  sont  temprc  ; 

«  .XII.  ans  i  mist  anchois  que  fuisent  esmeré. 

((  Et  Munificans  fist  Durendal  au  puing  cler, 

«  Musagine  el  Courtain,  ki  sont  de  grant  bonté, 

«  Dont  Ogiers  li  Danois  en  a  maint  coup  donné. 

(I  Et  Galans  fist  Floberge  à  l'acier  aterapré, 

«  Hauteclere  et  Joiousc,  où  moul  ot  digneté  : 

((  Cclo  tint  Karlemaines  longuement  en  certé  '.  » 

«  Li  rois  çainst  l'espée  fort  et  dure. 
«  D'or  fu  li  pons  et  toute  la  hendure  ', 
«  Et  fu  forgié  en  une  combe  ^  oscure. 
«  Galans  la  fist  qui  toute  i  mist  sa  cure. 
«  Fors  Durendal  qui  fu  li  esliture  ^ 
«  De  toutes  autres  fu  eslite  la  pure  ^.  p 

Ces  citations  ne  prouvent  autre  chose  que  rimportiuice  attachée 
pendant  les  xii"  et  xiir  siècles  à  la  valeur  de  répéc.  C'est  beaucoup 

*  Huon  de  Bordeaux^  vers  7558  et  suiv.  (xiii*^  siècle). 

2  FierabraSf  vers  638  et  suiv.  (xiU*'  siècle). 

3  Le  pommeau  et  la  poignée. 

*  «  En  une  caverne.  » 
5  «  Préférable.  » 

^  lUioul  de  Cambrai j  ch.  XX. 
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d'avoir  confiance  en  l'arme  dont  on  se  sert,  cl  la  superstition  aidait 
encore  à  cette  confiance.  On  croyait  en  la  vertu  de  certaines  épées, 
et  nous  voyons  au  xv"  siècle  Jeanne  Darc  demander  la  permission 
d'aller  quérir  une  certaine  épée  qu'elle  désigne  :  «  Geste  dite  Pu- 
«  celle,  après  qu'elle  ouït  été  examinée,  requist  au  roy  qu'il  luy 
«  ploust  bailler  l'un  de  ses  armeuriers  pour  aller  à  Saincte  Katlie- 
«  rine  de  Fierbois  quérir  une  espée  qui  estoit  en  certain  lieu  do 
«  l'église,  venue  parla  grâce  de  Dieu  et  en  laquelle  avoit  emprainto 
«  de  chaque  costé  cinq  croix,  laquelle  chose  luy  fut  adcordée,  en 
«  luy  demandant  par  le  roy  se  elle  avoit  oncques  esté  au  dit  lieu, 
«  comment  elle  savoit  la  dite  espée  estre  telle,  et  comment  elle  y 
«  avoit  esté  apportée.  A  quoy  respondit  que  oncquez  n'avoit  esté 
«  ni  entré  en  l'église  de  dite  Saincte  Katherine,  mais  bien  sçavoil  que 
a  icelle  espée  y  estoit  entre  plusieurs  vieilles  ferrailles,  comme  elle 
«  le  sçavoit  par  révélacion  divine,  et  que  par  le  moien  d*icelle  espée 
«  devoit  expeller  les  ennemis  du  royaulnîe  de  France,  et  mener  le 
«  roy  enoindre  et  couronner  en  la  ville  de  Rains*.  » 

L'épée  est  donc  l'arme  par  excellence  de  la  noblesse,  de  l'homme 
de  guerre.  Ne  faut-il  pas  être  surpris  si  l'on  apportait  les  plus  grands 
soins  a  sa  fabrication. 

Voici  une  de  ces  belles  épées  de  la  seconde  moitié  du  xii"  siècle 
(fig.  7*).  Comme  dans  les  derniers  exf^mples  donnés,  la  pointe  est 
arrondie  :  c'est  une  arme  de  taille.  La  lame,  allégée  par  une  canne- 
lure centrale,  est  très-large  au  talon  (8  centimètres:  voy.  la  section  A). 
Les  quillons  de  fer  se  développent  et  le  pommeau  est  en  forme  de 
disque,  ainsi  que  le  fait  voir  le  profil  B.  La  soie  est  garnie  de  bois, 
avec  un  fil  d'argent  en  spirale  et  très-délicates  frettes  perlées.  C'est 
une  belle  arme,  louide,  mais  bien  en  main  ;  on  observera  la  belle 
courbe  des  tranchants.  Nous  présentons  un  fourreau  de  la  même 
époque  copié  sur  des  pieries  tombales. 

La  figure  8  montre  encore  une  de  ces  belles  armes  de  la  fin  du 
XII*  siècle',  française.  La  lame  est  composée  d'un  acier  excellent  et 
d'une  dureté  peu  commune.  I^  soie,  épaisse  et  longue,  de  fer, 
était  garnie  de  peau  ou  de  fil.  En  B,  est  donnée  la  section  de  la 
lame  sur  crf,  et  en  A  sur  ab.  La  large  cannelure  longitudinale  se 
perd  vers  les  deux  tiers  de  la  lame,  qui  s'élargit  un  peu  au  talon, 
de  manière  à  donner  une  légère  concavité  aux  tranchants  sur  ce 

«  Jean  Chartier,  Chron.de Charles  r//,publ.  parM.Vallel  de  Viriville,  l.  I",  p.  69. 
S  De  r ancien  musée  de  Pierrefonds. 

3  Musée  d'artillerie  de  Paris.  Le  pommeau  actuel  de  cette  épée,  fait  de  laiton^  date 
/le  la  fin  du  xiir  siôcle.  Nous  avons  mis  à  la  place  un  pommeau  de  rrpoqne  de  lalan^e, 
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point;  caradèrc  particulier  aux  épées 


dater  do  la  fin  à»   \u' 


siècle  jusqu'au  xiv*.  La  poignée  est  assez  lonffwe  pour  permettre 
de  se  servir  de  l'arme  des  deux  mains. 


V 


I  tpis  ] 


Jusque  vers  le  milieu  du  xiii*  siècle,  laform»  de  l'épée  m  se 
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modifie  guère,  mais  les  quillons  commencent  à  se  courber  vers  la 
Inme.  Les  pommeaux  sont  en  rorinc  de  disque  le  plus  souvent;  on 
en  voit  cependant  représentés  en  façon  de  vase  trapu,  dans  lesquels 
on  enfermait  des  reliques.  C'est  ainsi  qu'est  figuré  le  pommeau  de 
l'épéc  de  la  belle  statue  du  saint  Gcoi^je  du  portail  sud  de  Notre- 
Dame  de  niiartres  (fip.  0  ').  I>a  poifrnée  de  c^lte  rpi'-e  est  fjarnie  d'un 


treillis  de  bandelettes  de  cuir,  afin  de  bien  tenir  dans  la  main.  Us 
quillons  sont  légèrement  renvei-sés  vers  la  lame,  et  le  foiirrcaii  esl 
garni  d'une  chape  avec  bord  de  peau  qui  recouvre  bien  la  garde,  dis- 
position qu'on  trouve  adoptée  pour  toutes  les  épées  de  cette  époque. 

Pendant  la  seconde  moitié  du  xin°  sièrle,  il  esl  deux  gcni-es 
d'épées,  les  épées  à  lames  légères,  cannelées,  et  les  épées  à  lames 
lourdes  et  à  section  quadran^ilaire.  Les  premières  servaient  de 
taille  et  les  secondes  d'estoc.  Aussi  les  hommes  d'armes  en  por- 
taient-ils souvent  dens  :  la  première,  très-longue,  était  attachée 
à  l'arçon  de  la  selle,  et  la  seconde,  plus  courte,  pu  baudrier,  pour 
combattre  à  pied. 

Il  n'est  pas  bien  certain  que  l'épée  lérrérc  et  longue  possédât  un 
fourreau.  Il  se  pourrait  que  ces  armes  fussent  simplement  passées 
dans  im  jeu  do  courroies.  11  est  un  texte  de  Joinville,  à  ce  pro- 
pos, qu'il  est  bon  de  citer  : 

<  Cnitfl  M^lliia  ilnte  dn  1250  mvimii. 


■- 
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a  Je  et  iiii  chevalier  acordames  que  nous  iriens  sus  courre  à  plu- 
«  sours  Turs  qui  chargoient  leur  harnois  à  main  senestre  en  lour 
«  osl,  et  lour  courûmes  sus.  Endementres  que  nous  les  chaciens 
<  parmi  l'ost,  je  resgardai  un  Sarrazin  qui  montoit  sur  son  cheval  : 
«  unz  siens  chevaliers  H  tenoit  le  frain.  Là  où  il  lenoit  ses  deux 
«  mains  à  la  selle  pour  monter,  je  li  donnai  de  mon  glaive  *  par 
«  desous  les  esseles  et  le  getai  mort  ;  et,  quant  ses  chevaliers  vit 
«  ce,  il  lessa  son  signour  et  son  cheval,  et  m'apoia,  au  passer  que 
fl  je  lis,  de  son  glaive  entre  les  dous  espaules,  et  me  coucha  sur  le 
a.  col  de  mon  cheval,  et  me  tint  si  pressei  que  je  ne  pouoie  traire 
<(  m'espéc  que  j'avoie  ceinte  ;  si  me  convint  traire  Tespée  qui  cstoit 
«  à  mon  cheval;  et  quant  il  vit  que  j'oz  m'espée  traite,  se  tira  son 
«  glaive  à  li  et  me  lessa  ^.  » 

Ce  passage  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'usage  des  deux  épées  en 
campagne.  Le  récit  du  sénéchal  de  Champagne  est  d'une  clarté  sai- 
sissante. Étant  poussé  par  le  bois  du  Sarrasin  sur  l'arçon  de  la  selle, 
le  visage  sur  la  crinière  du  cheval,  il  ne  peut  faire  usage  de  Tépéc 
qui  était  suspendue  à  son  flanc  gauche,  mais  peut  tirer  le  branc 
attaché  à  l'arçon  de  devant  de  la  selle. 

I^  figure  10  présente  deux  de  ces  épées  d'arçon,  bonnes  pour 
escrimer  à  cheval,  de  taille.  Elles  sont  longues  et  les  lames  sont 
légères.  Celle  C,  que  possède  le  musée  d'artillerie  de  Paris,  est  fort 
bonne.  Sa  lame  est  allégée  par  deux  cannelures  qui  n'atteignent  pas 
la  moitié  de  sa  longueur  (voyez  la  section  de  cette  lame  près  du 
talon,  en  A).  Le  pommeau  est  épais,  lourd,  afin  de  faire  contre-poids. 
Cette  arme  est  facile  à  manier  et  bien  en  main.  L'épée  D,  dont 
la  lame  est  exactement  de  la  mémo  longueur,  est  plus  légère  en- 
core que  n'est  la  précédente.  La  lame  n'est  allégée  que  par  une 
seule  cannelure  (voyez  en  B  la  section  de  cette  alemelle  près  du 
talon).  Le  pommeau,  en  forme  de  lentille,  est  bien  pondéré  avec 
la  lame  \ 

Ia\  figure  H  montre  une  épéc  d'estoc  *,  plus  courte  que  ne  sont 
les  précédentes  et  dont  l' alemelle,  très-forte  au  talon  (voyez  la  sec- 
tion B),  est  diminuée  jusque  près  de  la  pointe,  qui  est  retaillée  c^t 
aiguè.  Si  l'on  se  servait,  au  besoin,  de  cette  arme  à  cheval,  lorsqu'on 
ne  pouvait  plus  faire  usage  de  la  lance,  elle  était  surtout  destinée 


'  Lance. 

'  Histoire  de  saint  Louis  par  le  sire  de  JoinviUe,  publ.  par  M.  N.  de  Wailly,  p.  78. 
'  Cette  belle  épée  faisait  partie  de  la  collection  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke. 
*  Provenant  de  la  même  collection  :  ces  trois  épées  datent  de  la  (lu  du  xni<^  siècle. 
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aux  ouinbats  à  pied.  L'escriiiic  uloi -»  con!>isUiil  à  i'uurnir  des  rnupt- 
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de  taille  assez  lourds  pour  se  faire  sentir  à  travers  les  mailles 
el  briser  les  bras  ou  l'épaule,  et  des  coups  di'oits  tiès-dangereux 
(voy.  Arkure,  fijr.  35,  et  Écu,  lip.  15). 


Cependant,  à  la  lin  du  xiu'  siéck',  les  poignées  de  ces  èpées 
lourdes  n'étaient  laites  que  pour  une  main,  tandis  qu'au  xiv'  siècle 
on  combattait  à  pied,  à  deux,  mains;  les  poignée?  étaient  donc  plus 
longues. 

V.  —  48 
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La  figure  11  donne  en  A  le  fourreau  usité  à  cette  époque  »,  et  cii 
G  une  des  freltes  de  métal  de  ce  fourreau,  composé  d'ais  de  bois 
recouverts  de  peau  ou  d'étoffe  de  soie.  En  a,  on  voit  le  recouvrement 
de  peau  qui  empêchait  l'humidité  de  pénétrer  dans  le  fourreau. 

Au  commencement  du  xiv"  siècle,  les  épées  à  lames  cannelées  sont 
fort  rares.  Ce  sont  surtout  des  armes  d'estoc.  Et  en  efiet  on  com- 
mençait alors  à  porter  des  plates,  spallières,  arrière-bras,  cubi- 
tières,  ailettes,  avant-bras,  cuissots  et  genouillères.  Les  longues 
épées  de  taille,  légères,  ne  pouvaient  rien  sur  ces  pièces  d'armure; 
on  paraît  avoir  renoncé  à  leur  usage  sous  Philippe  le  Bel,  et  les 
hommes  d'armes  ne  portent-ils  que  des  épées  dont  les  alemelles 
sont  à  section  quadrangulaire,  sans  cannelures. 

L'arme  que  nous  donnons  ici  (fig.  12^)  date  du  commencement 
du  XIV®  siècle.  La  section  de  la  lame  près  du  talon  est  tracée  en  B. 
Les  tranchants  sont  droits  jusqu'à  la  pointe,  qui  est  faite  en  façon 
de  carrelet.  La  soie  est  large,  forte,  et  était  simplement  entourée  de 
lil  ou  de  peau  collée.  Le  pommeau  est  finement  forgé,  avec  petit 
évidement  circulaire  au  centre,  sertissant  parfois  un  chaton  sous 
lequel  était  déposé  un  fragment  de  relique.  En  D,  est  figuré  ce 
pommeau,  aux  deux  tiers  de  l'exécution,  et  en  E  la  garde  au  centre. 
En  G,  est  la  section  du  fourreau,  avec  l'épaisseur  des  frettes*. 

Lorsque  deux  troupes  de  gens  d'armes  avaient  fourni  une  chaire 
à  la  lance,  il  arrivait  que  beaucoup  de  chevaux  étaient  renversés 
par  le  choc.  Alors  les  hommes  d'armes  qui  pouvaient  se  dégager 
mettaient  l'épée  à  la  main  et  combattaient  à  pied. 

11  est  souvent  question  de  ce  genre  de  combat  dans  les  romans 
du  xiif  siècle  : 

«  Dont  ii'i  ot  plus,  mes  thascuns  let 
«  Chevalz  aler  ;  si  s'entrevieiment 
«  Es  esciiz  ;  des  lances  qu'ils  tienent 
tt  Se  vont  ferir  de  lier  csles 
M  Si  qu'il  en  font  froissier  les  es 
«  Des  escuz  encontre  leur  piz, 
ce  Et  qu'il  ont  par  force  guerpiz 
«  Les  frains^  car  les  lances  sont  fortz  ; 
«  Et  il  qui  de  si  grant  efforlz 
(f  Furent  et  si  fort  s'entrevont, 
«  Qu'il  abatent  tout  en  .1.  mont, 

•         »  • 

[  Stuluc  lonibalc,  niuscc  de  Toulouse  (seconde  moitié  du  xill°  siècle). 

^  De  la  coUect.  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke. 

'^  Oc  fourreau  est  pris  sur  une  gravure  tombale  de  celle  époque. 
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«  Chevalz  et  chevaliers  ensemble  ; 
«  Mes  tost  refurent,  ce  me  semble, 
«  Li  chevalier  en  piez  sailli  ; 
«  Et  si  se  sont  entrasailli 
«  As  espées  tout  de  rechief  ; 
«  Chascuns  ot  bien  covcrt  le  chief  ; 
«  Si  s*entrevienent  au  devant  *.  » 

«  ....  En  piez  revienent  ; 
«  Les  escuz  qui  mult  leur  avienent 
«  Metent  avant;  espées  traites 
o  S'entrevont  et  gietent  retraites 
«  Sourmontées  et  entredeus, 
«  Que  nuls  ne  peiist  entr'ex  deus 
<i  Veoir  fors  les  espées  nues 
a  Qui  vont  et  vienent  ;  esmolues 
«  Sont  les  espées  et  trenchans, . 
«  Et  il  lièrent  uns  cox  si  grans 
«  Que  trestouz  as  premerains  cox 
«  Font  des  hyaumes  voler  les  clox, 
«  Si  qu'il  descerclent  et  preçoient  ; 
«  Les  hauberes  que  par  forz  tenoient 
«  Ne  valent  rien,  tôt  sont  desront  ^.  » 

Du  jour  où  les  armures  furent  plus  solides  et  composées  en  partie 
de  plates,  il  fallut  donner  aux  épées  plus  de  poids,  à  la  lame  plus 
de  force,  et  escrimer  d'estoc  plutôt  que  de  taille  ;  de  là  ces  épées 
à  section  quadrangulaire  et  à  pointe  très-solide.  Même  en  escrimant 
de  taille,  ces  épées,  véritables  barres  de  fer,  faussaient  les  heaumes, 
les  ailettes  ou  spallières. 

La  figure  i  3  *  montre  deux  chevaliers  combattant  à  pied  avec  ces 
épées  courtes,  à  poignées  assez  longues  pour  être  saisies  des  deux 
mains;  Tun  assène  un  coup  de  taille  à  son  adversaire,  qui  répond  par 
un  coup  d'estoc. 

Dans  les  combats  singuliers,  on  fichait  des  épées  en  terre  ou  des 
guisarmes  et  vouges,  pour  déterminer  le  champ  dans  lequel  les 
hommes  d'armes  devaient  combattre.  Ils  ne  devaient  pas  franchir 
ces  limites,  sous  peine  de  déshonneur. 

Dans  le  Roman  de  Hugues  Capety  qui  date  du  xiv'  siècle,  il  est 
souvent  question  de  ces  épées  à  deux  mains  : 

«  A  Champingnois  fery  sur  le  heaulme  réon 

«  D'un  espée  à  .II.  mains,  s'avoit  le  taillant  bon  ^. 

>  Méraugis  dePorfcsgvez,  par  Raoul  de  Hourdenc,  publ.  par  M.  Michelant,  p.  30. 

«  Ibid.,  p.  191. 

»  Manuscr.  Bibliolh,  nation.,  Tvfffqn  et  Yseiût  (xiv*  siècle). 

♦  Vers  682  et  suiv. 
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(<  D'un  espée  A  .11.  mnins  w  corabatoît  louitii  '.  » 

•  A  l'enlrei  i  la  porle  tu  k  bgillet  toul  droi», 
R  D«  l'espée  à  .II.  mains  feroil  les  cas  si  rois 
«  Qu'il  n'iitaiicnnil  nul  homme  qu'il  ne  soit  mort  tnnt  fTois  '.   a 


Eh  1300,  les  Français  se  servaient  d'épées  rolalivement  coiirles, 
ainsi  que  le  constate  Guillaume  Guinrt  : 

a  Les  roldes  l.inces  esmii^es 

u  Et  par  pièces  A  lerre  mises, 

H  Espiies  viennent  aus  senises 

0  Qui  sont  de  diverse  «emblance  ; 

M  Mes  François  qui  d'aecou!lumanc<> 

H  Les  ont  courtes,  asseï  lÉgieres, 

«  Cielenl  sus  FUniens  vers  les  chierea, 

0  Et  Irapent  maintes  fois  sur  leles, 

n  Ou  l'en  les  met  jusqu'aus  cerveles  *.  ■• 

Froissarl  rapporte  qu'an  l'omhal  liesircnlo  Bretons  rontre  trente 

'  Vers  895. 

«  Ver»  98a  et  suiv. 

■  Brnachf  de)  royaux  lignngM,  vers  628i  et  siiiT.  (1300). 
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Anglais,  en  1351,  il  y  eut  une  première  mèloe  suivie  d'un  repos, 
rar  tous  étaient  hors  d'haleine. 

«  Quand  ils  furent  ainsi  rafraischis,  le  premier  qui  se  releva  fil 
«  signe  et  rappela  les  autres.  Si  recommença  la  bataille  si  forte 
«  comme  en  devant,  et  dura  moult  longuement  :  et  avoient  courtes 
((  espées  de  Bordeaux  roides  et  aiguës,  et  épieux,  el  dagues,  et  les 
c(  aucuns  haches  ;  et  s'en  donnoient  merveilleusement  gi'ands  ho- 
«  rions,  el  les  aucuns  se  prenoient  au  bras  à  la  lutte  et  se  frap- 
(L  poientsans  eux  épargner.  » 

Les  parties  d'armures  de  plates  adoptées  dès  la  fin  du  xiii*  siècle 
firent  renoncer  à  ces  belles  lames  d'épée  cannelées,  tranchantes  et 
longues,  de  la  fin  du  xii"  siècle  et  du  commencement  du  xiii*. 
Après  l'expédition  de  saint  Louis  en  Égj^pte  et  en  Syrie,  les  hommes 
d'ai'mes  usèrent  de  masses,  et  ne  conservèrent  plus  que  l'épée 
d'estoc  dont  parle  Joinville.  Cette  arme  demeura  courte  (75  centim. 
environ  du  talon  à  la  pointe)  jusqu'au  règne  de  Charles  V.  Alors  les 
lames  s'allongèrent  peu  à  peu,  sans  modifier  la  section  du  fer.  Vers 
la  fin  du  XIV"  siècle,  les  alemelles  avaient  90  centimètres  de  longueur 
et  quelquefois  plus  (fig.  14  *).  En  A,  est  donnée  la  section  de  la  lame 
au  talon;  en  B,  le  pommeau  aux  deux  tiers  de  l'exécution,  et  en  G 
l'emmanchement  de  la  garde  avec  la  soie.  Les  plans  de  la  section 
sont  légèrement  convexes,  pour  donner  plus  de  puissance  au  fer.  La 
trempe  de  cette  arme  est  excellente. 

Voici  (fig.  15)  une  autre  épée  de  la  même  époque*,  mais  à  deux 
mains,  et  dont  la  lame,  très -longue,  se  termine  par  deux  lignes 
courbes,  bien  que  sa  section  soit  toujours  quadrangulaire  (voy.  en  A). 
Celte  arme,  admirable  comme  exécution,  était  trop  longue  pour  pou- 
voir être  portée  au  côté;  elle  était  attachée  à  l'arçon  et  ne  servait  guère 
que  pour  combattre  à  pied  d'estoc  et  de  taille.  Son  pommeau  B  et 
ses  quittons  sont  délicatement  forgés.  En  D,  est  donné  le  détail  de  la 
prise  de  la  garde  sur  la  lame  ;  en  C,  la  section,  grandeur  d'exécution, 
de  la  poignée  vers  son  milieu,  et  en  E  l'extrémité  des  quillons.  Sur 
la  lame  est  poinçonnée  la  fleur  de  lis  G.  Le  cavalier  dont  le  cheval 
élait  renversé  dans  la  mêlée  se  faisait  jour  avec  cette  arme  ter- 
rible, s'il  savait  la  manier  habilement.  En  faisant  le  moulinet  au- 
dessus  de  sa  tête,  il  traçait  autour  de  lui  un  cercle  de  deux  mètres 
de  rayon  au  moins. 

L'épée  se  perfectionne  encore  pendant  les  premières  années  du 

<  De  r ancienne  collection  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  (fin  du  xiT®  sîAcle). 
*  Provenant  de  la  même  collection. 


—  883  —  [  ÉrÉE  ] 

XV'  siècle,  alors  (|uc  les  iiniiui-cs  du  plaies  rciiiplaraient  dclinilive- 
inenl  lus  liaubei'ts.  Les  ai'murîcrs  li'ès-liabilos  de  oeitu  époque  en 
ont  fabi'irpié  d'adinii-ables. 


y 


La  lîgurelO*  présente  une  de  ms  é^ms,  dont  la  poignée  à  une 

'po  l'ancifeiiue  CuUui:!.  de  M,  to  imjiuIo  du  NicuweriEDiie, 
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iuule  main  ust  fuile  de  corno  et  de  cuivre  jaune.  Le  pommeau  A  et 
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doun(M3  la  scclioii  du  Iji  hiiiie  au  talon  ;  les  plans  sonl  ici  légèrenicnl 
concaves,  ce  qui  est  habituel  à  dater  du  commenremenl  du  xv''  siècle. 
Vax  E,  est  donné  le  poinçonnage  empreint  sur  le  cuivre  :  c'est  un 
un  ro;*  '.  La  main  saisit  bien  cette  i)oigiiée,  composée  avec  une  par- 
laite  observation  de  la  pression  exercée  par  les  doijits  et  la  paume. 
Il  s(nait  possibh^  que  cette  épée  lut  dcî  l'abricalion  italienne.  Ce  qui 
le  pourrait  Taire  croire,  c'est  qu(î  M.  K.  de  IJeaumont  possédait  une 
épée  de  fabrication  identique,  sur  la  lame  de  'laquelle  étaient  gra- 
vées les  armes  des  Visconti  et  de  rKmpire^.  D'ailleurs  ces  sortes 
de  poignées  et  ves  façons  de  pommeaux  se  rencontrent  bien  rare- 
ment dans  les  monuments  liguiés  fiançais.  Cependant,  à  la  lin  du 
xiv''  siècle  et  au  commencement  du  xv',  la  chevalerie  française»  usait 
fréquennnent  des  armes  italiennes,  comme  plus  tiU'd,  sous  le  règne 
de  Louis  XI,  elle  usa  des  armes  et  armures  de  Nuremberg  et  de 
Vienne,  à  Tinslar  de  la  cour  de  Bourgogne. 

Le  pommeau  en  forme  de  discpie  esl  toujours  le  plus  fréquem- 
ment adopté  pour  Tépée  française.  Les  exemples  abondent.  Voici, 
entre  autres,  Tépée  de  Louis  II,  duc  de  Bourbon  (lig.  17*).  Le 
pommeau  est  oiné  d(»  pi(»rreri(»s  et  d'un  phylactère  avec  le  mot 
ESPÉRANCE  deux  fois  gravé.  Un  bracelet  de  joyaux  pend  sur  les 
quillons,  très-simples.  Le  fourneau  est  semé  de  fleurs  de  lis  avec 
la  bande.  Fn  A,  est  donnée  la  section  hexagonale  de  la  poignée. 

Les  xiv"  et  xv*"  siècles  fabriquèrent  des  épées  d'une  grande 
richesse  :  «  Item  pour  une  renge*  d'espée,  et  pour  le  fourriau  fait 
«  en  lissié,  ouvré  à  besteleles,  que  la  Hoyne  donna  au  Hoy'.  »  — 
«  Pour  faire  et  forger  la  garnison  toute  blanche  d'une  espée  dont 
a  l'alemelle  estoit  à  fenestres'.  C'est  assavoir,  fairo  la  croiz  (les 
«  quillons),  le  pommeau,  la  boucle  et  le  mordant,  et  un  coipel  '; 
t(  rendue  ladite  espée  audit  seingneur,  et  en  pesoit  l'argent  1  marc 
tj  J  once  10  estellins  • )> 


*  F(M'  lit'  lance  éiiiouiSif^c,  |>oiir  les  joulo. 

'  Celle  épée  apparlinl  plus  lard  à  M.  le  cuiiile  do  Meuwerkerki',  i|ui  élail  [lurveuu 
à  réunir  la  plus  complète  colleclion  de  ces  armes  que  nous  ayons  vuc^  du  xii^  siècle 
uu  xvir. 

3  De  lu  slalue  de  ce  prince^  morl  en  lAiU,  el  dont  le  tombeau  est  placé  dans  l'an- 
cienne abbatiale  de  Souvigny^  près  de  Moulins. 

*  Le  baudrier. 

5  Compte  (le  Geo/frot  de  Fieury  (1316). 

^  La  lame  était  ajourée. 

^  Coipel  est  un  copeau.  Nous  ne  savons  ce  que  si^nilîe  ce  mol  ici. 

'  Compte  (f  Etienne  de  la  Fontaine  (1352). 
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A  IVnljV'''  il''  Cliarlfs  VU  A  l!nin>ii,  l'otnn  tlf>  Xaintraillci  poilail 


[  f:rf.r.  ] 


IV^pj'f  (In  ini,  (loni  \o  pnmmnnii  ni  lis  qnillonï^  (''Inionl  il'or.  «  \j\ 
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«  roîntiiro  ot  la  giiaino  d'irollo  ospéo  rouvortos  do  volours  aziuv, 
«  semé  do  fleurs  do  liz  d'oi-,  la  hoiiolo,  lo  mordant,  ot  la  boiUorollo 
a  de  mosmos*.  » 

Ilest  souvoni  question,  auxiii''  siècle,  d'épéos  néelloos  (nooléos), 
noiamment  quand  il  est  parlé  des  armes  des  Sfirrasins,  et  les  chré- 
tiens paraissent  les  estimer  Ibrl,  se  vantent  d'en  posséder,  de  les 
avoir  prises  aux  Turcs.  Les  lames  anci(»nnes  et  reconnues  excellentes 
él;ùent  remontées  plusieurs  fois  à  la  mode  du  temps.  C'est  pourquoi, 
dans  les  collections  publiques  ou  privées,  on  trouve  souvent  des 
épéos  dont  la  monture  no  correspond  pas  à  la  date  de  ralemelh». 

Les  poignées  des  épéos  du  xiif  siècle  ne  convenaient  plus  aux 
habitudes  do  combattre  dos  hommes  d'armes  de  la  f\n  du  xiv"  et 
du  commencement  du  xv''  ;  puis  les  trouvait-on  trop  simples  et  lour- 
«los.  On  voulait  alors  dos  quillons  allongés,  des  prises  plus  déliées 
ol,  enfin  plus  d'élégance  et  do  richesse  dans  la  monture.  Il  y  avait 
du  reste,  alors,  plus  de  variétés  dans  ces  montures  qu'aux  temps 
antérieurs.  Les  quillons  étaient  épais  aux  doux  bouts,  ou  fins  ol 
recourbés  vers  la  lame,  forgés  d'ailleurs  avec  beaucoup  de  soin, 
quelquefois  entrés  à  chaud  dans  la  soie  ol  soudés  avec  elle;  les 
prises  étaient  garnies  de  fil  de  chanvre  ou  d(*  métal  (laiton,  fer,  argent 
et  or)  ou  plus  souvent  de  peau. 

Voici  (fig.  18-)  une  épée  dont  la  poignée  est  curieusement 
fabriquée.  La  prise  est  revêtue  de  peau,  déchiquetée  au  pommeau 
et  sur  la  garde,  de  manière  à  former  des  houppes.  Cette  garniture 
do  peau  est  bridée  par  une  fine  lanière  croisée,  de  même  étoffe,  qui 
empêche  la  main  de  glisser  et  consolide  la  garniture.  Les  quillons 
sont  à  section  carrée  et  lourds.  En  A,  est  donnée  la  section  du 
fourreau.  On  remarquera  le  baudrier  enroulé  autour  de  ce  fourreau. 

Lo  musée  d'artillerie  possède  deux  épées  du  temps  de  Charles  VU 
bien  caractérisées,  ot  qui  peuvent  être  considérées  comme  dos  types 

des  armes  de  main  do  cette  époque. 

La  figure  19  donne  le  tracé  do  l'une  d'elles.  La  lame  est  fine  et 
rectangulaire  au  Lilctn  (voy.  la  section  B).  Les  quillons  de  laiton  sont 
recourbés  vers  la  lame.  La  poignée,  revêtue  de  vélin,  est  assez  longue» 
pour  être  prise  à  deux  mains.  Sur  les  faces  du  pommeau  ovale,  do 
laiton,  sont  poinçonnés  ces  trois  mots  :  le  men  a>iis.  En  A  est 
figuré  le  pommeau,  moitié  d'exécution;  en  B,  la  section  do  la  lame, 
ot  on  C  le  bout  d'un  des  quillons,  grandeur  d'exécution. 

'  Alain  Chartier. 

2  Statue  de  saint  Paul,  muséo  do  Toulouse  (rommencement  du  xv^  sii'rle). 
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La  lame  est  forte,  lourde,  à  section  quadningulaire  (voyez  en  A). 
Nous  donnons  en  B  le  profil  du  pommeau,  et  en  C  le  détail  d'un  des 
quillons. 

La  figure  21  présente  une  belle  épée  du  même  temps,  mais 
beaucoup  plus  riche  '.  La  lame  est  rectangulaire  au  talon,  avec  fine 
cannelure  (voyez  en  A),  puis  passe  à  la  section  tracée  en  B.  Sur 
les  champs  a  étaient  gravées  des  inscriptions  effacées  presque  entiè- 
rement. Les  quillons  de  fer,  d'une  extrême  délicatesse  de  forge,  sont 
reproduits  en  G.  L'un  des  bouts  est  droit,  l'autre  chantourné.  Le 
pommeau  est  moniré  renversé  en  E,  aux  deux  tiers  de  l'exécution. 
La  poignée,  qui  pouvait  être  saisie  des  deux  mains,  est  de  bois  sur  la 
soie,  revêtue  d'un  fil  de  chanvre  et  de  soie,  ce  dernier  mêlé  d'or. 
Le  fil  de  chanvre  est  en  travers,  le  fil  de  soie  en  long.  En  D,  est 
donnée  la  gravure  de  fabrique,  apparente  sur  la  lame.  Est-ce  un 
lion,  un  cheval  ou  un  sanglier? 

Cette  belle  arme,  dont  l'alemelle  est  d'une  trempe  excellente, 
date  des  premières  années  du  règne  de  Louis  XI.  L'acier  de  ces 
épées  du  milieu  du  xv*  siècle  est  sombre  et  prend  un  beau  poli. 
Ces  lames,  grâce  aux  nerfs  uniques  ou  doubles,  sont  roides  et  per- 
mettaient de  pointer  sans  faire  ployer  sensiblement  l'arme. 

On  se  servait  aussi,  vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  d'épées  qui  pou- 
vaient être  employées,  soit  pour  combattre,  soit  pour  la  chasse,  en 
guise  d'épieu.  Voici  une  jolie  épée  de  ce  genre  (fig.  22)*.  La  poi- 
gnée peut  être  saisie  des  deux  mains;  elle  est  revêtue  de  peau  sur 
fil  de  chanvre.  Le  pommeau  d'acier,  en  forme  de  poire  (voyez  en  A) 
reçoit  un  petit  évidement  qui  pouvait  renfermer  une  relique.  La 
lame,  très-finement  travaillée,  est  rectangulaire,  concave  sur  ses 
deux  grandes  faces  jusqu'à  la  moitié  fie  l'arme;  là  elle  passe  au 
losange  (voyez  les  sections  B  sur  bc  et  D  sur  de^  moitié  de  l'exé- 
cution). En  F,  est  percé  un  trou  rectangulaire  destiné  à  recevoir  une 
traverse  ou  fausse  garde,  quand  on  voulait  se  servir  de  l'arme 
comme  d'unépieu.  En  G,  est  tracé  le  bout  d'un  des  quillons. 

On  voit  que  les  lames  d'épées  du  xv'  siècle  sont  rarement  évi- 
dées,  puisque,  parmi  les  exemples  que  nous  venons  de  donner,  la 
figure  21  seule  présente  cette  particularité.  Cependant  le  musée 
d'artillerie  de  Paris  possède  une  épée  de  1460,  dont  la  lame  rappelle 
la  forme  de  celles  du  xiii*  siècle,  seulement  la  cannelure  est  plus 
étroite  et  plus  creuse. 

1  De  la  même  coUecUoii, 

*  De  raiicienne  collect.  de  M.  le  coinle  de  Nîeuwerkerke. 
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La  figure  23  montre  celle  épce.  La  section  de  la  lame,  pi-ù:>  du 
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talon,  esl  tracée  en  A .  La  poignée  esl  oouverlc  de  riiir.  On  observera 
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que  la  cannelure  finit  en  pointe  vers  le  milieu  de  lame,  qui  alors 
ne  représente  plus  que  la  section  quadrangulaire.  Cette  épée  étant 
longue  et  large,  la  cannelure  Tallégissait  uïi  peu. 

Il  y  avait  des  fabriques  renommées  d'alemelles  d'épées,  à  Ver- 
dun, à  Poitiers,  à  Bordeaux,  dans  plusieurs  villes  d'Allemagne,  no- 
tamment à  Vienne  ;  à  Milan.  Les  épées  italiennes  devinrent  fort 
à  la  mode  à  la  fin  du  xv*  siècle,  au  moment  des  campagnes  de 
Charles  VIII.  Par  leur  forme,  elles  ne  différaient  pas  de  celles  por- 
tées par  la  gendarmerie  française  ;  mais  c'était  d'Italie  que  venaient 
les  armes  de  luxe,  et  il  faut  dire  qu'elles  étaient  merveilleusement 
forgées  et  ciselées.  Il  suffit  de  visiter  le  musée  des  armes  de  Turin 
pour  se  convaincre  de  la  délicatesse  du  travail  des  armes  de  main 
de  la  fin  du  xv"  siècle,  dans  le  nord  de  l'Italie.  Cependant  aucune 
épée  de  cette  époque,  que  nous  sachions,  n'atteint  en  beauté  celle 
qui  est  entre  les  mains  de  la  statue  du  roi  Artus,  du  monument  de 
Maximilien  à  Innsbrûck  *,  La  planche  VU  donne  la  poignée  de  cette 
épée  à  deux  mains.  En  A,  est  une  des  frettes  du  fourreau,  et  en  B 
son  extrémité.  Une  épaisse  chape  supérieure  du  fourreau  enve- 
loppe les  quillons.  Les  prises  des  deux  mains  sont  séparées  par  une 
bague  ornée  de  perles;  des  perles  couvrent  également  ces  deux 
prises.  Le  baudrier  est  composé  d'une  étoffe  pelucheuse  sur  laquelle 
courent  des  chaînes  retenues  de  distance  en  distance  par  des  mé- 
daillons de  métal.  Des  pierreries  et  des  perles  sont  semées  entre 
ces  médaillons.  Les  doigts  du  gantelet  sont  enveloppés  de  peau;  les 
premières  phalanges  et  le  dos  de  la  main  sont  garnis  de  lames 
d'acier  à  recouvrement  (voy.  Gantelet). 

Il  nous  reste  a  parler  des  épées  en  usage  chez  les  gens  de  pied. 
Jusqu'au  milieu  du  xv"  siècle,  les  piétons  (coutilliers)  n'avaient  que 
des  épées  assez  courtes.  Les  archers  et  arbalétriers  seuls  en  por- 
taient dont  la  lame  atteignait  environ  80  centimètres  de  longueur, 
et  souvent  les  quillons  de  ces  épées,  vers  la  première  moitié  du 
XV"  siècle,  étaient  chevauchés,  l'un  renversé  sur  la  lame  et  l'autre 
sur  la  poignée  (fig.  2â').  L'un  de  ces  quillons  servait  a  engager 
l'arme  de  l'adversaire,  l'autre  à  garantir  les  doigts.  Ces  épées  étaient 
fortes,  à  tranchants  droits  et  à  section  quadrangulaire,  parfois  avec 
une  c^innelure  d'un  seul  côté  (voyez  en  A  la  section  au  talon). 
Hormis  cette  particularité,  les  épées  ressemblaient  de  tout  point, 

<  Cette  statue,  fondue  sur  cire  perdue,  est  due  à  un  artiste  italien  :  c'est  une  œuvre 
merveilleuse  de  beauté. 
*  Manuscf.  Biblioth.  nation.,  Fromart^  français  (milieu  du  \\*  siècle)  (voy.  Dague). 
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vei-s  la  lin  du  xiv'  (•!  la  promière  moitii'  du  xv',  aux  armes  les  plus 
simples  que  l'on  vient  de  voir;  mais  alors  les  troupes  d'infanterie 
commençaient  à  compter  pour  quelque  chose  en  bataille.  Indépen- 


X^ 


\ 


damment  des  archers  et  arbalétriei's,  on  avait  des  hommes  armés  de 
fauchai'ds,  de  voupes,  de  guisarmes,  qui  fui'enl  remplacés  par  les 
piquiers  dans  les  troupes  à  pied  du  xvi'  siècle,  comme  les  archere 
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ot  arbalétriers  fiiront  remplacés  par  les  pistoliers  et  arquebusiers. 
L'infanterie,  vers  la  fin  du  règne  de  Charles  Vil,  était  distribuée  par 
petits  bataillons  carrés  pleins,  habituellement  disposés  en  échi- 
quier ou  en  échelons,  pour  mieux  résister  aux  charges  de  cavalerie. 
Sur  les  côtés  des  cariés,  on  plaçait  quatre  fronts  de  porteurs  de 
fauchards,  de  vouges  ou  de  giiisarmes,  et  au  centre  les  arbalétriers 
ou  archers.  Ces  derniers  sortaient  des  carrés  pour  opérer  en  tirail- 
leurs et  se  réfugiaient  dans  les  carrés  s'ils  étaient  chargés.  Alors 
les  bataillons  pouvaient  se  défendre  sur  les  quatre  faces.  Mais  cette 
organisation  de  Tinfanteiie  se  prêtait  peu  aux  mouvements  rapides 
et  étiiit  plutôt  défensive  qu'offensive.  Les  actions  commençaient  tou- 
jours par  les  combats  de  cavalerie,  et  Tinfanterie  ne  prenait  un  rôle 
agressif  que  quand  un  des  deux  partis  était  entamé  ou  mis  en 
désordre  par  une  charge  heureuse.  Il  fallait  de  la  cavalerie  pour 
soutenir  l'infanterie,  car  ces  bataillons  ne  pouvaient  qu'opposer  un 
obst^icle  aux  gens  d'armes;  si  on  les  laissait  livrés  à  eux-mêmes,  ils 
«''tiiienl  forcément  entourés  et  dispersés  par  une  série  de  charges. 

Il  semblerait  que  les  populations  qui  ont  voulu  donner  à  l'infan- 
((M*ie  un  rôle  plus  actif  sont  celles  qui  ne  pouvaient  mettre  en  ligne 
une  nombreuse  cavalerie.  Les  Suisses  étaient  dans  ce  cas.  Indé- 
pendamment des  armes  de  trait  et  de  main  que  possédaient  les 
peuples  voisins,  ils  avaient  dans  leur  infanterie  un  certain  nombre 
d'hommes  porteurs  d'énormes  épées  à  deux  mains  qu'ils  manœu- 
vraient habilement,  et  avec  lesquelles  ils  fauchaient  dans  les  esca- 
drons de  cavalerie  comme  dans  un  champ.  Nous  ne  saurions  affir- 
mer que  les  Suisses  soient  les  premiers  qui  aient  adopté  cette  arme 
terrible,  mais  il  est  certain  qu'ils  savaient  s'en  servir  pendant  la 
moitié  du  xv"  siècle  :  les  batailles  de  Granson  et  de  Morat  en  four- 
nissent la  preuve.  Robustes,  agiles,  bons  marcheurs,  leur  infante- 
rie, en  bataille,  savait  prendre  l'initiative,  s'avançait  hardiment  au 
devant  des  escadrons,  recevait  les  charges  avec  ses  épieux  et  tau- 
chards,  pendant  que  les  porteurs  d'épées  à  deux  mains  se  jetaient 
sur  les  flancs  des  assaillants,  brisaient  les  armures,  estropiaient  les 
chevaux  et  faisaient  des  trouées  en  metUint  le  désordre  dans  la 
gendarmerie  compacte.  Alors  les  porteurs  de  piques  et  de  fauchards, 
poussant  en  avant,  achevaient  la  déroule. 

Il  ne  paraît  pas  qu(»  cette  tactique  ait  été  habituelle  à  l'infanterie 
française  à  la  fin  du  xv'  siècle.  Celle-ci  conserva  longtemps  chez 
nous  son  rôle  de  protectrice  de  la  gendarmerie  ;  on  se  ralliait  der- 
rière elle,  comme  derrière  un  obstacle,  pour  recommencer  de  nou- 
velles charges,  surtout  lorsqu'à  cette  infanterie  on  adjoignit  des 
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boiichc'!^  ù  feu  allcIéLS,  L'osl-A-dii'e  vers  la  lin  du  rè-jne  de  Louis  XI, 
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Voici  donc  un  exemple  de  ces  épees  à  deux  mains  pour  fantassins 
(fig.  25*),  qui  date  de  la  lin  du  xv'  siècle.  La  longueur  totale  de 
l'arme  est  del'",65. 

Les  tranchants  de  la  lame  sont  ondes,  afin  d'arracher  les  pièces 
d'armures,  de  blesser  plus  dangereusement  hommes  et  chevaux.  A 
19  centimètres  de  la  garde  est  une  fausse  garde,  forgée  avec  la  lame, 
destinée  à  arrêter  les  coups  d'épée  de  l'ennemi.  En  A,  est  donnée  la 
section  de  la  lame  au  talon,  et  en  B  au  taillant  sur  ab.  Cette  section 
est  plus  forle  près  de  la  pointe  que  près  de  la  fausse  garde,  ce  qui 
augmentait  la  puissance  des  coups  de  taille.  En  D,  est  tracé  le  détail 
d'une  des  contre-gardes.  La  poignée  est  nécessairement  très-longue, 
car  il  fallait  que  les  mains  fussent  assez  distantes  l'une  de  l'autre 
pour  manœuvier  une  barre  de  fer  aussi  lourde.  Il  est  de  ces  lames 
qui  ont  jusqu'à  cinq  pieds  et  plus  de  longueur  (l^jSo).  Elles  sont 
habituellement  d'une  excellente  fabriciition  et  bien  montées.  L'in- 
tervalle entre  la  garde  et  la  fausse  garde  était  garni  de  peau,  afin 
de  permettre  de  porter  la  main  droite  sur  ce  point  pour  retenir  le 
fouet  de  la  lame  ou  fournir  un  coup  droit. 

Le  musée  d'artillerie  de  Paris  possède  une  de  ces  épées  qui  est 
fort  belle  et  qui  date, des  dernières  années  du  xv*  siècle.  C'est  une 
épée  de  parement,  dont  la  poignée  est  revêtue  d'un  cuir  avec  fleurs 
de  lis  et  L  couronnées  dorées,  quillons  et  pommeaux  à  jour  et  dorés, 
lame  damasquinée. 

A  propos  des  épées  de  parement,  nous  ne  devons  pas  omettre 
de  mentionner  la  belle  épée  de  connétable  que  possède  également 
le  musée  d'artillerie  de  Paris.  Bien  que  cette  arme  de  cérémonie 
appartienne  à  la  fin  du  xv'  siècle,  elle  conserve  la  forme  tradition* 
neîle  des  épées  de  la  fin  du  xiv".  Sa  lame  est  gravée  d'un  semis  de 
fleurs  de  lis  près  du  talon  et  dans  un  cercle  vers  le  milieu  du  fer. 
Les  quillons  et  le  pommeau  sont  également  semés  de  fleurs  de  lis 
en  relief  plat,  obtenu  par  la  gravure  et  le  champlevage  du  fond.  Le 
tout  était  doré,  sauf  l'acier  lisse  de  la  lame.  La  poignée  est  couverte 
de  cuir.  La  figure  26  présente  :  en  A,  l'ensemble  de  l'arme;  en  B, 
le  profil  de  la  poignée  ;  en  C,  le  fourreau,  recouvert  de  cuir,  avec 
chappes  et  frottes  de  laiton  doré  et  semis  de  fleurs  de  lis  en  relief; 
en  D,  une  des  fleurs  de  lis  du  fourreau,  grandeur  d'exécution;  et 
en  E,  le  bout  d'un  des  quillons,  de  même,  grandeur  d'exécution. 
Les  l'iviîs  du  pommeau  et  de  la  garde  sont  aussi  semées  de  fleurs  de 
lis.  En  F,  est  le  détail  de  l'assemblage  des  freltes  /  sur  le  fourreau. 

>  De  l^ancieii  musée  de  Pierrefonds* 
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On  observera  que  les  gravures  de  la  poii-niée  et  de  la  lame  sonl 
D  28 
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Taites  de  telle  sorte  que  l'épée  doit  èire  tenue  la  pointe  en  haut, 
tandis  que  les  roliefs  du  rourroa»  sont  destinés  à  tHre  vos  ce  four- 
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reau  suspendu  au  colé.  C'est  qu'en  oll'et  le  connétable,  ou  le  per- 
sonnage qui  portait  l'épée  devant  le  suzerain  devait  la  tenir  droite, 
la  pointe  vers  le  ciel. 

Cette  arme  de  parement  date  du  règne  de  Louis  XII. 

L'épée  éLiit  en  ellet,  pendant  le  moyen  âge,  considérée  conmie 
un  symbole  de  souveraineté.  On  investissait  quelqu'un  par  le  bâton, 
la  lance,  l'épée  :  «  Par  la  pointe  de  celle  épée  de  douze  livres  pe- 
«  sant  d'or,  je  le  rends  le  royaume  que  tu  m'as  volontairement 
t(  donné*.  »  Dans  les  assemblées  solennelles  présidées  par  le  suze- 
l'ain,  l'épée  nue  était  posée  sur  une  crédencrî  au  milieu  du  parquet. 

Quand  un  ennemi  était  vaincu  en  combat  singulier,  et  que  le  vain- 
queur voulait  rendre  hommage  à  sa  bravoure,  à  sa  loyauté,  il  po- 
sait sa  pi'opre  épée  sur  le  cadavre.  Il  arrivait  même  que  cette  cou- 
tume était  observée  à  l'égard  d'un  ennemi  vaincu,  considéré  comme 
traître.  C'était  un  hommage  qu'on  rendait  alors  à  la  mort,  une 
sorte  d'oubli  de  l'injure  -. 

Les  armes  à  feu  de  main  enlevèrent  à  l'épée  la  paît  importante 
qu'elle  tenait  dans  les  combats.  Elle  cessa  d'être  une  arme  de  guerre 
dans  l'infanterie  dès  le  xvi°  siècle,  et  fut  remplacée  dans  la  cava- 
lerie par  le  sabre  et  la  latte.  En  face  des  armes  à  feu  modernes,  ces 
dernières  armes  n'ont  même  plus  l'importance  qu'avait  autrefois 
l'épée  dans  la  gendarmerie. 

ÉPERONS,  s.  m.  {cspourons^  esporons^  espérons).  Les  éperons 
étaient  en  usage  dès  l'antiquité,  chez  les  populations  de  Tltalie.  Le 
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musée  de  Naples  possède  quelques  éperons  de  fer  qui  datent  de  la 
(in  de  l'époque  impériale  (fig.  1).  Les  cavaliers  du  jeu  d'échecs  dit 


*  Dudo,  De  mon'ùus  Sormaunorinn. 

*  Gayfion,  duel  entre  Gaydon  et  Thiébaut,  \crs  1808  et  suiv. 
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(le  Oharlr-mafTiif  *  onl  les  lalon^  nmnis  dVpi>rons  idpnliqiies,  coniiT»; 
forme,  àrciiii  qui  esl  donné  fi^'.  1.  Li-s  Normands  et  l«s  Saxons  répré- 
sentés siir  la  tapisserie  de  Baveux  sont,  de  m^mc,  munis  d'éperons 
h  une  senle  pointe  roniqiie  et  ronrtp. 


Ces  éperons  h  jiointc  roniqiie  pinsisleiit  pendant  le  coni's  du 
XII*  siMe.  lis  sont  délieats,  les  liranches  sont  fines  et  l'ouverture 
dn  talon  relativement  étroite.  Les  brides  de  sous-pieds  et  de  eou-de- 
pied  s'attarlienl  à  un  seul  œillet  (lig.  2  *).  Cet  éperon  est  de  lironze 
ibndn,  rebattu  et  grnvi'.  Les  liranrhes  en  sont  très-délic;ites. 


^ 


On  portait  aussi  sitnrs,  avec  les  eliausses  de  mailles,  des  éperons 
qui  n'étaient  que  de  simples  eiyots  rivés  sur  une  plaque  de  fer 
minée.  Celte  plaque  de  1er,  ou  talonniére,  était  pereée  de  trous  et 

■  r.abiiiPl  lie!)  mi'-ilailleï,  Biblîolh.  iinlion. 

S  Du  nnii!u'i>  flen  rmiilli's  ilc  Pif-rri>fc>ni1s.  • 
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fixée  à  la  maille  au  moyen  de  fils  passant  par  ces  trous;  elle  y  était 
ainsi  réellement  cousue  (fig.  "1  bis  *). 

Ce  n'est  qu'au  xiii*'  siècle  que  les  éperons  sont  armés  de  mo- 
lettes, et  celles-ci  n'ont-elles  habituellement  alors  que  six  pointes. 
Les  branches,  au  lieu  d'être  horizontales,  sont  cambrées,  pour 
laisser  la  place  des  chevilles  et  rehîver  la  tipe  beaucoup  au-dessus  du 
talon.  On  houssait  alors  (vers  1220)  les  chevaux  de  bataille  pour  les 
préserver  des  traits  et  des  coups  d'épce;  il  fallait  que  les  tiges  des 
éperons  fussent  fortes  et  longues  pour  se  faire  sentir  aux  flancs  de 
la  monture.  Puis  l'habitude,  quand  on  chargeait,  étant  d'appuyer 
sur  les  étriers  en  tenant  les  jambes  roides  et  le  bas  des  reins  portant 
sur  le  haut  du  troussequin  de  la  selle,  il  fallait  que  les  tiges  d'épe- 
rons fussent  longues,  puisque  la  position  du  cavalier  lui  interdisait 
de  plier  les  genoux,  et  que  pour  faire  sentir  la  molette,  il  ne  pou- 
vait que  serrer  un  peu  les  jambes. 

L'éperon  devait  se  transformer  suivant  les  divers(»s  manières  do 
monter  le  cheval  de  guerre. 

Jusqu'à  la  fin  du  xii*'  siècle,  les  selles  n'étaient  point  élevées  et  le 
cavalier  était  assis  sur  les  reins  de  la  béte;  mais,  quand  les  cliarges 
à  la  lance  furent  considérées  comme  très-puissantes,  on  dut  hausser 
la  cuiller  de  la  selle  et  son  troussequin,  afin  de  donner  plus  de 
force  de  résistance  au  cavalier  (voy.  Harnais).  Or,  ce  n'est  guère 


qu'à  la  fin  du  règne  de  Philippe-Auguste  que  les  charges  à  la  lance 
furent  considérées  comme  la  véritable  force  de  la  gendarmerie. 
Aussi  les  lances  devinrent-elles  alors  plus  longues  et  plus  lourdes 
qu'elles  n'étaient  au  xii'  siècle.  Le  cavalier  se  haussa  sur  ses  étriers  ; 
les  éperons,  par  suite,  durent  allonger  les  tiges  et  les  relever  fort 
au-dessus  du  talon,  afin  de  piquer  les  flancs  et  non  le  ventre  de  la 
monture,  que  le  cavalier  ne  pouvait  plus  atteindre. 

1  GoHection  de  M.  W.  H.  Ri(rg«« 
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La  figure  3  monlre  un  de  ces  éperons  du  xm''  siècle'.  11  est  de 
fer,  Irès-bien  forgé  ;  sa  tige  n'a  pas  moins  de  0'",22  de  longueur. 
Les  branches  sont  extiôniement  courbées  pour  relever  la  molette 
au  niveau  des  chevilles.  Les  œillets  sont  doubles  pour  la  courroie 
de  sous-pied  el  celle  du  cou-de-pied. 

Coite  forme  se  modiiie  peu  pendant  le  cours  des  xiii*  et  xiv"  siè- 
rlcs.  Les  tiges  sont  plus  ou  moins  longues,  mais  le  principe  est  le 
même.  Quelquefois  les  œillets  sont  placés  horizontalement  Tun  près 
de  l'autre,  afin  de  donner  pins  do  force  à  la  courroie  do  sous-piod 
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en  l'éloignant  du  talon  (fig.  4*),  et  empêcher  d'autant  l'abaissement 
de  la  tige.  En  effet,  plus  le  levier  ab  est  long  {a  étant  l'œillet  de  la 
courroie  de  sous-pied  et  b  celui  de  la  courroie  de  cou-de-pied), 
mieux  on  peut  maintenir  le  point  c  (molette)  à  sa  place,  en  l'empê- 
chant de  s'abaisser  par  la  pression  sur  les  flancs  du  cheval. 

Aussi,  depuis  la  fin  du  xiii*  siècle,  cotte  méthode  d'allache  osl-ello 
généralement  adoptée. 

Ces  grands  éperons  de  bataille  étaient  gênants,  et  on  les  rempla- 
çait, quand  on  n'était  pas  armé,  par  des  éperons  plus  courts,  à  une 
forte  pointe  (fig.  5  *).  Les  œillets  des  branches  do  ces  éperons  de 
for  sont  placés  perpendiculairement  aux  branches.  Une  simple  cour- 
roie passait  par  ces  œillets  allongés,  formait  sous-pied  et  se  bouclait 
sur  le  cou-de-pied. 

On  observera  que  la  tige  est  fortement  renversée.  C'est  qu'en 
effet  ces  sortes  d'éperons  étaient  bouclés  lorsqu'on  montait  les  rous- 


1  Musée  de  la  ville  de  Reims,  et  collection  de  M.  W.  H.  Riggs. 

'  Musée  des  fouilles  de  Pierrefonds  (fin  du  xiii*  siècle  ou  commencement  du  xiv«) . 

S  Collection  de  M.  W.  H.  Rlfgt. 
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sins,  c'est-à-dirft  les  petits  chevaux  do  chevauchée  habillés  d'une 
.selle  très-peu  élevée.  Alors  les  jambes  du  cavalier  descendaient  au- 
dessous  du  niveau  du  ventre  de  la  bête,  et,  pour  lui  faire  sentir  l'épe- 
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ron,  il  fallait  fortement  plier  la  jambe.  Le  talon  décrivant  ainsi  une 
portion  de  cercle,  pour  que  la  pointe  frappât  le  roussin  normale- 
ment et  ne  TécorchAt  pas,  la  li{»c  devait  être  inclinée. 

Os  éperons  de  bronze  ou  de  fer  étaient  habituellement  dorés. 

Les  éperons  d'or  ou  dorés  élAÎenl  une  marque  de  chevalerie  : 

«  Esperuns  d'or  ad  en  sos  piez  fernioz  *...  » 

et  quand  un  chevalier  avait  forfait,  on  lui  coupait  les  éperons,  comme 
aujourd'hui  on  arrache  les  épaulettes  au  soldat  dégradé. 
Voici  un  chevalier  que  P'romons  trouve  trop  jeune  pour  combattre. 

n  Vous  estes  viens  et  chenus  et  floris, 

«  Reposez- vous  et  faites  vos  délis  ; 

«  Et  ril  voudra  la  pierre  maintenir  2...  » 

lui  répond  le  jeune  chevalier. 

«  Fromons  l'oït»  à  pou  n*enrage  vis  : 
«  —  Sire  Bernars,  vous  m'avez  aati...  « 

reprend  le  vieillard. 


1  La  Chanson  de  Holandy  st.  xxvr. 

*  Li  Homnm  d*>  Cffin'n  i«dit.  de  M.  P.  Paris,  t.  U,  p.  l/i4. 
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«  —  Que  me  clamez  vieillart  et  rasotti  ; 
a  Encor  puis  bien  sur  mon  cheval  saillir 
«  A  grant  besoin^,  et  mon  droit  maintenir. 
«  Au  grant  estor  *  demain  vous  en  envi  ; 
«  Et  ciel  qui  pis  ou  de  moi  ou  de  ti 
«  Le  fera,  uncles,  savez  que  je  vos  di  ? 
«  Li  espérons  li  soit  coupés  parmi 
«  Près  du  talon^  au  branc  d'acier  forbi.  » 
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Les  éperons  étaient  la  première  pièce  d'adoubement  de  Thomme 
d'armes  qu'on  faisait  chevalier.  On  les  lui  bouclait  aux  talons,  pen- 
dant qu'il  était  agenouillé  devant  le  parrain,  avant  l'accolade. 

11  est  non-seulement  question  d'éperons  dorés,  mais  enrichis 
encore  de  pierreries,  d'inscriptions,  de  nielles. 
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Voici  une  paire  d'éperons  de  Ter  datant  du  commencement  du 
XIV*  siècle,  qui  est  décorée  (l\p,  0  2)  de  gravures  et  des  lettres 
vicu  ^  sur  les  deux  branches.  Les  molettes  de  ces  éperons  sont 
grandes  et  à  six  pointes.  L'appendice  A  est  desliné  à  empêcher  les 
branches  de  se  relever  sur  le  tendon  d'Achille,  lorsqu'on  appuie  la 
molette  contre  les  flancs  du  cheval. 

Les  éperons  conservent  la  forme  de  la  figure  6  pendant  le  cours 
du  XIV"  siècle,  les  branches  était  très-cambrées  pour  laisser  la  place 
des  alvéoles.  Mais,  à  la  fin  du  xîv'^  siècle,  déjà  apparaissent  les  mo- 


'   «  Au  grand  tournoi.  » 

2  De  la  coUect.  de  M.  W.  H.  Riggs. 

'  Peut-être  abrév.  de  viduraiis  ou  vi€teriui\  qui  conduit^  voiturier. 
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luttes  II  és-dévcloppôcs  ;  les  liges  sont  alors  Ifès-loi'tes  et  plates,  de 
champ.  La  figure  7  présente  un  de  ces  éperons  '.  La  paire  csl 
de  cuivre  doré  el  éniailic  ;  l'émail  de  l'échiquelé  est  blanc  bleuâtre, 
re  qui  poiiirait  faii'c  supposer  que  res  éperons  ont  appartemi  à  un 


(sH' 


!■■. 


uiembie  de  la  maison  de  Dreux  ^,  car  on  no  (jout  admettre  le  blani-, 
qui  n'est  pjis  un  émail  héraldique.  A  moins  de  supposer  que  cel 
échiqueté  n'est  qu'im  ornemenl.  La  molette  est  très-grande  el  porte 
trente-deux  pointes. 

En  .\,  csl  donnée  lu  boucle  qui  permel  de  sener  la  rourroîe  du 
rou-de-pied . 

En  If,  csl  présenté  l'appendice  du  Udon  d'un  autre  éperon  de  la 
même  époque  *,  renvei'sé  et  terminé  par  un  fleuron. 

Kn  C,  les  attaches  de  sous-pieds  el  de  lourroie,  el  en  D  les  bou- 
cles de  cette  même  paire  d'éperons.  Ces  appendices  l'eeourbés  dw 

■   Ùe  la  collection  de  H.  W.  H.  Riggi. 

'  Dreux  portail  échiqiiefi  rt'ur  ri  rl'aisiir  n  l.i  hnriliirp  i1p  h"^''*^*' 

'  Collerlinn  iIp  M,  W.  H.  IUks-. 
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talon  avaient  une  raison  d'être  tant  qu'on  portait  des  chausses  de 
inaillos  ou  de  peau;  ils  devenaient  inutiles  et  gênants  même,  du 
momenl  que  les  jambes  étaient  entièrement  aimées  de  plates  aussi 
bien  sur  les  tibias  que  sur  les  mollets,  el  que  la  molletière  de  fer  des- 
fondait  jusqu'ù  la  semelle.  A  la  fin  du  xiv'  siècle  encore,  la  partie 
postérieure  des  grèves  ne  couvrait  pas  le  talon,  mais  s'arrêtait  à  la 


\ 


hauteur  de  la  cheville.  Les  sulerets  de  ter  étaient  indépendants  des 
grèves,  et  les  branches  des  éperons  couvraient  le  joint  entre  ie  Iws 
des  molletières  et  le  talon  des  solerets  (fig;.  8  ')  (voy.  Grèves  et  So- 
LERETs).  L'appendice  recourbé  des  branches  d'éperons  était  encore 
motivé  dans  ce  cas;  ilcmpèchait  ces  branches  de  pénétrer  dans  la 
jonction  et  de  laligucr  les  tendons.  Mais  quand  tes  molletièœs  de  fer 
des  grèves  descendirent  d'une  pièce  jusqu'à  la  semelle,  il  n'était 
plus  nécessaire  de  donner  aux  branches  des  éperons  la  cambrure 
destinée  à  contourner  l'extrémité  des  grèves  enveloppant  les  che- 
villes, ainsi  que  te  montrent  les  exemples  précédents.  Ces  branches 
pouvaient  être  courbées  sur  un  plan  droit.  Ou  peut  donc  considérer 
les  éperons  à  branches  très -cambrées  comme  apiwirtenant  au 
xiV  siècle,  parce  que  la  forme  de  ces  branches  était  motivée  par  la 
coupe  Je  l'extrémité  inféi'icurc  des  grèves  de  cette  époque.  Quant 
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aux  éperons  dont  les  blanches  courbées  sur  plan  droit  sont  larges 
de  champ,  ils  appartiennent  à  l'époque  des  armures  complètes 
de  plates,  c'est-îi-dire  au  xv*  siècle. 


^<r 


i 


La  ligure  i)  donne  un  éperon  de  1430  environ,  dont  les  branches 
élaient  posées  sur  la  talonnière  des  grèves.  Cette  paire  d'éperons 
est  de  cuivre  jaune  ^  Les  sous-pieds  sont  deux  gournieltes.  En  A, 
est  tracée  l'attache  de  la  courroie  de  cou-dc-pied,  et  en  B  sa  boucle. 
Les  tiges  s'inclinent  légèi'einent  vers  les  lianes  du  cheval  (voyez 
en  C). 

La  ligure  10  présente  un  éperon  également  de  cuivre  jaune  et 
datant  de  1450  environ^.  Cette  paire  d'éperons,  admirablement 
travaillée,  possède  des  branches  très-fortes,  finement  ajourées  et 
gravées.  Les  molettes  sont  de  même  ajourées  et  petites,  si  on  les 
compare  à  celles  d'une  époque  quelque  peu  antérieure.  Les  sous- 
pieds  sont  doubles  et  solides.  En  A,  est  tracée  l'attache  de  la  courroie 

*  De  la  collection  de  M,  W.  11.  Higj^s. 

2  Ancienne  collccl.  ilc  M.  le  comte  de  .NicuwerktTkc. 
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de  cou-de-piod ,  ot  en  B  sa  boucle,  on  plutôt  son  passant  avec 
ardillon.  C'est  vers  ce  temps  que  l'on  commença  de  poser  les  tiges 
d'éperons  directement  rivées  à  la  talonnière  de  fer  des  grèves,  ce 
qui  élait  assez  naturel  (fig.  11).  On  s'évitait  ainsi  la  peine  de  faire 
chausser  les  éperons.  Ils  tenaient  a  l'armure  même,  et  leur  tige  de- 


iO 


li-^r/ ..-r^  .'-  ^.v_r 


vient  fort  longue,  lorsque,  vers  la  seconde  moilié  du  xv*"  siècle,  les 
chevaux  furent  armés  de  plates  de  fer,  comme  les  cavalieis  :  car  alors 
il  fallait  que  l'homme  d'armes  pût  toucher  les  flancs  de  sa  monture 
dessous  la  saillie  des  flançois  (voy.  Harnais).  Il  arrivait  aussi  que 
(les  éperons  étaient  rivés  à  la  talonnière  même  des  solerets,  lorsque 
celle-ci  était  indépendante  de  la  molletière  de  fer,  ainsi  qu'on  peut 
le  voir  dans  quelques  belles  armures  du  milieu  du  xiv""  siècle.  Merlin 
de  Cordebeuf  *  donne  sur  les  éperons  l'instruction  suivante  : 

<r  Item,  et  ne  portera  len  gaires  les  espérons  plus  longs  que  de 
((  quatre  doiz  ou  cinq  doiz  (10  à  13  centimètres),  affîn  quilz  ne  nuy- 
«  sent  point  pour  combattre  à  pié.  Et  tous  les  aultres  chevaliers  et 
«  escuiers  de  ceste  queste  pourront  porter  espérons  dorez.  ï> 


'  V Ordonnance  et  matière  des  chevaliers  errans  (milieu  du  xv«  siècle).  Voyez  :  Dm 
cnstume  militaire  dex  Français  en  1A&6,  par  M.  René  de  Belleval. 
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Dès  le  xi['  siècle,  los  courroies  de  rou-de-pied  des  éperons  claienl 
souvent  ornées  d'oif»*vrcrie  el  do  pierres  précieuses.  Mais  ce  luxe  l'iil 
surtout  admis  à  la  fin  du  xiv'  siècle  el  au  commencement  du  xv*. 

Il  existe,  dans  les  collections  publiques  et  privées,  des  éperons  du 
commencement  du  xvi'  siècle,  qui  sont  d'un  mervfillpiix  Irarail  ; 


^^ 


'1 


damasquinés  émalllés,  niellés,  ciselés.  Pendant  tout  le  cours  du 
moyen  âge,  les  esperotmiers  étaient  d'habiles  ouvriers,  fort  estimés, 
car  les  genlilshoinmes  tenaient  fort  à  posséder  des  éperons  qui 
leur  fissent  honneur.  Toutelbis  la  forme  de  reux-ci  en  France  était 
simple,  si  on  la  compare  à  celle  des  épcions  fabriqués  en  Ualio  ci 
surtout  en  Espagne. 

ESCRIME,  s.  r.  {esf,iermie).  Combat  ù  l'épée,  à  pied, 

ESPALIËRE,  s.  r.  —  Voyez  Spalijère, 

ESTACHEURE,  f^.  f.  Boucle,  alUiciie, 
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ËTRIER,  s.  m.  {estrief,  estref,  estrier,  estreu),  L'élrier  était  en 
usage  dès  Tantiquité  romaine,  bien  que  la  plupart  des  cavaliers  fai- 
sant partie  des  armées  de  l'empire  ne  paraissent  pas  s'en  être  ser- 
vis. Le  musée  de  Xaples  conserve  cependant  des  étriers  de  fer  d'une 
forme  très-simple  et  qui  appartiennent  à  l'époque  impériale.  On  n'i- 
gnore pas  que  les  armées  romaines  comprenaient  des  corps  de  cava- 
lerie de  contrées  très-diverses:  (laulois,  (îermains.  Numides,  Ibères. 


k 


Ces  cavaliers  ne  montaient  point  de  la  même  manière  a  cheval  et 
combattaient  différemment.  Les  cavaliers  se  servant  d'arcs  devaient 
posséder  des  étriers,  pour  pouvoir  viser  sûrement.  Si  les  cavaliers 
germains  dédaignaient  les  selles,  et  par  conséquent  les  étriers,  il 
n'est  pas  dit  que  les  Numides  et  les  Ibères  ne  s'en  servissent  pas. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  figure  1  donne  deux  étriers  antiques  de  formes 
différentes,  tous  deux  de  fer  • . 

A  dater  de  l'époque  carlovingienne,  les  cavaliers  sont  toujours 
représentés  avec  des  étriers,  et  dès  le  xi*  siècle  la  manière  de  com- 
battre à  cheval  exigeait  l'emploi  de  cette  partie  du  harnais. 

Ces  anciens  étriers  sont  très-simples  de  forme,  triangulaires,  avec 

>  Miiftée  de  Naplcfs. 
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hiolle  pour  passer  les  (''irivièros  (fig.  2').  Les  bielles  sonl  loi^gres 
sur  la  prolongation  d'un  des  plans  (voy.  la  section  A),  de  sorte  que 
la  face  ant/'rienre  de  l'iUrier  étant  en  lî,  la  semelle  tendait  toujours 


X 


•\  se  projeter  un  peu  en  avant,  et,  de  «,  à  venir  se  placer  en  a',  si 
l'élrier  est  laissa  libre.  Le  bord  a,  se  projetant  en  a',  s'arrête  nécessai- 
remenl  sous  la  chaussure,  el  empAclie  ainsi  le  cavalier  de  perdre  les 


^îtriers.  Oetifi  suspension  excentrique  est  plus  accusée  encore  dans 
des  étriers  d'une  époque  postérieure.  Les  cavaliers  du  jeu  d'échecs 
dit  de  Charlemagne,  ceux  de  la  broderie  de  Bayeux,  des  nianuscrils 
des  X',  xi%  \u'  et  xiil"  siècles,  possèdent  des  étriers  semblables  i 


■>  du  rbâtraii  île  tionipii>|cn« ,  roiiill»!  du  ninnl  Bnny. 
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ceux  que  donne  la  ligure  2  ;  et  il  ne  païaît  pas  que,  dans  les  Gaules 
du  moins,  cette  fornrie  ait  été  sensiblement  modifiée  pendant  cette 
période.  Ce  n'est  qu'à  la  lin  du  xiv*  siècle  que  les  étriers  sont  fa- 
briques sur  de  nouveaux  modèles.  L'arcade  de  Tétrier  est  renllée 
vers  son  milieu,  large,  et  la  semelle  en  forme  d'amande,  ajourée  pour 
y  pouvoir  lixer  un  coussinet  (tig.  3  *).  En  A,  cet  éhier  est  montré  de 


prolil.  Alors,  et  même  bien  avant  celte  époque,  le  cavalier  se  dressait 
sur  les  étriers  pour  cliarger  à  la  lance  ;  donc  il  était  nécessaire  de 
garnir  d'un  coussin  de  peau  la  semelle  de  ces  étriers,  pour  que  le 
pied  fût  solidement  appuyé  et  ne  pût  glisser  par  suite  d'un  choc. 

Mais,  vers  cette  époque,  les  hommes  d'armes  portaient  des  solerels 
à  poulaines  et  parfois  la  semelle  des  étriers  était  disposée  en  raison 
de  cette  étrange  chaussure  (lig.  4*).  Cet  étrier  (du  pied  gauche)  est 
de  fer  forgé.  L'arcade  est  livée  aux  bords  relevés  de  la  semelle  ;  le 
tout  était  doré. 

Ces  étriers  de  la  lin  du  xiv'  et  du  coinmencement  du  xv''  sont  sou- 
vent façonnés  de  manière  à  préserver  le  cou-de-pied.  Voici  un  de 
ces  étriers  (fig.  5  *),  do  fer  forgé,  composé  de  deux  bandes  de  fer 


'  Maiiuscr.  fiiblioth.  nation.»  Lancelot  du  Imc  (1400  à  1425). 
*  Collecl.  de  M.  W.  H.  Riggs.  M.  Riggts  possède  la  paire. 
3  Do  la  iiiôinc  collection. 
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lai'gct:,  coudées  À  la  tôli;,  Â  lu  bicllo  de  suspension  el  l'ivées  à  une  dou> 
blure  dcLOiipéc  recouveilc  d'im  unimal  ciselé.  La  semelle  est  elle- 
même  rivée  à  la  partie  inférieure  des  bandes  formant  arcade  pro- 
tectrices du  cou-de-pied. 


K 


Plus  laixl,  VL'iti  1430,  on  reprit  les  étiicis  à  arcades  circulaires 
(lig.  6  '),  et  l'on  adopta  parfois  les  bielles  mobiles  pour  que  les  élri- 
vièrcs  pussent  se  loui'ncr  autoui'  de  la  jambe,  suivant  les  mouve- 
ments de  celle-ci.  Ces  sortes  d'étriers  sont  représentés  fréquemment 
sur  les  vignettes  des  manuscrits  de  cette  époque.  Celui  que  présente 
la  figure  6  est  de  fer,  délicalcment  loi^é.  La  semelle,  composée 
d'une  bimde  ovale-allongée,  e.-;t  recouverte  de  deux  bandes  plates, 
parallèles,  qui  sont  rivées  aux  extrémités  inférieures  de  l'aiTade. 
Kn  A,  est  tracée  ia  semelle  vue  par-dessus.  Parfois  ces  arrades 
étaient  chantournées,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  précédemmeni, 
pour  faire  que  l'étricr  laissé  libre  et  prenant  son  centre  de  gra- 
vité, élevât  le  bord  de  la  semelle  alin  d'empêcher  l'extrémité  du 
pied  du  cavalier  de  (,'lisser  (fig.  7*).  Suspendue  librement,  l'extré- 
milé  a  de  la  semelle  se  projetait  en  a'.  Les  solerets  minces  cl  longs 
étant  remplacés,  à  la  Qn  du  \v°  siècle,  par  des  solerets  larges  du 
boul,  il  fallait  ouvrir  l'arcade  des  étriers.  Ceux-ci  devinrent  alors 


>  Ckilkclion  de  M.  W,  H.  \\\f^i. 
1  De  In  iniSme  vonecUon. 
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•H31IX  (fip.  8  »).  L'aivade  siîrvil  de  yarde  ol  fut  parfois 
que  l'indique  notre  fij^ure.  C'/'taient  là  de  ces  élriers 


p. 


V 


«$ 


Mtfi""- 


(lils  d  fenêtres,  La  bielle  de  suspension  élait  niascpiée  (ku*  des  joues 
de  fer,  et  sur  la  semelle,  composée  d'un  pril,  était  lixé  un  coussinet 


'-  «■.••-/ iLW-' 


de  peau.  Ces  élriers  sont  de  fer  forgé,  ciselé  et  poli.  Avec  les  sole- 
rets  arrondis  ou  carrés  du  bout,  il  arrivait  que  le  cîivalier  dégageait 


'  De  la  m  Jiiie  collection. 
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diiricilcmenl  le  pied  de  l'élriei',  ce  qui,  en  certains  cas,  pouvait  èlvo 
dangereux. 


Pour  éviter  cet  inconvénieiil,   on  liibriqua  des  ctriers   l'eriiirs. 
'■tiicrs  (i  cage.  Ainsi,  le  pied  ne  pouvait-il  s'engatfur  (fij;.  i»  ').  Ce 


\ 


gi'illage  [ircsorvait  en  outre  les  pieds  des  coups  d'épée,  de  i 
ou  des  atteintes. 

<  l)c  lu  iiiAïuc  cullvctioli. 
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Dès  le  \uf  siècle,*  il  est  question  d'étriers  niellés  et  d'élrivières 
enrichies  de  pierres  fines  : 

«  Li  Amirax  fist  bien  conrûcr  son  destrier  ; 

«  N'i  ot  ne  frain  ne  sele  ne  fust  failc  à  ormier  ; 

«  Tôt  sont  à  reillcs  d'or  *  portendu  li  estrier, 

«  Mainte  esmeraude  i  ot  et  maint  topasse  chier  ~.  » 

Ces  étrivières  devaient  être  très-solides,  puisque,  pour  charger, 
le  cavalier  pesait  de  tout  son  poids  sur  les  étriers;  aussi  les  fabri- 
quait-on de  cuir  de  ceif  : 

«  De  .un.  fors  sorcengles  fu  li  chevax  ceuglés; 
n  Li  estricf  3  sont  de  cherf,  .1111.  fois  fu  tanés  : 
dt  Li  anel  *  eu  sont  d'or,  .X.  pox  ont  mesurés. 
«  Par  son  estrief  senestre  est  li  Sodans  montées  ; 
«  A  son  estrief  ot  .XX.  rois  coronés*.  » 

Quand  on  voulait  faire  honneur  à  quelqu'un,  on  lui  tenait  Tétrier 
«:auche,  et  dans  la  Chanson  de  Roland  nous  voyons  Tonde  de  Guenes 
lui  tenir  l'étrier  au  moment  où  le  comte  va  remplir  une  dangereuse 
mission  : 

«  L'estrieu  H  tint  sun  uncle  Guinemer  ^.  » 

Dans  le  roman  A'Ogier  PArdenois^  Ghaiiemagne  ne  dédaigne  pas 
de  tenir  l'étrier  du  héros.  Le  prince  a  la  tète  couverte  de  son 
heaume  ;  mais  Ogier  : 

«  Le  roi  reg;arde  sous  son  elme  gemé, 

«  Ben  le  conut  quant  il  l'ut  avisé, 

c(  Et  as  elx  vairs  et  au  cief  flnestré. 

«  Tel  duel  en  a,  près  n'a  leseus  devé  ; 

«  D'ire  et  de  honte  commencha  à  plorer, 

«  —  Sire,  dist-il,  or  m'avez  vergondé, 

«  Tout  mon  lignage  estera  reprové, 

«  Et  moi  meisme  à  trestot  mon  ae, 

«  Que  roi  de  France  soit  par  moi  avilés, 

«  Que  tenu  m'ait  mon  estrief  noélé. 

«  —  ^î?iPr,  dist  Kalles,  je  l'ai  fait  de  mon  gn'*  '.  » 

*  Étrivières  d*or. 

'  La  Conquête  de  Jénêsaiemy  chant  VII,  vers  6549  et  suiv.,  publ.  par  M.  Hippeau 
(xiii*  siècle). 

'  Pour  les  étrivières, 

^  Les  étriers,  les  arcades. 

^  La  Conquête  de  Jéi^usalem,  chant  VIII,  vers  8281  et  suiv. 

6  St.  XXTI. 

ï  Vers  12777  et  suiv. 


f   FAUCHART   ]  —   420  — 

Mais  c'était  fairo  acte  de  prouesse  que  de  se  mettre  en  selle  sans 
toucher  Tétrier. 

a  Li  ruis  saut  en  la  sele,  qu*à  estrief  n'en  sol  gré  *.  » 

On  disait  s'afiqiier  aux  étriers^  pour  se  dresser  sur  les  étriers  : 

«  Li  Sarrazins  s'afice  ess  estriés  noielôs  '.  » 

et  dans  le  roman  de  Hugues  Capet  : 

«  Sur  loz  estriers  s'aflqup  fon  campion  eslés  3.  » 


FAUCHART,  s.  m.  (Jaussart,  fausart^fauchoii).  Arme  d'iiasl.  Ori- 
(»inairenient  cette  arme  offensive  n'était  autre  chose  qu'une  faux 
emmanchée,  droite  à  l'extrémité  d'une  hampe,  et  dont  les  paysans 
appelés  à  combattre  pour  leurs  seigneurs  se  servaient  en  guerre. 
11  est  question  du  fauchart  dès  le  commencement  du  xni"  siècle. 

a  Cliascuns  porte  .1.  fausart,  dont  li  archiers  resplcnt  *.  » 

Et  en  effet,  alors,  les  archers,  gens  de  commune  habituellemenl, 
avaient  pour  arme  de  main  une  lame  emmanchée  au  bout  d'un  bâton. 
Les  premiers  faucharts  sont  donc,  à  proprement  parler,  des  lamos 
de  faux  emmanchées  droites.  Cependant  les  cavaliers  se  servaient 
aussi  de  cette  arme  d'hast  : 

«  Son  cheval  esperone  par  mervcillox  air, 

«  D'un  fausart  que  il  porte  vait  Euguerrau  férir  *.  » 

Joinville  raconte  comment  un  clerc  tua  trois  voleurs  avec  une  ar- 
balète et  un  fauchait  :  «  Et  li  clers  prist le  fauchon  que  li  enfes  lenoit, 
<(  et  les  ensui  à  la  lune,  qui  estoit  belle  et  clore.  Li  uns  en  ruida 
«  passer  parmi  une  soif  en  un  courtil,  et  li  clers  fiert  dou  fauchon... 

*  La  Conquête  de  Jérusalem,  chant  Vil,  vers  C696. 

*  FierabraSj  vers  663  (xiil*^  siècle). 
3  Vers  3407  (xiv«  siècle). 

*  La  Conquête  de  Jérusalem ,  chant  VI,  vers  5798. 
5  lùid,,  chant  VUI,  vers  7988,  7989. 
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«  et  H  trancha  toiile  la  jnmbp,  ph  lel  manière  que  elle  ne  tieni  que 
(  à  l'eslival...  Li  clei-s  rensui  l'autre,  liquex  cuida  descendre  en  une 
I  estrange  maison  là  où  la  gont  veilloient  encore  ;  et  li  olers  le  feri 
(  dou  lauchon  parmi  la  te^tc,  si  que  il  le  fendi  jusques  es  dens  >.  t 
C'était  don<^  là  une  arme  redoutable  eiilre  des  mains  vaillantes. 


k 
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La  ti'ansilion  entre  l'arme  d'hast,  composée  d'une  lame  de  faux, 
et  le  fauchart,  arme  faronnée  pour  le  combat,  est  difficile  à  établir. 
La  faux  a  son  tranchant  du  côlé  de  la  concavité,  le  taiicharl  du  côté 
de  la  convexité.  A  quel  moment  a-t-on  fait  des  fauchaitsqui  n'étaient 
plus  des  faux  dont  la  douille  est  retournée  à  la  foi^e  ?  Nous  n'avons 
pas  trouvé  trace  de  cette  transformation  régulière.  Le  fauchart,  arme 
fabriquée  uniquement  pour  le  combat,  appiuul  au  \m'  siècle,  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  France  et  en  Italie  (fijï.  1  ').  (l'est, 
ainsi  que  le  montre  notre  fi}>urc,  une  lame  longue,  aifriie,  avi'c  deux 
appendices  latéraux  en  foinie  de  serpe  ou  de  faucille.  On  donnait 
aussi  à  cette  arme  le  nom  de  voiiffe"  ou  de  vouyessc  ;  le  mot  voue// 
.s'appliquait  à  l'ustensile  appelé  aujourd'hui  sei-pe.   Le    fauchait 

■  Hisl.  de  iiiiht  Louis,  par  le  sîie  (le  Joînvtlie,  pulil.  par  N.  de  Vailly,  p.  à2. 
ï  Maiiusc-r.  Bibliolh.  nalîuii.,  Ti-aité  du  péché  originel,   en   vers  patnis   île  ItrziPix 
{«■(■mille  miiiiiii  ilii  mil*  sIitIp), 

'  \.K  mi  la  ïmige  ;  toujrtu',  iiolana,  vanga  (ïiiy.  VnituFl. 
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était  encore,  pendant  les  mv*"  et  xv'  siècles,  le  couteau  de  brèche^ 
c'est-à-dire  Tarme  destinée  aux  soldats  inonlant  à  Tassaut  et  aux 
abordages. 

La  hampe  du  fauchart  était  plus  ou  moins  longue,  suivant  la  fan- 


^ 
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laisie  de  chacun.  On  voit  des  faucharts  du  xiv''  siècle  qui  sont  em- 
manchés d'une  poignée  à  deux  mains,  comme  le  serait  une  lame  de 
sabre,  le  tranchant  étant  du  côté  convexe  (fig.  2  ').  D'autres  possèdent 
une  hampe  de  l'",50  de  longueur,  et  au  talon  de  la  lame  est  forgée 
une  traverse,  en  manière  de  garde  (fig.  3  ').  Cet  appendice  n'existe 
parfois  que  d'un  seul  côté  *. 

Au  dos  de  la  lame  du  fauchart  de  la  fin  du  xiv"  siècle,  qui  n'a 
jamais  qu'un  seul  tranchant  du  côté  de  la  courbe  convexe,  ressort, 


1  Manuscr.  Biblioth.  nalion.,  Tite-Live^  français  (1395  environ), 

2  Même  manuscrit. 

3  Manuser.  Biblioth.  nation.,  Lancelof  du  Lac,  français. 
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•         •  • 

vers  lAOO,  une  pointe  ou  petit  crochet  (fig.  A  *).  Cette  arme  de  piéton 
était  en  effet  à  deux  fins  :  elle  servait  à  fournir  des  coups  d'estoc 
et  à  accrocher  les  armes  des  cavaliers  afin  de  les  désarçonner.  Un 
bras  vigoureux  cnfonniil  celte  poinlc  du  dos  de  la  lame  dans  le  hau- 
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bcrt  du  cavalier,  elle  faussait  et  pénétrait  la  maille  ou  Tétoffe,  et  il 
n'y  avait  plus  qu'à  tirer  violeunnentà  soi  pour  l'aire  perdre  les  étriers 
à  l'homme  d'armes.  Mais  plus  tard,  les  hommes  d'armes  |)orlant  des 
corselets  d'acier,  des  dossières,  ou  tout  au  moins  des  brigantines 
doublées  de  lames  de  1er,  la  pointe  ne  pouvait  pénétrer  ces  plates; 
on  changea  la  forme  des  appendices  de  la  lame  du  fauchart.  On  com- 
mença par  un  ciochet  se  retournant  parallèlejuent  au  dos,  de  telle 
sorte  qu'on  enfonçail  ce  crochet  entre  les  plates,  et  qu'au  lieu  de 


<  Mauuscr.  Bibliolh.  iiuUuu.,  Ouijron  le  CourloU^  fraiivuis  (lAOO). 
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iJrer  le  cavalier  à  soi,  on  le  renversait  de  l'autre  côté  de  la  monliirc 
(fig.  5'). 
Ce  fauchart  possède  deux  crochets  chevauchés.  Le  crochet  A  s'en- 


.Z 


pcc/nsu  cr  f^/JLJS 


gage  enire  les  plates,  et  ayant  Tépaisseur  du  dos  de  la  lame,  c'est-à- 
dire  0"',006  environ,  [)erniet,  par  un  demi-tour,  de  fausser  Farmure 


1  Matiuscr.  tiiblioth.  naliuii.,  QuOitC''Cun'e,  français,  dédié  à  Charles  le  Téméraire. 
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ut  de  blesser  grièvement  te  cavalier.  La  hampe,  longue  de  i'",bO  en- 
viron, se  termine  par  une  longue  prise  C,  et  deux  gardes  D,  en 
forme  de  disques. 

Le  fantassin  pouvait  porterunedesesmainsentre  ces  deux  gardes, 
ce  qui  augmentait  sa  force  pour  faire  un  demi-tour  ou  une  pesée, 
ot  même  au-dessus  du  talon  de  la  lame,  en  Ë.  .Moi's  les  doigts  de  la 
main  étaient  protégés  par  le  crocliet  B. 


4 


,\u  XV' siècle,  d'après  Meyrick ',  le  tiuidiarl  «  est  une  arum  en 
«  forme  de  sorpe,  avec  une  pointe  à  la  pai'tie  siqiérieuic  cl  une  autre 
«  à  angle  droit  sur  le  dos  de  la  lame  »  (fig.  0  *). 

Cet  exemple  correspond  exactement  à  la  description  donnée  par 
Meyrick.  Mais  il  en  était  du  faurharl,  même  au  xv'  siècle,  comme 
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(le  beaucoup  d'aulros  armes  offensives  ou  dél'eiisives  ;  il  y  avait  bien 
des  vaiii^lés  de  Ibniies  :  chacun  prétendait  apporter  une  aniéliora- 
lion  on  nne  disposition  nouvelle  aux  armes  dont  il  faisait  usage. 
Aussi  n'est-il  pas  aisé  d'établir  des  distinctions  absolues  entre  le 
vouge,  le  l'aucharl,  la  guisarme  et  le  couteau  de  brèche  ;  et,  de  lait, 
rps  noms  semblent  avoir  été  donnés  à  des  armes  analogues,  sinon 
identiqnes.  (Voy.  fiuisAnNE,  VoiroE.) 

FADCRE,  s.  m.  {/autre}.  Arrêt  lixé  lui  plastron  de  fer  poui'  rece- 
voir le  bois  de  la  lance  lorsi|u'on  cliaigeail  à  cheval.  Le  faucre  est 
d'autant  plus  volumineux  que  la  huicc  i.'sl  plus  lourde  (voy.  Lance). 
[kms  l'origine,  c'cst-à-dirc  au  moment  où  les  hommes  d'anues  i-oni- 
mencent  à  adopter  le  corselet  de  fer,  vers  la  lin  ilu  xiV  siècle,  le 

■} 
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laucre  est  un  simple  crochet  rivé  au  droit  de  la  mamelle  dextre 
du  plastron  (lig.  1  ').  Mais  ce  crochet  saillant  étant  gênant  si  l'on 
se  battait  à  l'anne  blanche,  on  le  fit  ii  iliarnière,  vers  le  milieu  du 
xV  siècle,  de  manière  à  pouvoii'  le  relever  (voy.  Dossière,  fig.  6).  Vlus 
laid  on  y  ajouta  un  ressort  pour  renipèchcr  de  retomber  par  son 
pi-opre  poids,  puis  on  le  vissa  eu  travers  (joy.  Joute,  fig.  11  et  13), 
Dans  les  charges,  le  faucre,  garni  d'une  mince  lame  de  plomb  ou  de 
bois  tendre  dans  sa  concavité,  non-seulemenl  supportait  nne  partie 

'  >]aiiu8cr.  Itibliolh.  ii:iliuii. ,  le  Lirre  ilf  liuyro»  le  Courtois  (i  400). 
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il»  poids  de  la  lanrp,  mais  am^lail  son  reoul,  parr,'  ([un  le  bois  élail 
muni  d'un  appendirc  appelé  grappe,  ri  qui  se  iromposail  d'une  frelto 
garnie  de  billeltes  de  fer  (voy.  I.ance).  De  fait,  le  faune  primitif 
que  donne  la  fi(,'iiriil  ne  pouvait  recevoir  le  bois,  mais  la  loiirroie 
qui  y  était  lixée.  Le  faurre  compliqué  de  la  fin  du  xv'  siècle  et  du 
lomjliencenienr  du  xvi"  siècle  fut  surloul  adn|ilé  pnui'  les  Joutes. 

FLANCHERIE,  s.  f.  Pièce  de  la  liousse  qui  couvrait   les  lianes  du 
cheval  de  {Tuerre.  (Voy.  IlorssK.t 

n>AKÇOIS,  s.  m.  Armure  des  lianes  du  clieval.  (Voy.  llAn^Ols.) 

FLËAU,  s.  m.  {flae[).  Arme  offensive,  composée  d'une  niasse  de 
fer  ivlenue  |iar  un  bout  de  cbaîne,  par  une  bande  de  ruii-  ou  une 


i 
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bielle,  à  l'exlrémilé  d'un  bûton.  Celle  arme  terrible,  qui  avait  l'in- 
ronvénienl  de  blesser  [tarfois  celui  qui  la  maniail  par  des  chocs  en 
retour,  était  surloul  usitée  en  Allemagne,  en  Suisse,  et  ne  paraît  pas 
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avoir  été  habituellement  r-mployée  en  KranfO.  Il  on  est  rarement 
question  dans  les  romans  et  chroniques  ;  les  manuscrits  des  xii", 
xiii'  et  XIV*  siècles  ne  figurent  de  fléaux  dans  leurs  vignettes  qu'ex- 
ceptionnellement. 

I^  figure  i  donne  un  de  ces  fléaux,  qui  date  du  xii'  siècle  '.  Il  se 
i^ompose  d'une  sphère  de  fer  armée  de  têtes  de  clous,  suspendue 
par  un  bout  de  chaîne  à  un  bâton  qui  n'a  fïuère  que  0,"70  de  Ion- 
trueiir. 

«  Son  flaei  prent  el  met  en  [ilacc, 

D  A  GenOiroj  sur  le  heaume  en  donne  ^ ,  » 

(^elte  arme,  la  masse  ou  le  marteau  d'armes,  et  te  godendar, 
fort  usités  A  la  fin  du  xiii'  sièrie,  firent  renforcer  le  haubert  d'ailettes 


et  de  plates  partielles.  Les  piétons,  pendant  les  xiv'  etxv*  siècles, 
surtout  en  Suisse  et  en  Allemagne,  portaient  souvent  des  fléaux, 
et  les  musées  de  ces  contrées  en  possèdent  encore  un  assez  grand 
nombre. 
La  figure  2*  présente  un  fléau  du  commencement  du  xv*  siècle, 

■  statue  d'Olivier,  calhédrtUe  de  Vérone,  porte  principale. 
>  LeLivif  rb  Lutigaan,  iléluiine,  vers  3310  (xiT*  siècle). 
'  KanuKT.  Ribliolh.  nation.,  kt  lUerenlles  du  monde,  françaii  (1400  i  1415). 


r 
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romposé  i\  pmi  près  rommo  In  prôoédnnt,  d'une  houlfi  do  fer  garnif 
(le  pointes  aipiies,  suspendue  par  un  bout  de  rlialne  à  un  manrlie 
rourt.  Les  Anglais  se  servaient  aussi  du  fléau  à  une  ou  plusieurs 
boules  et  d'un  b;Uon  terminé  par  une  spbère  armée  de  pointes,  au- 
quel ils  donnaient  le  nom  de  (foupillort,e\  les  Allemands,  d'un  flc^au 
k  plusieurs  chaînes  terminées  par  des  boules  de  fer,  appelé  scorpion. 
Ces  armes  offensives  ne  semblent  jïuère  avoir  été  adoptées  en  France. 
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Les  fléaux  des  gens  de  pied  avaient  des  manches  plus  longs,  car 
cette  arme  s'adressantauscavaliei-s,  il  fallait  les  pouvoir  alteindre. 
On  voit  encore  dans  quelques  aisenaux  des  fléaux  étiiblis  conformé- 
ment à  la  figure  3  :  un  lingot  de  fer  à  section  carrée,  et  plus  épais 
du  bout  que  près  de  l'attache,  remplace  la  sphère.  Gela  était  plus 
facile  à  fabriquer  et  convenait  aux  gens  de  pied.  Quelquefois  ce 
lingot  est  armé  de  pointes'. 

Le  fléau  fut  employé  jusqu'au  xvi'  siècle,  et  les  musées  d'artillerie 
de  Paris,  de  Prague,  de  Genève,  de  Munich,  de  Dresde,  en  possèdent 
qui  datent  de  celte  époque.  (Voyez  Goupillon.) 

'  Collecl.  de  H,  W.  H.  Riggi. 
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avoii'  i'\  ,'i/êiiet^  barbillons). 

qiiosli(  ivfcs  relativement  à  la 

\\\t  .'  '  '^n  âge. 

cepti.  -    *n  règle  générale,  que 

L.i  ..a»ier.  Cir,  pour  que  le  tir 

corn  .  ♦  i-^que  la  corde  est  bandée, 

pai  ;:»nc,  plus  Tare  est  long  el 

^n  ,r  ./i  »n«:le  aigu,  el  plus  est  longue 

;?  main  gauche.  C'est  pourquoi 

.    „  5  bis  et  6),  qui  étaient  très-durs 

r.  ^nvoycr  que  des  flèches  courtes, 

..  •',:  jîrand  et  souple,  envov'ait  des 

'•  la  longueur  de  la  flèche  étail  lUie 
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^  .1  --  /•  ♦  i.-'>  éiail  oi'dinairenient  lait  de  pin,  de  mélèze  lA 
.1  .  ■.>i>siil  dt*>  brins  à  lils  serrés  et  réguliers,  car  il 
,  lï  '.-•>*  c^Mi>tM-Yî\l  la  ligne  droite  el  ne  fiil  pas  lourde.  Le 
:  j.^ndail  d'ailleurs  du  poids  du  fer,  car,  pour  qu'une 
"  a  l 'us  longue  coursi*  possible  et  arrivât  au  but  nor- 
v/.aii  qut*  son  cenlre  de  gravilé  fût  placé  au  milieu  «le 
\u<>i  |e>  bois  des  flèches  bien  fabriqués  sont-ils  légè- 
.  .•  w  *  >  \-M^  leur  milieu,  étant  formés  ainsi  de  deux  cvlindres 
.  ,  •  <N  V  tLVf.iués,  se  dirigeant  d'une  base  commune  vers  la  pointe 
.-V  ;  ..-vx^  îî»\  C»  IKmm  doit  èlre  profonde  et  largement  ouverte, 
î  ^  •' ,«  >*  donnant  deux  côtés  légèrement  fermés, 
.a  j  •  îv  M*  •\>ni|H^M*  du  Iwis,  du  fer  et  de  l'empenne. 

î  *  l1\  h»*>  d*une  haute  antiquité  sont  nombreiix  dans  les 

.<.\^  d*  rKui\>|H\  Les  plus  anciens  sont,  comme  chacun 

V  m'  \.  p*u>  ou  moins  bien  taillés  el  fixés  au  moyen  d'une 

4^.  •  ï>«v.^r\«"v  ouiiv  les  deux  ailes.  Nous  n'îivons  pas  à  nous 


!•     •  "1    . 
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oiTiiper  de  ces  iinnes  primitives,  mais  ciifadopUiieiit,  il  y  a  peu 
d'années,  et  qn'adoplent  encore  certaines  peuplades  de  TAsie  cen- 
trale. Le  musée  de  Xaples  possède  des  l'ers  de  flèches  de  Tépoque 
jriéco-ilalique  ;  ils  sont  de  fer  lorgné,  très-menus  et  munis  d'une 
petite  douille  (fijr.  1)  dégagfée  (voyez  en  A),  ou  prise  entre  les  ailes 
(voyez  en  BO.  Ces  fers  restaient  nécessairement  dans  la  plaif»,  si 
la  flèche  s'enfonçait  de  plus  de  0'",03.  Cette  forme  de  fers  fut  très- 
longtemps  adoptée,  puisqu'on  en  trouve  qui  [paraissent  dater  du 
xii*"  siècle. 

I^i  flèche  prenait  son  nom  du  fer  qui  y  étiiit  attaché.  Le  houjon 
était  la  flèche  dont  h\  fer  donnait  une  seclion  trian^rulaire  ou  carrée  : 


cette  désignation  s'appliquait  le  plus  souvent  aux  carreaux  d'ar- 
balète ainsi  ferrés.  Les  passadoiu-  étaient  des  flèches  à  fer  plat  et 
triangulaire  (voy.  en  A,  lîg.  1).  Les  dardes  étaient  de  longues  flèches 
à  fer  lourd  ;  les  barbillons^  des  flèclies  dont  le  fer  était  barbelé 
(lig.  2). 

Jusqu'au  kiy*"  siècle,  il  semble  que  les  fers  des  llèches  portiAient 
\\\\yi  douille  dans  laquelle  entrait  le  bois  ;  plus  tard  le  fer  était  muni 
d'une  soie  plus  ou  moins  longue,  pincée;  dans  une  entxiille  i)rati- 
(|uée  dans  le  bois  ;  le  tout  serré  par  un  fd  de  soie  ou  de  coton 
bien  collé. 

On  a  trouvé  beaucoup  de  fers  de  flèches  sur  les  anciens  champs 


*  Ces  exemples  sont  présentés  grandeur  d'exécution.  On  trouve  des  fers  analogues 
dans  les  habitations  lacustres  de  Bicnne. 
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de  bataille  des  xiv°  et  xv'  siècles,  qui  présentent  tous  à  peu  près  la 
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même  fabrication.  Mais  ces  fragiles  projectiles  sont  rares  dans  les 
collections.  Toutefois  en  rencontre-t-on  qui  datent  du  xv'  siècle. 

•  •  • 

Telle  est  la  flèche  que  nous  donnons  ici  et  qui  provient  de  l'arsenal 
des  chevaliers  de  Rhodes  (fig.  3  *).  En  A,  le  fer  est  présenté  grandeur 
d'exécution  de  face,  et  en  B,  de  profil,  avec  la  soie  pincée  dans  le  bois. 
En  G,  est  tracée  la  section  du  bois  au  milieu  du  fût;  en  D,  près  du 
fer,  et  en  E  au-dessus  de  l'encoche.  L'entaille  du  bois  qui  reçoit  la 
soie  du  fer  est  maintenue  par  un  fil  de  coton  (voy.  en  F)  sur  lequel 
est  collé  soigneusement  un  très-léger  vélin  de  couleur  sombre.  En  G, 
est  donnée  grandeur  d'exécution  l'extrémité  inférieure  du  fût,  avec 
l'encoche  et  l'empennage  simplement  collés.  Au-dessus  de  l'encoche 
est  enroulé  un  fil  de  coton  bien  collé. 

11  y  a  trois  pennes  collées  à  ce  fût,  suivant  les  directions  tracées 
en  «,  de  telle  sorte  que  ces  pennes  ne  pussent  faire  dévier  la  flèche 
lorsqu'elle  était  lâchée,  en  frottant  contre  le  bois  de  l'arc  b. 

Le  fût  de  ces  flèches,  qui  ont  0™,74  de  longueur,  compris  le  fer, 
est  de  bois  de  mélèze,  et  fabriqué  avec  un  soin  extrême.  Au-dessus 
de  l'empennage  le  fût  est  peint  et  doré,  ainsi  qu'au-dessus  de  l'en- 
coche. Le  manuscrit  sur  le  costume  militaire  français  de  1446*  dit 
que  la  flèche  française  de  son  temps  a  quatre  palmes  ou  quatre 
palmes  et  demie  de  longueur,  ce  qui  donnerait  environ  0°',92  à  1™,02. 
Cette  flèche  est  moins  longue,  mais  nous  croyons  qu'elle  date  du 
commencement  du  xv*  siècle,  et  en  effet,  vers  le  milieu  de  ce  siècle, 
l'arc  français  fut  fabriqué  sur  des  dimensions  plus  grandes  que 
précédemment,  d'où  il  s'ensuivait  qu'on  devait  donner  plus  de  lon- 
gueur à  la  flèche.  Toutefois  les  flèches  indiquées  dans  les  vignettes 
du  beau  manuscrit  de  Froissart  3,  qui  date  du  milieu  du  xv*  siècle, 
ne  paraissent  pas  avoir  plus  de  0™,75  de  longueur. 

FRONDE,  s.  f.  (gibety  treyet).  Au  xiii"  siècle,  le  frondeur  était 
généralement  désigné  par  le  mot  esliiigur  *  :  «  E  li  eslingur  aviru- 
«  nerenl  la  maistre  cited  e  grant  partie  en  destruistrent  *.  » 

«  Le  cbastel  voldrad  aveir  par  Flamens  e  archiers, 
«  Par  bones  periercs,  par  ses  enginz  niult  fiers 
«  E  par  ses  eslingurs,  par  ses  arbelasliers  ®.  » 

1  Musée  d'artillerie  de  paris;  cabinet  de  l'auteur.  Ces  flèches  ont  été  données  par 

M.  Salzmann. 

3  Publié  par  M.  R.  de  Belleval. 

^  Biblioth.  nation. 

*  Chron.  des  ducs  de  Normandie.  Angl.  siinger. 

^  lÀ  quarz  Livre  des  Reis^  p.  354. 

^  Chron.  de  Jordan  Fantosine,  st.  cxx. 

V.  —  55 
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La  fronde  est  une  arme  de  jet  connue  dès  la  plus  haute  antiquité. 
Les  Grecs  et  les  Romains  employaient,  dans  leurs  armées,  des  corps 
dti  frondeurs  qui  se  servaient  habituellement  de  balles  de  plomb 
coulées  au  moule  et  ressemblant  A  une  olive  très^Uongée  (yla/idula) 
(lig.  1).  Quelquefois  sur  ces  balles,  qui  sont  en  assez  grand  nombre 
dans  les  collections  d'Italie  et  de  France,  on  Ht  ces  mots  venus  dans 
la  fonte  :  Maïuje,  ~  Reçois,  —  A  toi,  etc.  Les  frondeurs  se  servaient 
aussi  de  pierres.  La  fonne  du  projectile  l'ut  consei'vée  pendant  les  pre- 


miers siècles  du  moyen  âge.  .Mais,  pour  le  lancer,  on  employa  plu- 
sieurs moyens.  Dès  le  x*  siècle  il  y  avait  la  fronde  à  manche  de  bois 
(gibet)  (fig.  2  ').  l^c  frondeur  augmentait  ainsi  la  puissance  de  pro- 
jection, et  cette  arme  était  une  véritable  pierrière  de  main.  Simul- 
tanément on  se  servait  de  la  fronde  simplement  composée  d'une 
poche  à  laquelle  étaient  attachées  deux  cordclles  (fig.  3).  L'adoption 
de  l'arbalète  dans  les  armées  à  dater  du  xn'  siècle  enleva  aux  fron- 
deurs une  partie  de  leur  valeur,  le  carreau  étant  beaucoup  plus  pé- 
nétrant que  n'était  la  pierre  de  fronde.  Cependant  on  ne  cessa  d'avoir 
des  frondeurs,  notamment  pour  détendre  ou  attaquer  des  places 
fortes.  .\u  xv"  siècle  môme,  les  armées  d'Espagne  en  possédaient  qui 
passaient  pour  être  très-adroits  ».  La  figure  A  '  présente  un  de  œs 
frondeurs  faisant  partie  de  l'armée  du  roi  de  Castille.  La  fronde  se 
compose  d'une  simple  courroie  à  laquelle  la  pierre  oblongue  est  sus- 

>  Maniucr.  Bibllolh.  nation.,  Bi/ilea'^i. 

1  On  sait  que  lei  frondeurs  Aeê  armoei  romaines  utolenl  fournil  en  partie  p«r  Ici 
lit!  Bai<iarei. 
^  tUnutcr.  Bibiipth.  naliuD.,  Chron.  de  Froùtart  (1160  environ}. 
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pendue  en  équilibre.  Pour  lancer  le  projectile,  le  frondeur  faisait 
laire  un  ou  deux  tours  à  la  fronde  etlàchaitau  moment  voulu  un  des 


bouts  de  la  courroie.  Il  fallait  posséder  une  grande  habitude  de  relie 
ai'me  pour  s'en  servir  avec  sucrés.  Ce  frondeur,  armé  d'une  salade 
avec  cûlletin,  d'un  habillement  de  jambes  et  d'un  jaque  de  mailles, 
avec  spallières  de  peau  piquée  et  rembourrée,  a  relevé  les  pans  de 
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sa  cotte  pour  que  ses  plis  ne  puissent  accrocher  la  pierre.  I!  se  couvre 
d'un  petit  pavois  Irès-rernurbé.  On  ne  signale  pas  de  frondeurs 


as  "  "X 

parmi  les  gens  des  pommunes  françaises,  qui  devaient  le  service 
militaire. 

FROITTEAD,  s.  m.  {chanfrein).  Partie  de  la  têtière  du  cheval  qui 
couvre  le  front  et  les  yetis.  Ce  mot  est  plutôt  employé  pour  désigner 
l'ornement  qui  décorail  la  parlie  snpériciu'e  du  chanfi-cin. 
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GAHBISON,  s.  m.  {gambeson,  wambison^  wamboisouy  gambais^ 
gambaison) ,  vêtement  que  les  hommes  d'armes  portaient  le  plus 
souvent  sous  le  haubert  de  mailles  pendant  les  xii%  xiii"  et  xiv''  siè- 
cles. Le  garabison  était  (hit  de  peau  ou  d'étoffe  épaisse  de  soie  ;  il 
était  rembourré  de  filasse  ou  de  coton  et  piqué.  Il  y  avait  des  gam- 
bisons  qui  n'étaient  que  des  justaucorps  à  manches,  d'autres  qui 
descendaient  jusqu'aux  genoux.  Les  auteurs  commencent  à  parler 
du  gambison  au  \if  siècle.  Ce  vêtement  devait  nécessairement  être 
adopté  avec  le  haubert  de  mailles.  Villehardouin  fait  mention  du 

gambison  :  « Mais  ainz  que  li  estorz  *  parfinast,  vint  uns  che- 

«  valiers  de  la  masnie  Henri,  le  frère  le  conte  Baudoin  de  Flan- 
«  dres  et  de  Hennaut,  qui  ot  nom  Eustaices  dou  Marchois  ;  et  ne 
«  fu  armez  que  d'un  gambaison  et  d'un  chapcl  de  fer,  son  escu  à 
ft  son  col  ;  et  le  fist  mult  bien  à  l'enz  mètre,  si  que  grant  pris  l'en 
«  dona  l'on  '.  »  Le  gambison  était-il  placé  par-dessus  le  haubert  ou 
dessous?  Du  Gange  et  tous  les  écrivains,  qui  n'ont  fait  que  suivre 
cet  incomparable  auteur,  prétendent  que  le  gambison  est  un  vête- 
ment de  dessous.  M.  Paulin  Paris  est  d'un  avis  opposé,  et  veut  que 
le  gambison  soit  posé  st(r  le  haubert,  et,  pour  donner  plus  de 
poids  à  son  opinion,  il  cite  un  passage  de  la  chanson  de  geste 
de  Gnydou  : 

((  Gautiers  s'arma,  li  vavassors  genliz  ; 
«  Vest  .1.  haubeiY  qui  fut  fors  et  treslis, 
«  De  sor  vesli  .1.  gambison  faitis.  » 

Mais  ce  texte  seul  ne  saurait  être  une  preuve  suflisante.  Les 
monuments  sont  là  qui  montrent,  non  pas  une  fois,  mais  toujours, 
sauf  de  rares  exceptions,  le  gambison  sons  le  haubert  de  mailles. 
Les  textes  eux-mêmes  indiquent  ailleurs  le  gambison  comme  vête- 
ment de  dessous  ',  facile  à  endosser  promptement,  parce  qu'il  était 

*  «  Le  combat.  » 

3  a  Et  fit  si  bien,  en  les  repoussant,  qu'il  en  remporta  grand  honneur.  »  (La  Conquête 
de  Constantinopie,  Villehardouin,  publ.  par  M.  N.  de  Wailiy,  p.  9â.} 

3  Voyez,  dans  le  Pèlerinage  de  la  vie  humaine^  l'habillement  d'un  chevalier.  Manuscr. 
Biblioth.  nation.,  français,  n'  16&5  (fin  du  xiir  siècle),  et  l'article  Armure,  fig.  23,  2^ 
et  25. 
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ouvert  par  devant,  comme  une  longue  veste  :  «  Sire,  or  sus  !  or  sus! 
«  que  vez-ci  les  Sarrazins  qui  sont  venu  à  pié  et  à  cheval;  et  ont 
«  desconfit  les  scrjans  le  roy  qui  gardoient  les  engins,  et  les  ont 
«  mis  dedans  les  cordes  de  nos  paveillons.  —  Je  me  levai  et  jetai 
«  un  gamboison  en  mon  dos  et  un  chapel  de  ier  en  ma  teste  *.  > 

Ce  n'est  pas  à  diie  que  le  gambison  ne  pût  être  posé  sur  la 
maille  ou  que  Ton  ne  donnât  pas  parfois  le  nom  de  gambison  à  la 
cotte  d'armes  passée  sur  le  haubert,  et  qui,  à  la  fin  du  \uV  siècle, 
était  souvent  rembourrée  aux  épaules  et  sur  la  poitrine  ;  mais  il 
fallait  nécessairement  un  vêtement  entre  le  haubert  de  mailles  et 
la  chemise,  autrement  la  maille  n'eût  pas  préservé  le  corps  et  eût 
élé  insupportable.  Ce  vêtement  était  le  gambison.  Les  monuments 
figurés  des  xiii*  et  xiv*"  siècles  le  montrent  toujours  sous  la  maille.  Le 
gambison  était  aussi  porté  sans  le  haubert  par  les  gens  de  pied  : 

«  Li  iraitof  viennent  à  grant  eslais, 

«  Et  li  borjois,  armé  de  lor  gambais  ; 

«  Lances  ont  tortes  et  espiés  moult  mauvais  *.  » 

(t  A  ces  paroles,  li  vavasors  s'arma 

«  D'un  gambison  viez,  enfummé,  qu'il  a  '.  s 

Le  roi  des  ribaut^,  au  siège  de  Jé.usalem  est  vêtu  d'un  gam- 
bison : 

«  Chapel  ot  en  son  chicf  d'un  cuir  qi.i  fu  bolis 
«  Et  d*un  gambeson  ert  estroitement  \estis  *.  » 

C'était  donc,  au  xiii*  siècle,  un  vêtement  comu  un,  sans  valeur,  el 
certainement  les  hommes  d'armes  n'auraient  pas  porté  cette  gros- 
sière vesture  sur  les  hauberts  de  mailles.  D'ailleurs,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  les  monuments  figurés,  peintures,  vignettes, 
statues,  sont  là  en  nombre  pour  démontrer  que  sur  le  haubert,  pen- 
dant les  XII*  et  xiif  siècles  et  le  commencement  du  xiv%  on  ne  por- 
tait parfois  que  la  cotte  d'armes  d'étoffe  souple,  formant  des  plis 
(voy.  Cotte). 

Nous  montrerons  tout  à  l'heure  de  ces  gambisons  portés  par  les 

1  Hist.  de  saint  Louis  par  le  S.  de  Joinville,  publ.  par  M.  N.  de  Wailly,  p.  91. 

*  Gaydon,  vers  4426  et  suiv.  (xnr  siècle). 
3  Ibid.,  vers  2385  et  suiv. 

*  La  Conquête  de  Jérusalem^  chant  IV,  vers  2779  et  suiv.  (xui*  siècle),  publ.  par 
M.  Hippeau. 


—  439  —  [   UAMBISON   ] 

piétODs,  OU  accidentellement  par  les  hommes  d'armes,  soit  qu'ils 
n'eussent  pas  pris  le  temps  d'endosser  le  haubert,  soit  qu'ils  ne 
voulussent  pas  se  sui-chargei'  de  cet  habillement  de  mailles  d'ai-ier, 
extrôiitcmont  lourd.  Les  plus  anciens  gambisons  sur  lu  rorniu  des- 


quels on  peut  avoir  des  renseignements  à  peu  près  irortains,  sont 
courts  de  jupe,  h  manches,  fendus  par  derrière  et  lacés,  ou  par 
derant  et  agrafés,  composés  de  peau  en  double,  avec  iilasse  ou 
coton  interposé,  piqués  transversalement  {lîg.  1  ').  Le  long  haubert  de 
mailles  de  la  lin  du  xii"  siècle  couvrait  cnlièrcment  ce  vètemeni, 
puisqu'il  descendait  aux  chevilles  et  qu'il  était  muni  d'un  capuchon 
doublé,  sur  lequel  reposait  le  heaume,  dont  le  bord  inférieur  tou- 
chait l'encolure  du  gambison.  Ainsi  l'homme  d';irmes  était-il  com- 
plètement préservé.  I<a  tunique  de  lin  ou  de  soie,  vêtue  sous  lu 
gambison  était  plus  ou  moins  longue,  et  habituellement  descendait 
alors  jusqu'au  bas  du  haubert. 

Pendant  le  cours  du  xtn'  siècle,  la  forme  et  la  façon  des  gambison; 
se  modifient  peu  ;  ils  sont  généralement  alors  ouverts  par  devant, 
ce  qui  permettait  d'endosser  ce  vêtement  très-rapidement.  Vers  la 

'  Pierru  «i  statues  tomlralet  de  1200  euviroii. 
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fm  du  xin'  siècle,  le  gambison  est  souvent  rorlemenl  rembouri;é 
aux  épaules  (fig.  2),  taillé  en  rond  au-dessous  du  ventre,  bouclé  pîu- 
devant.  Les  manches  sont  serrées,  piquées  en  long  et  boutonnées  du 
roude  au  poignet,  bientôt  on  renonce  A  ces  sortes  d'épaulettes 


lt«. 


prises  dans  le  gambison  même,  pour  adopter  les  ailettes  de  fer 
(voy.  Ailette).  Alors  le  gambison  prend  la  coupe  que  donne  la 
figure  3  '.  Il  est  l'ait  do  peau  ou  de  forte  étoffe  de  soie  en  double, 
piquée  en  long  très-délicatement,  avec  garniture  de  coton  ou  de 
filasse  entre-deux.  Les  manches  sont  justes  et  lacées  du  coude  au 
poignet  (fig.  4).  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  ces  gambisons  sont 
invariablement  posés  sous  le  haubert  de  mailles  (voyez  Arhlre, 
fig.  29). 

Mais  à  la  fin  du  xiii°  siècle,  te  haubert  de  mailles  était  fort  passé 
de  mode,  parce  qu'il  prései'\ail  mal  les  hommes  d'armes  des  coups 
de  masse  et  de  hache  ;  on  le  remplaçait  par  la  broigne  (voyez 
Droigne),  qui  n'était  qu'un  assemblage  en  un  seul  vêtement  du 
gambison  et  du  haubert,  ou  par  le  gambison  seul,  avec  quelques 
plates,  cubitières,  ailettes,  avant  et  ttirière-bras. 

Pendant  le  cours  du  xiv°  siècle,  le  gambison  ne  fut  plus  qu'une 
sorte  de  justaucorps  assez  semblable,  comme  coupe,  Â  celui  que 

t  Sliilucs  tombales  île  l'ubbajc  de  Saiiil-Deiiis  :  CJiurles,  cooito  de  V^luis;  Louis, 
TDDilc  d'Ëvreux  ;  te  comte  d'Ëtaïupes  (prenliÈres  aniiéct  du  xit'  tiide). 
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donne  la  ligure  2,  s«ui'  qu'il  ii'éUul  plu»  uu:iî<i  l'urtument  rembourrû 
aus  épaules,  mais  bien  sur  la  poitrine,  de  manière  à  opposer  aux 
coups  un  pliislronnafre  très-i;pais.  Ce  ^^ambison  était  bien  encore 
porté  sous  le  Imubert,  qui  n'était  plus  eonqtosé  ilé  mailles,  mais  était 
lait  de  peau  ou  d'étoll'o,  rembourré,  armé  de  plaques  d'arier  ïnter- 


k 


1- 

posées.  C'est  sous  le  règne  du  roi  Jean  que  ce  vêlement  militaire 
parait  adopté  par  la  gendarmerie  française  (voy.  Armure,  fig,  30), 
et  il  persiste  jusque  sous  le  régne  de  Charles  V.  Un  manuscrit  de  la 
Itibliotlièque  nationale  '  ne  laisse  pas  le  moindre  doute  sur  la  forme 
aussi  bien  que  la  place  de  ce  vêlement.  Une  des  vignettes  de  ce  beau 
manuscrit  montre  un  chevalier  déshabillé  ;  autour  de  lui  sont  toutes 
les  pièces  de  son  liabilleiuent  :  la  chemise  A,  le  gainbison  B  (fig.  5), 
le  haubert  ou  corset  C,  les  gantelets  D,  la  salade  E,  le  heaume  F,  et 
l'éeu  G.  On  voit  que  le  gambisoii  est  forteinonl  plastronné  sur  la 

>  tanixicl  da  Lap,  [raiifai»,  a"  'ià'i. 
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poitrino  et  boiiLonm;  jKir  devant.  Il  n'est  donc  pas  possible  d'ad- 
mettre que  le  gambison  ne  fut  pas,  même  au  milieu  du  xiV  siècle,  nn 
vêtement  de  dessons.  Vers  la  fin  du  xiv"  siècle,  on  n'av-ait  pas  encore 
adopté  l'armure  complète  de  plates.  Celait  une  époque  de  transi- 
lion,  pendant  laquelle  les  hommes  d'armes  essayaient  un  peu  àf 


\ 

lout  :  haubert  iivec  gauibison  sons-jacent,  pansière  et  dossièie. 
hrigantinc  avec  ou  sans  plates,  et  enfin  gambisons  trc.s-solides-avec 
armure  de  bras  et  d'épaules.  La  figure  (3  donne  un  de  ces  gambi- 
sons  de  la  fin  du  xiv"  siècle  '.  Ce  personnage  est  vêtu  d'un  épais 
•rambison  d'étofi'e  rouge  piquée  en  long  du  cou  au  bas  vcnirc,  et  en 
travers  du  bas-vcnlre  au  milieu  des  cuisses  Cet  habillement  est  posé 
sur  une  tunique  blanche,  dont  la  jupe  descend  au-dessous  des 
genoux.  Los  bi-as  sont  préservés  par  la  même  élofTe  blanche,  rem- 
bourrée et  piquée,  avec  trois  bracelets  de  cordelettes.  Les  coudes 
sont  armés  de  cubitièrcs  et  les  épaules  de  rondelles  d'acier.  ]^s  gan- 
telets sont  de  peau.  Sous  le  gamhison  apparaît  un  collclin  d'acier, 
qui  laisse  passer  à  la  nais.«ance  du  cou  un  vêtement  piqué.  Une  bar- 
bute  avec  jugulaires  couvre  la  tète.  Les  jambes  sont  armées  de  fer. 
On  obscirvera  les  solciets  composés  de  plaques  de  fer  placées  en  ma- 
nière d'écaillés  sur  le  cou-ile-pied  età  recouvrements  sur  les  doigts. 
Celait  là  un  bon  vêtement  de  guerre,  qui  était  lacé  sur  les  côtés  et 
qui  préservai!  effiracemenl  le  torse  et  le  liant  des  cuisses.  Il  était 

■  Murnmr.  Bililiotli.  nutioii.,  TUr-Lhe,  IViitifuis  (1395  environ). 
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Figure  6. 


GAUB1S0N  D'HOMME   D'ARMES   (fin  du  ht*  tiède). 
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souple,  l'clalivemcnl  léger,  et  ne  coûtait  pas  cher.  Non-seulement 
les  gens  de  pied  portaient  ce  vêtement,  mais  aussi,  dans  bien  des 
cas,  les  hommes  d'armes. 

La  figure  7  donne  un  autre  gambison  de  la  même  époque  ',  qui 
couvre  tout  le  rorps  et  descend  aux  genoux  ;  il  est  piqué  en  travers 

3 


et  est  lacé  du  haut  en  bas  par  devant.  Ce  gambison  est  de  même 
couvert  d'une  étoffe  rouge.  L'homme  d'armes  a  l'armure  complète 
de  bras  et  de  jambes,  avec  rondelles  sur  les  épaules;  il  est  coiffé 
d'une  barbute  avec  bavière.  Sous  le  gambison  est  une  tunique  verte 
de  même  longueur. 

Il  ne  faut  pas  omettre  les  gambisons  treslis,  adoptés  en  môme 
temps,  et  composés  de  bandes  de  cuir  trcillissées  sur  un  fond  de 
même  étoffe  et  couvrant  la  poitrine  et  le  dos,  avec  jupe  piquée 
longitudinalement  (fig.  8').  Ces  gambisons  étaient  portés  par  les 
hommes  d'armes,  avec  spallières,  armures  de  bras  et  de  jambes.  Le 
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vêlement  de  fp  porsonnapo  mrrile  d'être  dénit  en  di^tail.  Un  baci- 
net  avec  hiifïi;  colletin  couvre  la  lête.  La  ventaille  de  ce  bacinel 
se  compose  de  deux  volets  s'ouvrant  laléralemenl  au  moyen  de  deux 


diarnières  chacun.  Ces  volets  sont  retenus  fermés  par  un  bouton 
tourniquet  rivé  sur  le  frontal.  Le  colletin  est  retenu  au  gambison, 
pfir  devant  et  par  derrière,  par  deux  aipuilleltes.  Les  spallières  con- 
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sislent  en  deux  cônes  d'acier  montés  sur  lambrequins  de  cuir  peint 
ot  doré.  La  paitie  bupeiieurc  du  g^amliison  est  blanclie,  la  Jupe 

r  ^ 


vene.  L'armure  de  jamles  présente  des  genouillères  à  pointes 
d'acier  montées  sur  une  rondelle  de  peau  festonnée  sur  les  bords, 
et  surmontées  de  cuissots  éfralcment  de  cuir.  Les  prèves  soni  fabri- 
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quées  de  môme  et  sont  prises  sous  les  souliers.  Ces  cuissots, 
tçenoiiillères  et  grèves  sont  maintenus  par  des  eouiToies  sur  des 
chausses  de  peau.  Ces  cuicies  des  jambes  sont,  romme  les  lam- 


brequins de  spallières,  peinips  ol  dorées.  Le  corsage  du  gambisnn 
était  lacé  latéralement. 

Ce  rurieux  vêtement  de  {rucrrc  Tait  assez  voir  comme  à  la  fin  du 
XIV'  siècle  on  essayait  d'expcdienis  divers  avant  d'adoplei-  détini- 
livement  l'armure  de  plaies. 

Voici  encore  (fig.  «)  un  gambison  de  la  même  date',  dont  le 
corsage  et  la  jupe  de  peau  sont  piqués  longitudinalement.  Des  spal- 
lières déchiquetées  à  iKirbes  d'écrevisse  tiennent  au  vêtement  et 
recouvrent  les  arrière-bras  de  fer.  Sur  le  gambison  est  posé  un 
large  camail  également  de  peau  piquée,  et  par-dessus  un  camail 
de  mailles  tenant  à  une  barbiite  d'acier. 

>  Manuirr.  Biblioth.  nntinn.,  Tilu-Livi,  roiifiiU  ^395  Environ). 
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Les  gantelels  sont  de  peau.  Sous  la  jupe  du  gambison  apparaît 
une  jaquette  de  inailtes.  Les  jambes  sont  entièrement  armées  de  fer. 
Le  foiirreau  de  l'épéc  passe  dans  la  jupe  du  ji^nmbison,  sans  baudriei*, 
du  côté  droit.  Au  xv*  sièrie,  avec  l'armure  complète  de  plates,  le 
<;anibison  est  beaucoup  plus  rare.  Cependant  on  en  voit  encore 
portés  par  les  hommes  de  pied  et  par  la  pendarmerie  en  certains  cas. 


i 


La  figure  iO'  montre  un  fantiissin  vêtu  d'im  ^mbison  de  peau  sur 
lequel  est  posé  un  plastron  de  fer,  et  un  tal)lier  de  mailles.  La  ligure  11 
présente  rc  môme  piéton  par  derrière.  Le  plastron  portait  deux 
flancs  latéraux  à  charnières,  qui  étaient  maintenus  [«ir  derrièic  au 

'  Maiiuscr.  BiUliolli.  nation.,  le  Livre  i!e  OuijroH  le  Coiirloîx,  fraiitais  (1400). 
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moyen  de  courroies  posées  en  sautoir  et  horizontalement.  Les 
flanrs  n'élant  pas  retenus  par  une  courroie  transversale  à  leur  exlré- 
mité  supérieure,  les  mouvements  des  bras  poiivalenl  les  faire  flécliir; 
les  courroies  en  sautoir  ramenaient  i-luicun  de  ces  flancs  dans  sa 
fKjsition  noimale.  Ce  piéton  est  armé  d'un  faucliarl. 


Li  W'^uvii  là  doime  un  ;>ainbisun  posé  sur  l'armuie.  Il  est  lait 
de  peau  picpiéc  et  en  forme  de  veste  sans  manches  ;  boutonné  par 
devant  '. 

Ces  gambisons,  vôtomenls  de  dessus,  portés  A  la  fin  du  \i\'  siècle 
et  au  commencement  du  xv%  sont  liabituellemenl  colorés.  Il  fallait, 
en  effet,  que  la  peau  rci;iU  un  apprêt,  pour  que  le  vêtement  ne  se 
déformAl  pas  en  séchant  après  avoir  été  mouillé. 

I  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  lUitriidion  de  lu  ville  de  Troyes  (sic),  fraiitiiis  (li30 
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On  portait  au  xv*  siècle  sous  l'armure  complète  de  plates,  un 
vêlement  de  peau  ou  de  toile  en  double,  ou  même  de  soie,  avei; 
(■arnîlure  aux  épaules,  sur  la  poitrine  et  les  hanches,  qui  rempla- 
ijait  l'ancien  gambison  du  xtlt*  siècle.  Ce  vêlement  se  composait  de 
chausses,  avec  haut-de-chausses,  et  d'un  justaucorps  lon^  à  manches, 
lacé  par  devant  ou  sur  les  côtés.  Le  justaucorps  était  en  outre  ren- 
l'orcé,  aux  aisselles  et  aux  manches,  de  mailles  destinées  à  couvrir 
les  défauts  de  l'armure  sous  les  épaules  et  à  la  saignée.  Sous  ce 
vêtement,  l'homme  d'armes  n'avait  que  sa  chemise.  Sur  la  veste  était 
une  ceinture  à  laquelle  on  attachait  les  cuissots  au  moyen  d'attelles. 
Le  justaucorps  de  bufïle  qui  fut  porté  par  les  fantassins  à  la  lin 
du  xvi*  siècle  a^l  une  dernière  Iradilion  dn  gambison. 

GANTELET,  s.  m.  {mitmi,  gagne-pain,  main  de  fer).  Les  gants 
de  peau  paraissent  avoir  été  euiployés  des  l'époque  carlovingieniic 
avec  riiabillenient  de  gueiTe.  Mais  nous  n'avons  à  nous  occuper  ici 
que  du  gant  armé  '. 

La  main,  ce  merveilleux  instrument  de  combat,  ne  pouvait  rester 
découverte  alors  que  le  corps  était  armé.  Il  fallait  la  piéserver 
mieux  encore  que  tout  autre  membre,  puisqu'elle  est  le  moyen  de 
combattre. 


Les  prciuiei's  gantelets  ai'més  tiennent  au  vêtement  de  mailles,  et 
ne  sont  qu'un  prolongement,  en  fonne  de  sac,  de  la  manche.  Le 
pouce  seul  est  détaché.  Sous  le  gantelet  du  haubert,  l'homme  d'armes 
portait  des  gants  de  |)cau  pour  que  les  mailles  ne  pussent  froisser  la 
main.  C'est  donc  avec  le  grand  haubert  que  celte  défense  de  la  main 
apparaît,  c'csl-A-diro  vers  le  milieu  du  xn'  siècle.  Pour  avoir  la 
main  nue,  l'homme  d'armes  était  obligé  d'Ator  son  haubert  de 

1  Voyez,  <lan*  la  partie  des  Vêtements,  le  mot  Gaht. 
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inailleb;.  Celte  disposition  fixe  du  ganl  élanl  jî'^nante  en  bien  des 
cii'conslances,  d'autant  <]tie  les  quatre  doigts  étaient  enfermés  dans 
une  même  poulie,  on  lit,  veis  le  miticu  du  xm'  siècle,  une  fente  au 
poignet  de  mailles  pour  pouvoir  sortir  la  main.  Aloi's  le  îjanl,  lait  de 
jieau  pour  le  dedans  de  la  main  et  de  mailles  pour  le  dos,  [K-mlail 
au  bras  (lig.  1),  ainsi  qu'on  peut  le  voir  sur  un  grand  nombre  de 


statues  tombales  de  eetle  époque,  l^es  maillons  préservant  assez  lai- 
blcHient  les  doi({ts  et  surtout  le  dos  de  la  main  exposé  au  choc,  on 
lit  parfois,  vers  la  lin  du  xiii'  siècle,  les  }i:antelets  de  cuir  de  daim 
ou  de  cerf,  avec  rondelle  de  fer  cousue  sur  le  dos  de  la  main  et  sur 
l'arliculation  du  pouce  (fijç.  2  ').  C'était  le  moment  où  l'on  commen- 
çait à  fixer  quelques  plates  sur  la  maille  :  ailettes,  arrière-bras, 
cubitières,  },'enouillères,  etc. 

Ces  gantelets  de  peau  étaient  indépendants  de  la  manche  du  liau- 
bert  ou  de  la  broigne,  et  leur  garde  recouvrait  celle-ci.  On  portait 
néanmoins  alors  des  gantelets  de  mailles  indépendants,  boutonnés 
au  poignet,  sous  la  manche  du  gambison  et  du  haubert  (tig.  3  ^). 
Ici  on  voit,  en  effet,  le  bout  de  la  manche  du  gambison  ;  puis,  par- 

'  Maiiuscr.  Bibliutli.  iialiuii,,  liiiilefroy  de  IlouUlon,  fraiiriiii  il'iOO  ciiviroji  . 
^  Haiiu»cr,  Biblîutli.  nutiuii.,  Apocnhjiixe,  cii  liïlc  ilu  Roman  de  Hou,  fruui;ai«  (milieu 
iliL  xm'  siùcle). 


—   464   —  [   r.ANTELET   ] 

dessus,  la  tnanche  du  haubert  ;  le  gantelel  est  serré  an  poignel  sous 
ces  deux  manches,  el  pouvait  être  relire  facilement. 


Vfrs  1280,  les  hommes  d'nrmes  porlent  parfois  des  jïaiitelels 
'  {rmndes  «rardes  maillôcs  sur  ruii-  et  à  main  de  peau  ((if;.  4  ')  ;  on 


\ 

k 

bien  des  gants  de  peau  courts,  avec  les  manches  de  mailles  ;  puis, 

'  Hnnuiicr.    Hiblinlh.    nalinnalc,  Prltrinniir  ite  la    vie  himmine,   français  (lin  iln 
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par-dessus  des  gardes  d'avant-bras  de  niir  indépendantes  (fip,  5'). 
Ci-s  ^rdes  couvraient  1p  dessus  du  bras,  le  poignet,  ie  dos  de  la 
main,  el  s'attachaient  au  moyen  de  trois  coun'oies  ou  de  l>outons  : 
une  courroie  au-dessus  du  pouce,  A  ;  la  seconde,  B,  au-dessous  du  poi- 


pnet,  et  la  troisième,  C,  au-dessous  du  coude.  En  D,  on  voit  romment 
cette  ptrde  protégeait  le  dos  de  la  main.  Ou  encore  i]f  gros  ganlelels 
de  peau  de  cerf  avec  gardes,  couvrant  presque  enlièrement  les  avant- 
bras  (fig.  6').  Ce  chevalier  est  vêtu  d'une  tunique  ou  broigne  sur 
chausses  de  mailles,  d'im  haubert  de  mailles  à  manches,  el  [uir- 
dessus,  d'une  cotte  solide,  avec  l'écu  de  ses  armes  sur  la  poitrine  el 
les  manches.  Ses  gantelets  possèdent  des  gardes  très-amples. 

Ces  exemples  font  assez  voir  combien  on  se  préoccupait,  vers  In 
fm  du  xin'  siècle  et  le  commencement  dii  xiv*,  de  préserver  la  main 
du  combattant.  L'emploi,  fréquenl  alors,  des  baehes  et  des  masses 
d'armes,  avec  l'épée  pour  combattre  h  cheval  dans  une  mêlée, 
provoquait  des  moyens  préser\'atifs  négligés  jusqu'alors.  Mais,  en 
armant  la  main,  il  fallait  lui  laisser  sa  liberté  de  mouvement;  le 


1  Suine  ilans  le  rlollre  de  Saint- BerIrantI  de  Comminftes  ^1300  ei 
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problème  était  donc  difficile  à  résoiidie,  et,  pendant  le  cours  du 
xiv*  siècle,  on  ne  cessa  de  cherclier  à  perfectionner  le  pantelet 


d'armes.  Beaucoup  de  tentatives  furent  faites  ;  nous  ne  pourrions  les 
donner  toutes,  il  nous  suffira  d'indiquer  celles  qui  devaient 
aboutir  à  l'excellent  ftantelet  d'armes  de  la  preniière  moitié  du 
XV*  siècle. 

La  partie  la  plus  exposée  de  la  main  droite,  qui  combat,  co  soni 
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les  crêtes  palmaires  rlorsa/es  :  on  chercha  donc  à  donner  à  la  plaie 


préservntive  dn  dos  lic  la  main  nn  hoiirreler  assez  prononcé  poni- 
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couvrir  ces  crêtes  palmaires  sans  gêner  le  mouvemenl  des  doigts. 
Mais  il  ne  fallait  pas  que  celte  plate  dorsale  entravât  la  flexion  du 
poignet;  on  composa  donc  le  gantelet  de  cette  façon  (tig.  7).  Une 
plate  de  fer,  portant  manchette  saillante  ouverte  par-dessous,  enve- 
loppa complètement  le  dos  de  la  main  et  le  premier  os  du  métacarpe^ 
et  recouvrit  les  crêtes  palmaires,  ainsi  que  les  gouttières  inter- 
osseuses (voy.  en  A).  Quant  aux  doigts,  ils  furent  préservés  au  moyen 
de  petites  plates  en  forme  de  tuiles  creuses  se  rerouvrant  et  rivées 
latéralement  à  la  peau  du  ganl  pour  permetirc  le  jeu  des  doigts.  Cette 
couverture  externe  des  doigts  ne  tenait  pas  à  la  grande  plaie  dorsale 
et  était  simplement  fixée  au  gant  de  peau,  lequel  (voy.  en  B)  se  bou- 
lonnait ou  se  bouclai!  au  poignet.  Il  en  était  de  même  pour  la  cou- 
verture dorsale,  elle  était  fixée  par  des  rivets  au  ganl.  L'ouverture 
sous  le  poignet  permettait  d'entrer  la  main  dans  le  ganl  en  pas- 
sant obliquement  les  quatre  doigts  d'abord  et  le  pouce  ensuite. 
L'évasement  de  la  manchette  laissait  toule  liberté  aux  mouvements 
du  poignet.  Mais  ces  gantelets  qu'on  voit  adoptés  de  1320  à  1350 
avaient  plus  d'un  défaut.  Les  manchettes  évasées  couvraient  mal  les 
poignets,  cl  donnaient  une  saillie  qui  s'accrochait  facilement  ou 
offraient  une  prise  à  l'adversaire.  Les  couvertures  des  doigts  n'étant 
pas  rivées  à  la  défense  des  crêtes  palmaires,  mais  seulement  au  ganl 
de  peau,  il  y  avait  toujours,  lorsque  la  main  était  fermée,  un  intei- 
valle  dans  lequellc  s'introduisait  la  pointe  de  l'épée. 

On  tenta  donc  de  parer  à  ces  inconvénients,  soit  en  renonçant  à 
la  couverture  dorsale  d'une  pièce  et  en  la  remplaçant  par  des  plates 
à  recouvrement  (voyez  en  G  *)  qui  avaient  de  la  flexibilité  parce 
qu'elles  élaienl  seulement  rivées  au  gant  de  peau  ;  soit  en  suppléant 
les  manchettes  évasées  par  des  manchettes  faites  de  petites  plates 
serrées  sur  la  broigne  ;  soit  en  composant  ces  manchettes  en  ma- 
nière de  garde-bras  articulés  au  poignet  et  bouclés  (voyez  en  D  -). 
En  outre,  dans  ces  deux  exemples,  un  autre  progrès  est  obtenu  : 
les  articulations  entre  la  première  et  la  deuxième  phalange  des 
(jualre  doigts  sont  (^ouvertes  chacune  par  une  plate,  et  les  auties 
plates  partant  de  celle-ci  se  recouvrent  en  sens  inverse,  vers  les 
crêtes  palmaires  et  vers  les  bouts  de  doigts.  Ces  pièces  toutefois, 
étant  rivées  au  gant  de  peau  et  non  entre  elles,  il  restait  toujours 
un  défaut  entre  les  crêtes  palmaires  et  la  naissance  des  doigts. 

1  Diverses  statues  tombales,  et,  entre  autres,  celle  de  ***,  dans  le  chœur  de  régli»e 
de  Kent  (Angleterre). 

'^  IdetHj  el  le  tombeau  de  sir  Oliver  lugham  (1325  environ).  Slolliard,  the  Monu- 
mental  Efliyies  of  Great  Briiain, 
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Il  en  est  des  gantelets  comme  de  la  plupail  des  pièces  d'armuies 
délensives,  les  Allemands  et  les  Anglais  nous  devancent,  et  loi-squ'en 
France  on  se  servait  encore  de  gantelets  tels  que  ceux  dont  nous 
présentons  en  A  et  B  im  exemple  (lig.  7),  les  Allemands  possé- 


^'^_ 


datent  de  gros  gantelets,  beaucoup  plus  lourds  et  chargés  ;  les 
Anglais,  des  gantelets  déjà  perfectionnés  comme  fabrication  et  pas- 
sablement articulés,  ainsi  qu'on  le  voit  en  C  et  en  D. 

Comme  toujours  aussi,  on  ne  larda  pas  en  France  à  pi'oriter  de 
ces  perfectionnements,  et  à  obtenir  d'aussi  bons  résultats,  mais 
en  adoptant  des  formes  plus  simples  et  plus  belles. 
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Ia  figure  8  reprùseiile  un  de  ces  ganlclels  litinçais  de  1350 
à  13«0  '. 

La  couverture  du  dos  de  la  main  ou  le  mitoit  esl  orlé  de  laiton 
au  bord  des  crêtes  palmaires  cl  de  la  garde.  Sur  la  double  bordure 
de  laiton  de  la  garde  est  gravé  deux  l'ois  le  mot  AMOR. 


Les  gouttières  interosseuses  sont  vivement  accusées  et  défendent 
bien  les  entre-doigts.  La  garde  esl  suffisamment  évasée  pour  per- 
mettre le  mouvement  du  poignet,  et  assez  large  pour  laisser  passer 
la  main  par  son  ouverture,  tout  en  couvrant  bien  le  bas  du  bras.  Les 
doigts  sont  garantis  au  moyen  de  pièces  recouvrantes  de  laiton  sur 

■  Aiidcniie  collecl.  de  M.  le  cuiiilc  de  .Nieuwerkcrkc. 
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les  articulations  '  et  rivées  entre  elles  latéralement.  Cependant  ce;? 
doigts  n'étaient  point  encore  fixés  au  miton  et  tenaient  seulement  pur 
des  rivets  au  gant  de  peau  ;  tandis  que  dès  le  commencement  du 
xv°  siècle,  l'armure  de  fer  du  gantelet  est  indépendante  du  gant  de 

10 


k 


peau,  et  ne  lait  que  s'y  attacher  par  quelques  points  de  couture. 
Une  autre  modificalion  importante  est  apportée  au  gantelet.  Les 
crêtes  palmaires  sont  couvertes  par  une  pièce  spéciale,  indépen- 
dante du  dos  et  des  doigts  (iig.  9  •).  Le  pouce  est  articulé  au  moyen 
d'une  charnière  dont  un  des  rivets  est  gai,  et  pennet  ainsi  le  mou- 
vement en  tous  sens. 


>  Dan»  l'exemple  lîri^  de  la  collecl.  île  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke,  M  n'existe  ]dus 
que  les  mitons.  Les  doigt»,  n'y  litant  pas  rivés,  n'ont  pas  été  conserves.  Wous  avons  pris 
ceux-ci  sur  des  slalucs  tombales  de  celle  époque  el  sur  des  TragmeiiU  de  ganlelels  de 
l'ancienne  collecl.  de  Pierrefoiidi. 

1  CoUect.  de  N.  W.  H.  Riggs. 
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Ce  beau  (pinlelet  date  de  1440  environ.  Le  poi^et  estartimilé 
fin  a  fit.  en  h,  de  telle  sorte  que  la  p-ande  garde  peut  rester  collée 

// 


K 


/ 


au  brassard  d'avant>bras.  Les  plates  sont  lé^rèrement  cannelées,  ce 
qui  leur  donne  de  la  force,  et  renforcées  aux  articulations  de  petits 
mamelons  saillants,  comme  on  en  voit  sur  la  carapace  de  cpielques 
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insecles  ;  les  comerluies  des  doit^ts  étaient  fixées  à  la  plate  des 
crèles  palmaires  et  au  dos  par  des  courroies  sous-jaœntes  rivées. 
Quelques  pièces  sont  ajourées.  Ces  sortes  de  gantelets  étaient  habi- 
lucUement  fabriqués  ù  Nurember}:,  et  étaient  fort  eslimés  pendant 
le  xV  siècle. 

M.  le  comte  de  Nicuwerkerke  possédait,  attenants  à  une  bonne 
armure  de  cette  fabrication  d'ontre-Rhin,  de  très-beaux  gantelets 
(le  ce  genre  (planche  Vlil). 

iji  garde  de  ces  [^ntelets  d'acier  est  orlée  de  lailon,  et  la  couver- 
ture dos  crôtes  palmaires  est  de  même  métal. 

Le  poignet  est  articulé  au  moyen  de  cinq  pièces  :  la  garde  et  sa 
pièce  articulée,  le  poignet,  la  couverture  du  dos  et  la  pièce  arti- 
culée. Ces  pièces  sont,  comme  dans  l'exemple  figure  9,  ajourées  sur 
les  boi'ds  des  recouvrements, 

J2 


Plus  lard,  vers  1470,  il  arrive  souvent  que  les  doigts  des  gante- 
lets ne  sont  plus  détachés,  mais  réunis  et  articulés  en.sembic  ;  la 
couverture  du  dos  de  la  main,  au  lieu  d'i>1re  d'une  seule  pièce,  est 
articulée.  La  figure  10  montre  un  de  ces  gantelets'  entièrement 
fait  d'acier.  Les  quatre  doigts  se  meuvent  ensemble  sur  les  rivets  a. 
Le  dos  de  la  main  est  articulé  de  cinq  pièces;  la  couverture  des 
crêtes  palmaires  est  cannelée  en  torsade,  tandis  que  les  plates  du  dos 
de  la  main  sont  cannelées,  ainsi  que  le  montre  le  détail  B.  La  char- 
nière du  pouce  a  un  de  ses  rivets  gai,  pour  permettre  le  mouve- 
ment en  tous  sens.  La  garde  de  ces  gantelets  joignait  exactement  le 
l>rassard  d'avant-bi'as,  et  se  fei-mait  au  moyen  d'une  charnière  ,\  el 
d'un  bouton. 

On  portait  alors  à  la  guerre,  et  surtout  dans  les  tournois,  des  gan- 

'  Collecl.  dp  M.  w.  H.  niftci. 
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telets  appelés  mùons^  dont  les  doigts  n'étaient  point  séparés,  qui  se 
pliaient  en  trois  pièces,  à  partir  de  la  couverture  du  dos  de  la  main, 
mais  dont  le  pouce  était  articulé  (fig.  H  ^).  Souvent  le  gantelet  de  la 
main  droite,  comme  dans  cet  exemple,  était  disposé  de  telle  sorte 
que  la  plate  d'exlrémité  des  quatre  doigts  était  percée  d'un  trou  a 
(voy.  en  A)  qui  entrait  dans  un  goujon  loqueteau  b  (voy.  en  B).  Le 
gantelet  ainsi  fermé,  il  n'était  pas  possible  de  Iftcher  la  poignée 
de  l'épée.  Celle-ci  était,  pour  ainsi  dire,  rivée  à  la  main. 

Avec  ces  gantelets  de  main  droite,  on  portait  à  la  main  gaucho 
un  bras  de  fer  (fig.  12*),  qui  servait  à  maintenir  les  rênes.  Le 
poignet  était  assez  large  poiu'  laisseï*  passer  la  main,  le  brassard 
d'avant-bras  ne  s' ouvrant  pas.  Les  quatre  doigts  étaient  articulés 
ensemble;  la  main  et  le  poignet  dépassaient  la  pointe  de  l'écu 
(voyez  Écu,  fig.  H  et  13),  et  devaient  par  conséquent  être  solide- 
ment armés. 

Le  gantelet  de  la  fin  du  xv"  siècle  est  fabriqué  sans  modifications 
importantes,  ainsi  que  le  montrent  ces  derniers  exemples.  Les  plates 
de  ces  gantelets  sont  toujours  bien  aciérées,  assez  épaisses  et  rivées 
avec  beaucoup  de  soin. 

Les  bons  gantelets  du  xv*  siècle,  à  doigts  détachés,  sont  très- 
souples  à  la  main  et  laissent  aux  mouvements  une  parfaite  liberté. 

Quant  au  gagne-pain,  l'auteur  anonyme  d(î  l'habillement  des 
gens  de  guerre,  en  1445  environ  ^,  le  décrit  ainsi  :  «  Item,  à  la  main 
«  droite  y  a  ung  petit  gantellet  lequel  se  appelle  gaignepain  ;  et  depuis 
«  le  gantellet  jusques  oultre  le  code,  en  lieu  de  avant  braz,  y  a  une 
«  armeure  qui  se  appelle  espaulle  de  mouton,  laquelle  est  faczonnée 
«  large  en  droit  le  code,  et  se  espanouist  aval,  et  endroit  la  ploieure 
«  du  braz  se  revient  ploiei'  par  faczon  que,  quant  len  a  mis  la  lance 
<(  en  larrest,  laditte  ploieure  de  laditte  espaule  de  mouton  couvre 
«  depuis  la  ploieure  du  braz  ung  bon  doy  en  hault.  » 

La  figure  11  donne  un  gagne-pain,  moins  l'épaule  de  mouton,  qui 
est  remplacée  par  un  large  canon  exigeant  une  cubitière.  Mais  nous 
revenons  sur  ces  détails  à  l'article  Garde-bras. 

GARDE-BRAS,  s.  m.  Armure  spéciale  de  l'avant-bras  et  du  coude, 
à  droite  pour  le  combat  à  la  lance,  à  gauche  pour  tenir  lieu  au  besoin 
de  i'écu  ou  de  la  targe.  Le  garde-bras  n'est  pas  la  cubitière  de  l'ar- 

1  CoUect.  de  M.  W.  H.  Riggs. 

^  Même  collection.  Ce  bras  de  fer  n'appartient  pas  au  gantelet  de  la  main  droite  qno 
donne  la  figure  11,  ma*s  il  date  de  la  même  époque. 

*  Du  rosfuîtie  militaire  dcft  Français  en  1446,  publ.  par  René  de  Relleval. 
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miin;  de  plaies,  il  ppiil  la  siippli^er  en  rerlains  cas  et  notammpnl 
pour  jouter. 

Il  n'esl  pas  question  de  garde-bras  avant  le  xv'  siècle.  En  France, 
on  se  servait  rarement,  dans  les  batailles,  de  cette  pièce  d'armure, 

1 


qui  était  lourde  et  gênante  ;  tandis  qu'elle  était  l'orl  usitée  chez  tes 
Allemands  el  \es  Anglais,  à  dater  de  1440.  Le  garde-bras  de  droite 
nVlail  pas  semblable  au  garde-bras  de  gauche.  Celui  de  droite  devait 
laisser  au  bras  assez  de  liberté,  non-seulement  pour  se  servir  de  la 
lance,  mais  aussi  pour  combattre  à  l'épée  ou  à  ta  masse  '.  Celui  de 

>  Pour  les  joutes,  le  garde-bras  de  droite  permettait  «eulement  an  bras  de  maintenir 
In  lance  en  arrêt  (voyei,  dans  la  III*  partip,  l'article  Joute). 
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[^auclie  élail  disposé  pour  œœvoir  la  lai^e  on  l'écu,  et  même  v 
suppléer  au  besoin,  si  cette  (iéfense  venait  à  <^lie  brisée. 

La  figure  I  montre  un  homme  d'armes  muni  des  deux  garde- 
bras  '.  Celui  de  droit»;  A  se  compose  d'une  cubitière  peu  développée, 
avec  forte  garde  couvrant  la  sîiignée  et  peruiellanl  la  ployure  du 
bras.  L'ne  pièce  de  renfort  couvre  l'épaule.  Celui  de  gauche  B  est 
Ircs-développé  au  coude  et  étroit  au  droit  de  la  sjugnée,  de  manièic 
à  tenir  l'avanl-bras  horizontal,  si  bon  semble.  Ce  garde-bi-as  gauche 
est  muni  d'un  crochet  renversé,  cl  la  doublure  très-puissante  de 
l'épaule,  d'un  pilon.  Ce  pilon  et  ce  crochet  sei-vaient  à  lixcr  lii 
tai^te.  Si  cette  défense  faillalt,  on  voit  que  ces  pièces  pouvaient 
encore  bien  préserver  le  coude  et  le  défaut  de  l'aisselle.  Ce  giude- 
I)r:ts  de  gauche  empêchait  d'éle\er  le  bras,  ipii  n'avait  que  la  liberté 
nécessaire  pour  appuyer  l'écn  et  lenir  les  rênes  du  cheval. 


Ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  celle  armure  du  bras  élaît  laremenl 
adoptée  en  France  pendant  le  combat.  Les  garde-bras  admis  cheit 
nous  au  w'  siècle  sont  habituellement  plus  légeis.  Lii  figure  2  ' 
présente  un  de  ces  gaixle-bras  avec  la  doublure  de  l'arrièi-e-bras  et 
de  l'épaule.  Ce  n'est  qu'une  forte  cuhitière  qui  ne  louvre  pas  la  sai- 
gnée; ce  n'est  pas,  à  proprement  parler,  le  garde-bras.  On  voit  cette 
pièce  d'armure  appamilre  franchement  veis  1450  (lig.  3^,  avec  le 

'  HaDuecr.  Biblioth.  nalioii.,  Chronique  de  Fromart.  — Nujeî  aussi  une  yntit  loui- 
b>le  dans  régliae d'ArkesUen  (tsecx)  (Ch.  Boutell,  Ihe mmniattal Brasses ofEnglmid). 
>  Manuscr.  Biblioth.  iiullaii.  Miroir  hMorial,  fruntais  (IttO  h  1A5D), 
3  Nème  ni 
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bi'as  de  fer  pour  la  main  gauclic  qui  saisit  les  rênes.  Le  garde-bras 
est  mieux  caractérisé  encore  dans  la  lignie  â'.  Ces  pièces  sont 
idciiLi(|ucs  pour  les  deux  bras, 


4-..^ 


Voici  en  oulns  deux  garde-bras  de  petite  dimension  (lig.  5  *) 
et  d'une  exécution  parfaite,  française. 

Les  garde-bras  sont  toujours  foi^és  avec  beaucoup  lie  soin  et 
aciérés  fortement. 

On  sait  que  les  avant-bras  des  armures  niaui-es,  arabes  et  persiinè? 

I  .Miiiiuicr,  Bililiulli.  nation.,  Chrun.  ik  FroÎMiirl,  Ina^oia  (lAâO  environ). 
>  CullMt.  lie  H.  W.  H.  Ri|^, 
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du  XV'  siècle  dépassent  sensiblement  le  coude,  afin  de  le  garantir, 
surtout  lorsque  le  bras  est  étendu. 


[jCs  Esp^nois  prolitèrent  de  eclte  disposition  et  la  combinèrent 

S- 


avec  la  cubitière  ou  le  garde-bt-as.  La  figure  6  donne  un  de  ces 
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exemples  '.  Au  canon  d'arrièrc-bras  A  élait  rivée  librement  une 
cubilière  B.puis  le  canon  d'avanl-bras  C,  avec  goupille  rivet,  mou- 
vant dans  une  rainure  a.  Ce  canon  d'avant-bras  possédait  l'appen- 
dice 6  qui  venait  t;ouvrir  le  défaut  du  garde-bras  en  passant  par- 


dessus, ainsi  qu'on  !e  voit  en  D.  Ces  fai.-ons  de  garde-bras  paraissent 
avoir  été  peu  usitées  en  France,  quoique,  vers  la  seconde  moitié  du 
XV'  siècle,  les  armures,  et  surtout  les  armes  de  main  espagnoles, 
aient  été  fort  prisées.  L'exemple  que  donne  |a  figure  6  appartient 
au  milieu  de  ce  siècle.  Ces  plates  sont  merveilleusement  forgées. 
Les  garde-bras  étaient  pai'fois  Irès-richemenl  ornés. 


■  CollecUoii  de  H.  W.  H,  Ri(gi. 
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Olivier  de  !a  Marche  rapporte  que  le  duc  de  Bourgogne,  lors  de 
son  expédition  dans  le  Luxemboui^,  arait  les  garde-bras  et  les  ailes 
de  ses  genouillères  enrichis  de  grosses  pierres  précieuses. 

Vers  la  fin  du  xv"  siècle,  on  donnait  le  nom  de  garde-bras  seule-  . 
ment  aux  pièces  qui  défendaient  la  partie  antérieure  du  bras  et  qu'on 
n'employait  guère  que  pour  jouter.  Ces  pièces  s'ajoutaient  aux  cubi- 
tièrcs  et  préservaient  la  saignée.  Plusieurs  annures  dites  maximi- 
liennes  sont  poui-vues  de  ces  gai'de-bras. 

GENOUILLÈRE,  s.  f.  (genouiller).  Pièce  d'armure  protégeant  le 
genou.  On  voit  apparaiti'e  les  premières  genouillères  vers  le  milieu 


\ 


du  XIII*  siècle,  sur  les  chausses  de  mailles  ou  de  peau,  qui  ne  pré- 
servaient pas  suffisamment  les  articulations. 

Ces  premières  genouillères  sont  de  diverses  sortes.  Les  unes, 
montées  sur  un  cuissot  de  peau,  s'attachent  à  la  ceinture,  an  moyen 
d'attelles  (fig.  1'),  ainsi  qu'on  le  voit  en  A.  Le  cuissot  est  composé  de 
quatre  pièces  de  peau  se  recouvrant,  afin  de  laisser  plus  de  jeu  au 
jarret  ;  sur  ces  pièces  de  peau  est  rivée  une  plate  de  fer  épousant  la 
forme  du  genou  et  montant  assez  haut  pour  que  son  exU'émité 


■  MuiuKT.  Biblioth.  i 


,  Foibne  du  iiige  de  Troie,  français  (hd*  ïltde) . 
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vienne  recouvrir  un  garde-cuisse  de  peau  C,  ainsi  qu'on  le  voil 
en  B.  La  partie  supérieure  des  grèves  G  était  prise  sous  la  dernière 
bande  de  peau  de  la  genouillère.  D'autres  genouillères  sont  rivées 


sur  un  garde-cuisse  de  cuir  (fig.  2  '),  qui  est  attaché  par  devant  à  la 
ceinture.  De  plus,  une  courroie  rivée  aux  deux  côtés  de  la  genouil- 


l 


1ère  de  fer  serre  celle-ci,  étant  bouclée  sous  le  garde-cuisse.  Ces 
genouillères  sont  coniques  et  recouvraient  quelque  peu  le  sommet 
des  grèves.  Mais,  vers  le  milieu  du  xiu'  siècle,  on  portait  aussi  des 
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genouillères  directement  sur  les  chausses  de  mailles  ou  de  broigne. 
Ces  genouillères  (fig.  3  ')  sont  montées  sur  peau  et  attachées  simple- 
ment derrière  la  ployure  du  genou  par  une  courroie  bouclée.  A  la 
même  époque,  on  voit  aussi  des  genouillères  en  figure  d'une  demi- 


sphère,  montées  sur  peau  également,  bouclées  par  derrière  et  joi- 
gnant le  haut  des  grèves  (fig.  4*).  Comme  alors  les  armuriers 
n'avaient  pas  encore  su  combiner  les  plates  à  recouvrements  arti- 
culés, c'était  la  peau  qui  (arhait  les  jonctions  entre  les  diverses 
pièces  de  fer. 


En  1360  seulement,  on  voit  apparaître  les  genouillères  tenant  aux 
grèves  et  aux  cuissots  au  moyen  de  rivets  ;  encore,  à  c^lte  époque, 

<  HanuKr.  Biblioth.  nation..  Roman  de  Troie,  comp,  par  Benoist  de  Saiole-Hore, 
Iranfaii  (1259  «Dviran). 

1  HiDuscr.  Biblioth.  aaiioa, ,  Apocalypie,  français  (i2!iO  environ). 
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les  exemples  complets  sont-ils  rares,  et  jusqu'à  la  fin  du  xiv*  siècle 
y  avait-il  beaucoup  de  manières  de  fabriquer  et  de  porter  les 
(ïcnouillèros.  En  voici  qui  appartiennent  à  la  statue  d'Ulricb,  land- 
îïrave  d'Alsace  ',  mon  en  1344  (fig.  a). 

Ces  genouillères  de  fer  sont  attacbées,  au  moyen  d'une  courroie, 
sur  une  sorte  de  caleçon  de  peau  piqué  longiludinalement,  ter- 
miné par  un  lambrequin.  Les  jambes  sont  habillées  simplement  de 
chausses  de  mailles  \ 


K. 


Les  genouillères  ainsi  rapportées  avaient  l'inconvénient  de  fati- 
guer les  jarrets  lorsqu'on  restait  longtemps  à  cheval,  et  de  mal 
pi'éserver  la  partie  externe  des  genoux,  qui  était  naturellement  la 

■  Ancienne  égliae  Saint-Guillaume  i  Slradwurg, 
'  Vojei  Armure,  Of .  3t. 
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plus  exposée  quand  on  ûtail  en  selle.  On  rendit  donc  les  genouillères 
solidaires  des  cuissots  par  des  rivels,  et  on  les  munit  du  côté  externe 
de  gardes  ou  ailerons  qui  garantissaient  les  jarrets.  La  difTiculté 
était  de  laisser  à  la  ployuve  de  la  jambe  toute  sa  liberté,  sans  pré- 
senter une  solution  de  continuité  entre  les  pièces.  Lorsque  les 
armiures  de  plaies  commencéi'ent  à  éli'e  portées  par  les  hommes 


d'armes,  l'attention  des  armuriers  semble  s'être  portée  purliculiê- 
remenl  sur  l'habillement  des  jambes  cl  des  bras,  et,  dès  la  fin  du 
xiv°  siècle,  on  voit  déjà  des  genouillères  bien  étudiées  :  celle  que 
nous  donnons  ici  (fig.  6)  date  de  celle  époque  '.  En  A,  elle  est  pré- 
sentée du  côté  interne,  etenB,  du  côté  externe.  Les  ailerons,  comme 
on  le  voit,  sont  très-développés  et  garantissent  bien  latéralement 
le  jarret.  Le  cuissot  et  ta  partie  supérieure  de  la  gi'ève  sont  fixés 
à  la  genouillère  par  deux  rivets  latéraux,  qui  permettent  de  plier 
le  genou  ;  les  deux  autres  rivets  attachaient  les  deux  courroies  qui 

■  Collect.  de  H.  W.  V.  itipg». 
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sciTaient  la  genouillère  sur  le  membre.  Celte  genouillère  possède 
un  appcndirc  en  pointe  qui  n'nvitit  d'autre  destination  que  d'empê- 
cher les  hommes  de  pied  de  saisir  le  cavalier  par  les  jambes  pour  le 
désai'çonner.  La  genouillère  (fig.  7)  est  de  la  même  époque,  mais 
plus  délicatement  travaillée'.  En  A,  elle  est  montrée  du  côté  externe, 


\ 


et  en  B,  du  rôté  interne.  Le  personnage  auquel  appartenait  re  har- 
nois  de  jambes  avait  les  genoux  quelque  peu  en  dedans;  en  termes 
vulgaires,  il  était  cagneux:  aussi  la  face  interne  de  la  genouillère 
est-elle  entaillée  pour  laisser  la  place  nécessaire  à  la  saillie  latéi'ale 
de  l'articulation.  On  reconnaît  d'ailleurs  que  les  armures  de  plates, 
de  laOO  à  1440,  sont  toujours  faites  pour  les  personnes  qui  les 
portaient,  car  elles  présentent  des  particularités  individuelles  très- 
finement  observées  et  l'endues.  On  prenait  donc  alors  mesure  d'une 
armure,  comme  aujourd'hui  le  tailleur  prend  mesure  de  l'habille- 
ment qu'on  lui  commande. 

■  Collecl.  de  H.  W.  H.RiggB.. 


—   A7S  —  [   GENOUILLÈRE  ] 

Ces  genouillères  toutefois  ne  couvraient  pas  suffisamment  les 
membres  si  l'on  pliait  fortement  les  genoux.  Il  pouvait  y  avoii-  alors 
solution  de  continuité  en  C  (voyez  la  figure  H).  On  i-emédia  bientôt 


à  ce  défaut  en  ajoutant  une  plate  articulée  enlie  le  cuissot  et  la 
genouillère,  et  une  ou  deux  entre  celle-ci  et  le  l'ecouvrement  des 


K 


gi'èves  ou  les  grèves  elles-mêmes'.  Lu  jonction  était  ainsi  parfaite- 
ment couverte  et  même  renforcée. 

Vers  le  milieu  du  xv"  siècle,  les  ailerons  des  genouillères  adop- 
tèrent parfois  des  formes  singulières,  et,  entre  autres,  celle  que  pré- 
sente la  figure  8  '.  On  cherchait  alors  i^  donner  souvent  aux  armures 

<  Vojei  l'article  Cuissot,  lig.  5  et  !>  bit, 

*  Hanntcr.  Biblioth.  nation-,  Chnn.  de  Froistart  (ItfiO  environ). 
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de  plates  des  formes  aiguës  ou  coupantes,  pour  éviter  les  prises. 
Mais,  sous  ce  rapport,  les  armures  allemandes  et  anglaises  dépassent 
les  nôtres,  dont  les  formes  simples  et  bien  adaptées  au  corps  indi- 
quent l'habitude  de  laisser  à  l'homme  d'armes  la  plus  grande  liberté 
de  mouvements  possible. 

On  avait  aussi  adopté,  au  milieu  du  xv"  siècle,  les  rondelles  en 
guise  d'ailerons,  et  ces  rondelles  sont  fixées  au  moyen  d'une  bielle 
passant  dans  la  courroie  (fîg.  9),  mais  ce  sont  là  des  exceptions.  Les 
ailerons  des  genouillères,  de  1440  à  1470,  sont  habituellement 
coupés,  ainsi  que  l'indique  la  figure  10  *,  et  légèrement  ouverts 
pour  donner  la  place  du  mollet  et  de  la  cuisse,  lorsque  le  genou  est 
ployé.  (Voyez  Armure,  fig.  34,  35,  35  bis,  40,  41,  47;  Cuissot, 
fig.  3,  4,  5,  5  bisy  6,  7  et  8;  Grèves.) 

GLAIVE,  s.  m.  S'entend,  aux  xii'  et  xiii*  siècles,  comme  lance. 
Le  «  glaive  sous  l'aisselle  »  était  la  lance  en  arrêt.  On  disait  alors 
t(  1er  de  glaive  »  pour  fer  de  lance  :  «  Or  avint  encore  ainsi  que  uns 
«  miens  bourjois  de  Joinville  m'aporta  une  baniere  de  mes  armes 
«  à  un  fer  de  glaive  ;  et  toutes  les  foiz  que  nous  voiens  que  il  pres- 
«  soient  les  serjans,  nous  lour  couriens  sus  et  il  s'enfuioient*.  »  — 
«  Et  ou  passer  que  li  soudans  fist  pour  aler  vers  le  flum,  li  uns 
€  d'aus  li  donna  d'un  glaive  parmi  les  costes,  et  li  soudans  s'enfiii 
«  ou  flum,  le  glaive  trainant  ^  » 

Plus  tard,  vers  la  fin  du  xiv*  siècle,  le  nom  de  glaive  est  donné 
aussi  à  l'épée  ou  à  toute  arme  de  main  tranchante. 

Quand  Jehan  Ghandos  est  blessé,  combattant  à  pied,  son  oncle 
Edouard  Gliflbrd  le  tint  entre  ses  jambes  :  «  car  les  François  tiroient 
«  qu'ilz  l'eussent  devers  eulx,  et  le  deflendi  (Gliffors)  de  son  glaive 
«  très  vaillaument,  et  lançoit  les  cops  si  grans  et  si  arrestez  que  nul 
«  ne  l'osoit  approuchier  *.  »  Il  ne  peut  être  ici  question  que  d'une 
épée,  bien  queFroissart,  en  maints  passages,  donne  le  nom  de  glaive 
a  la  lance.  On  appelait  aussi  le  vouge,  un  glaive,  pendant  le 
XI v*  siècle  (voy.  Lance,  Vouge). 

Le  glaive  est,  en  efiet,  le  poignard,  l'épée  courte  emmanchée  au 
bout  d'un  bâton,  et  la  lance  prend  le  nom  de  glaive  quand  son  fer 
s'allonge,  portant  deux  tranchants  : 


>  Manuscr.  Biblioth.  nation.^  Chron,  de  Frotssari,  — Josèphe,  Hùi,  des  Juifs. 

'  Joinville,  Hist.  de  saint  Louis,  publ.  par  M.  N.  de  Wailly,  p.  86. 

3  Ibid.,  p.  125. 

*  Chron,  de  FroissarL 
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« Meraugis  ta 

«  Ferui  el  piz  sous  la  mamele, 
o  Si  en  parfont  que  l'alemele 
«  Du  glaive  essiva  par  derrière, 
n  De  lui  ne  sai  en  quel  manière 
«  Il  garesist  >....  » 

Il  est  question  ici  de  lance,  ainsi  que  l'indique  la  vignette  du 
temps  même  de  la  composition  de  ce  roman.  «  L'alemelle  du 
g:laive  »,  c'est  le  fer  de  lance.  Plus  loin  le  même  auteur  dit  : 

«  Tuit  si  parent  et  touz  ses  hommes 
«  Saillent  à  lances  et  à  glaives  ^.  » 

On  peut  entendre  In  mot  glaive^  dans  ce  dernier  vers,  comme 
épée. 

GODENDAC,  s.  m.  {godendaz^  godendart).  Arme  d'hast  em- 
ployée par  les  piétons,  particulièrement  dans  les  Flandres,  et  dont 
Guillaume  Guiart  donne  l'escrime  '  : 

«  A  grans  basions  pesanz  ferrez 

«  A  un  lonc  fer  agu  devant, 

«  V6nt  ceuz  de  France  recevant. 

«  Tiex  baston  qu*il  portent  en  la  guerre  ^, 

«  Ont  nom  godendac  en  la  terre. 

«  Goden-dac,  c'est  bon- jour  à  dire, 

«  Qui  en  françois  le  veust  descrire, 

«  Cil  baston  sont  lonc  et  traitiz, 

<c  Pour  férir  à  deuz  mainz  faitiz. 

<f  Et  quant  Ten  en  faut  au  descendre, 

<f  Se  cil  qui  flert  i  veust  entendre 

«  Et  il  en  sache  bien  ouvrer, 

«  Tantost  pùet  son  cop  recouvrer 

«  Et  férir,  sans  8*aler  moquant, 

«  Du  bout  devant,  en  estoquant, 

<f  Son  ennemi  parmi  le  ventre. 

«  Et  li  fers  est  aguz  qui  entre 

«  Légierement  de  plainne  assiete, 

«  Par  touz  les  lieuz  où  l'on  en  giete, 

«  S'arméures  ne  le  détiennent, 

1  Méraugis  de  PortiesgueZj  publ.  par  M.  Michelant,  p.  191  (xui*  siècle). 

s  Page  246. 

s  1298. 

^  Les  Flamands. 
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■  Cil  qui  cet  grani  godendu  tiennent, 
«  Qu'il  oui  i  deux  poini  empoingaiei, 
H  Sont  un  poi  de)  rens  esIoingoiM. 
a  De  bien  férir  ne  soal  pas  laiclie  ; 
n  Entre  lei  geni  le  roi  en  lauhe 
«  Au  deatrierii  donnent  tiex  meriax 
H  Amant,  parmi  les  lioteriax, 
«  Que  des  peiani  cops  qu'il  ourdiuent, 
«  En  plusieurs  lieus  les  ostourdissent, 
n  Si  qu'a  poi  qu'à  terre  ne  chiéent  '.  b 

I^e  godendac  était  ou  une  sorte  de  vouge  ou  de  fauchart  avec  pointe 
latérale  perpendiculaire  au  fer,  qui  permettait  d'accrocher  le  cara- 


lier,  ou  encore  uhe  niasse  de  fer  emmanchée  d'un  long  manche  et 
garnie  de  pointes  avec  un  long  glaive  au  bout.  Cette  arme  ne  parait 
guère  avoir  été  adoptée  en  France  avant  l'année  1300;  elle  était 


■  Ven  SA38  et  mIt. 


—   hT7   —  [  r,ODEMDAC   ] 

maniée  par  les  troupes  de  pied  des  villes  des  Flandœs  avec  assex 
de  deslérilé  pour  causer  de  graves  embarras  à  la  gendarmerie. 

La  lame  tranchante  du  godendac  n'était  pas  toutefois  emmanchée 
comme  celle  du  vouge  ou  du  fauchart,  mais  à  peu  près,  au  milieu 
du  dos  (fig;  1  *)  :  le  bâton  avait  au  moins  cinq  pieds  de  lon^ 
(1",08);  l'pxlrémilt'  inférieure  A  du  IranchanI   était   rivée  à  la 


douille.  L'exemple  que  donne  la  figure  1  se  rapporte  parfaitement 
à  la  description  de  Guillaume  Guiart.  Il  est  évident  que  si  le  piéton 
fournissait  un  coup  du  tranchant  glissant  sur  l'armure  du  cavalier, 
il  pouvait  pousser  un  second  coup  d'estoc  sans  relever  la  hampe. 
Ces  sortes  de  godendacs  portent  une  pointe  qui  n'existe  pas  tou- 
jours. Voici  un  autre  exemple  (fîg.  2*),  qui  en  est  dépourvu. 
C'est  la  lame  elle-même  qui  forme  pointe  exlrôme.  Au  xvii'  siècle 

■  Hanuicr.  Bibliolh.  nation.,  ianeelot  du  Lae,  ttaoçàt  (1A25  envirop). 
'  Ancien  nrntée  dm  anUM  de  Pierrefonilii. 
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encore,  cette  sorte  d'arme  d'hast  était  usitée  en  Lithuanie  et  en 
Pologne  ;  on  l'appelait  bardicfie.  Quant  aux  godendacs  composés 
d'une  masse  de  fer  avec  pointes,  nous  les  rangeons  dans  la  série  des 
plommées  (voy.  Plommée). 

GONFANON,  s.  m.  {gonfenon.)  Étendard,  enseigne,  bannière. 
Les  auteurs  des  xii*  et  xiii'  siècles  paraissent  employer  indifiérem- 
ment  les  mots  gan fanon  et  bannière^  pour  désigner  un  étendard 
léunissant  autour  de  ses  plis  les  hommes  d'armes  d'un  baron. 
L'étendard  que  le  pape  envoie  à  Guillaume  le  Bâtard,  avant  son 
expédition  d'outre-Manche,  est  qualifié  de  gonfanon  dans  le  Roman 
de  Rou  : 

((  L'Apastoile  ii  otréia, 

cr  (3n  gonfanon  li  envéia, 

«  Un  gonfanon  et  un  anel 

«  Mult  precios  e  riche  e  bel  *.  » 

Le  même  poëme  donne  ailleurs  le  nom  de  gonfanons  aux  ban- 
nières des  seigneurs  : 

«  Ni  a  riche  home  ne  baron, 
<f  Ki  n'ait  lei  li  son  gonfanon, 
«  U  gonfanon  u  altre  enseigne 
fc  U  sa  mesnie  se  restreigne  ^.  »  • 

Ces  derniers  vers  indiquent  assez  que  gonfanon  était  synonyme 
de  bannière. 

Legonfanon  était quadrangulaire,  comme  la  bannière,  ou  terminé 
par  des  pointes.  11  était  attaché  à  une  hampe  de  lance,  et  s'enroulait 
autour  quand  on  ne  combattîut  pas.  On  disait,  fermer  le  gonfanon, 
pour  l'attacher  à  la  hampe  : 

«  Vez-le  sor  l'auferant,  sor  lo  destrier  armé, 

u  A  cel  escu  à  point  et  d'argent  pointure, 

CI  A  celle  grosse  lance  au  gonfenon  fermé  '.  » 

Il  ne  fallait  pas  que  le  gonfanon  fût  très-grand,  puisque  l'on  com- 
battait avec  la  lance  auquel  il  était  fixé  : 

«  Sor  son  escu  à  or  ala  férir  Uerdré, 

«  L'escu  li  a  percé,  r aubère  li  a  fausé; 

«  Enz  ou  cors  li  bainna  le  confanon  safiré  ^..,  » 

et  que  l'étoffe  pouvait  pénétrer  dans  la  blessure. 

I  Vers  11451  et  suiv. 

3  Vers  9082  et  suiv. 

'  Li  Romans  de  Parise  la  duchesse,  édit.  de  Martonne,  p.  161. 

*  Ibid.f  p.  164.  «Gonfanon  w/rén,  fran$;é  d'or. 
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Dans  la  Chanson  de  Roland^  on  lit  ces  vers  : 

et  De  cela  de  France  virent  les  j^unfanuns  *...  » 
«  E  gunfanuns  blanes  e  blois  e  vermeilz  ^...  » 

lesquels  montrent  qu'il  n'y  avait  pas  un  gonfanon  de  France,  mais 

que  chacun  avait  le  sien.  , 

Roland  porte  son  gonfanon,  qui  semble  assez  ample,  puisque  les 
bordures  tombent  sur  ses  mains  :  j 

(f  As  porz  d'Ëspaigue  ou  est  passet  RuUaus.  ; 

«  Sur  VeiUantif  sun  bon  cheval  curant^ 

«  Portet  »e8  armes  ;  mult  li  sunt  avcnanz  ; 

«  Mais  sun  espiet  '  vait  li  bers  palmeiant, 

«  Cuntre  le  ciel  vait  l'amure  turnant, 

a  Laciet  en  sum  un  gunfanun  tut  blanc  ;  ' 

«  Les  renges  li  bâtent  josqu'as  mains  ; 

«  Cors  ad  mult  gent,  le  vis  cler  e  riant  ^.  »  * 

Et  cependant,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  on  combat  avec  la  lance 
munie  du  gonfanon,  l'étoffe  pénètre  dans  la  plaie  : 

«  El  cors  li  met  les  pans  del  gunfanuu, 

(c  Pleine  sa  hanste  l'abat  mort  des  arçuns  ^.  m 

Ailleurs,  les  gonfanons  pendent  sur  les  heaumes  : 

«  Cil  gunfanun  sur  les  helmes  lur  pendent  ^. 

(Voyez  Bannière,  Pennon.) 

On  disait  aussi  lacer  le  gonl'anon,  pour  l'attacher  à  la  hampe  au 
moyen  de  clous  : 

«  .1.  gonfanon  ot  fet  devant  lacier, 

cf  A.  V.  clous  riches  fermez  et  atachtcz  ^.  » 

GOUPILLON,    s.  m.   Long  bûton  à  rextrémité  duquel  étaient 
lixés  plusieurs  chaînons  terminés  par  de. petites  sphères  garnies  de 

*  Str.  Lxvi. 

*  str.  Lxxvii. 

'  (c  Sa  lance.  » 
<  Str.  Lxxxix. 
5  str.  xcii. 

*  str.  ccxiv 


"  btr.  ccxiv. 

'  Roman  d'Aubery  le  Bourgoing,  publ.  par  M.  Tarbé,  p.  138. 
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pointes.  C'ûlail  une  arme  de  piétons,  fort  usitét;  en  Angleterre  et 
dans  les  Flandres,  et  qui  demandait  une  grande  dextéi'ilé  poui'  être 
maniée.  Un  s'en  servait  peu  en  France,  et  celte  urnie  ne  parait  avoir 
été  admise  que  dans  les  provinces  du  Noixl. 

/ 


V 


La  ligure  1  donne  un  goupillon  '  qui  paiait  dater  du  commence- 
ment du  XV'  siècle.  Le  tout  est  de  fer  bien  foiî;é;  la  hampe  de  bois 
avait  environ  2  mètres  do  longueur.  Le  goupillon  servait  à  fausser  les 
armures  de  plates,  à  blesser  les  chevaux;  bien  manié,  c'était  une 
arme  terrible.  On  donnait  aussi  le  nom  de  goupillon  à  une  plom- 
méu  garnie  de  pointes  (vov.  Plommée). 

GOURGERIT,  s.  m.  {gorgereté).  Petit  camail  de  mailles  attaché 
à  la  barbutc  ou  au  bacinet,  qui  couvrait  le  cou  et  atteignait  à  peine 

■  Ancien  moite  det  annes  de  Pierrefonds. 
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Icti  épaules.  On  voit  dès  la  lin  du  \iii'  sJùcle  le  ^oiirgciit  [loi'lé 
avec  la  barbutc  dans  les  provinces  méridionale!^  di^  la  Kramc  cl 
un  Italie. 

La  liguie  1  donne  un  de  ces  petits  cuinails  allaclié  û  une  liar- 
l)ute  '.  ù'  personnage  esl  vr-tii  d'un  (laiiibison  avee  Jupe  d'étuiïe 

1 


I    -T 


mi-partie  de  lose  et  de  vert.  11  porte  à  la  main  {.'auelic.une  de  ^■c^ 
pelile-s  rondarlies  fort  nsitécs  en  Italie  et  en  Provenrc. 

En  A*,  est  montré  le  goui-geril  allaelié  au  haeinel  dr  la  lin  du 
xin'  siéele,  et  en  B',  à  la  barbutc  dn  milieu  du  xiv'  sièele,  sous  le 
rhapel  do  fer  avci'  la  bavière. 

Dîtns  le  Voiiiple  <t Htieime  de  la  Fontaine  \  on  trouve  rct  article  : 

■  Mtouser.  BiLliutli.  nBliaii,,  /f  Brêviaii-e  d'nnioiir.cu  vers  palohtlefii:ûeTs(s--cende 
moitié  dii  xiit"  siècle). 

*  Maniiscr.  BibUolli.  ii»tii>ii.,  ie  Fèla-inage  <k  la  vie  liiuiiainc ,  rraii^ais  (lin  du 
ini*  iiicle) . 

3  Haiiusi-r.  Bibliulli.  iiutiuii,,  Tite-live,  {fMK-Mi  (lU&U  uiivirmi). 

»  135a. 
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«  Pour  l'aire  <;L  Ibij^ei'  lu  t^arnison  de  2  harnois  de  guérie  pour  inon- 
ff  seigneur  le  Dauphin,  et  dont  lès  trésoriers  chargierent  Targenterie 
d  de  inoy  faire  compter  et  baillier  ce  dit.  C'est  assavoir  :  pour  faire 
«  la  garnison  de  deux  bacinés  et  d'une  gorgerete,  c'est  assavoir 
a  70vervelles,  20  bocetes,  tout  d'or...  Pour  toute  ycclle  courroie, 
K  et  pour  faire  et  forger  2  boucles  d'or  pour  ferniei"  yceulz  bacinés 
c(  et  plates,  et  une  granl  boucle  d'or  av(»c  un  mordant  pour  la  gorge- 
^(  rcle,  4  bendes  d'or  du  lé  du  tissu,  pom*  river  ycelle  gorgerete,  et 
M  poiu-  2  boucles  et  2  mordans  d'or,  pour  fermer  le  fer  d'i<*ellc 
«  gorgerete,  pesant...,  etc.  » 

Ce  texte  indique  que  la  gorgerete  ou  le  gouigerit  se  composait 
aussi  de  plaies  de  fer  rapportées  au-dessous  du  bacinet  pour  cou- 
vrir le  col,  plates  ({ui  s'ouvraient  et  se  fermaient  conmie  le  bacinet 
lui-même  (voyez  Bacinet,  lig.  8  et  9).  Cependant  on  voit  qu'au 
xv*"  siècle  encore,  on  donnait  le  nom  de  gorgeray  à  un  [)etit  camail 
de  mailles,  ainsi  que  l'indique  l'inventaire  dressé  le  23  septembre 
1499,  et  mentionnant  une  armure  de  Jeanne  Darc  conservée  dans 
la  galerie  du  château  d'Amboise  *  :  a  llarnois  de  la  Pui*elle,  garny 
«  de  garde  braz,  dune  paire  de  mytons  et  dun  habillement  de  tesli* 
4<  où  il  y  ung  gorgeray  de  maille,  le  bord  doré,  le  dedans  garny  de 
*(  satin  cramoisy,  doublé  de  mesme.  »  En  (îHet,  ces  gorgerays  de 
mailles  étaient  souvent  lei-minés  par  des  maillons  d(5  lailon  doré, 
pendant  le  cours  du  xv*  sièchî.  (Voyez  Akmure,  Camail.) 

GRAFFE,  s.  f.  Poinçon,  petite  dague. 

GRÈVES,  s.  f.  Habillement  des  jambes,  des  genoux  aux  solerels. 
Les  chausses  de  mailles  adoptées  pendant  le  xii*  siècle  et  le  commen- 
cement du  XIII''  préservant  incomplètement  les  tibias,  on  les  doubla, 
vers  le  milieu  du  xiir'  siècle,  de  plaies  de  fer,  bouclées  derrière  les 
mollets.  Ces  plates  apparurent  en  même  temps  que  les  premières 
genouillères  (figure  î  *)  (voyez  Genouillère).  Ces  grèves,  altaché(?s 
à  l'aide  de  trois  courroies,  passaient  sous  la  genouillère  conique  el 
s'arrêtaient  au-dessus  du  cou-de-pied,  lecouvert  aussi  par  une  lame 
de  fer. 

En  même  temps,  dans  l'Italie  septentrionale,  la  Provence  el  le 
Languedoc,  on  su[)pléait  aux  chausses  de  mailles  par  des  jambières 

'  N*   31   de   r inventaire.    Voyez   l)a  costume  militaire  tics  Fruuçais  en  1446,   par 
M.  K.  (le  Belle  val. 
^  Mannscr.  Bibliotii.  nation. ,  li  Hfmtam  (l'Alij'amlret  français  (1270  environ/. 
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do  peau  piqmîo  avec  {fenouiilôrei^  d'acier  (iig.  2').  I,a  gcnoiiillèrf 
i-tait  gaiTiif!  d'un  bord,  également  de  peau  piquée,  qui  lecou^Tait  ers 
sortes  de  jambières  lacées  sur  le  côté.  Mais  ret  liabillemcnt  des 
jambes  fut  peu  usité  en  France. 


i 


"V 


^ 


Kn  pliant  la  jamln!  annét^  de  grèves  conl'ormes  à  celles  repré- 
senlées  %nre  1.  il  pouvait  y  avoir  solution  de  continuité  entiT  la 
penonillère  et  l:i  frrèvc  ;  aussi  on  ajouta  une  plaie  inteimédiaire 
entre  ces  deux  parties,  plate  qui  était  articulée  avec  la  grenouillère 
par  deux  rivets  latéraux  (fig.  3*).  Alors  on  ?c  préoccupait  fort  de 
donner  aux  pièces  de  fer  ajoutées  A  l'armure  de  mailles  des  fonnes 
qui  pussent  ne  point  frèner  les  mouvemcnls. 

L'habillement  de  mailles  avait  cet  avantage  d'être  très-souple, 
quoique  très-lourd.  Les  hommes  d'armes  qui  avaient  pris  l'babiludo 

■  HanuMr.  Hililiotri.  nntian.,  latin,  n*  757  (environ  1300). 

'  Maniiwr.  Bibliolli.  nHlinn.,  (inil'fi-oi/  ilr  floui'/na,  français  ^environ  1S00). 
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iIp  ce  liiirnois  (lovaient  diffirilement  so.  suiiiiielti'c  ù  In  gùm;  qu'Unpo- 
«lîpnt  dos  platrs  de  fer  ajoutées  à  re  vAtemenl.  Aussi  les  laissail-on 
aiis!<i  indépendantes  que  possible  dans  l'origine.  Mais  celle  indé- 
pendante des  plates  avait  de  sérieus  înronvénienls,  puisque,  sur 
bien  dos  points,  la  inaille  restait  à  déconverl.  Tous  les  raraliers 
savent  romhien  uno  chaussure,  gênante  fatipue  à  la  longue  ol  païa- 
lyse  les  jambes,  doni  la  liberté  est  si  nôressaire  pour  bien  diriger  la 


monture  et  se  tenii'  bien  en  sello.  En  préservant  par  des  platr-s  In 
partie  antérieure  dos  jambes,  depuis  la  misse  jusqu'au  eon-dc-pied, 
et  ne  laissant  entre  ces  plates  aucun  inlorvallo,  on  apporta  donr  un 
soin  partieulior  A  éviter  toute  fatigue  pour  b^  membre.  Les  grèves, 
déjà  réunies  aux  genouillères  et  aux  cuissots  du  commencement  du 
xiv°  .siècle,  avec  pièces  arliculées  intermédiaires,  sont  foi^gées  avec 
une  tiV's-délicate  obser\-ation  de  la  disposition  et  du  jeu  des  musclps 
<ie  la  jambe.  Ces  armuriers  n'avaient  certainement  pas  étudié  l'ana- 
tomie,  mais  ils  observaient  et  fabriquaient  leui's  plates  conrormt'*- 
ment  à  ces  obsenations.  L'exemple  que  nous  donne  la  figure  S 
l'indique  suffisamment  '.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  courroies  qui  ne 

'   !.«!  .inniprn,  non  plut  que  Ip»  indiislripls  ilii  nioj'ftii  âpp,  ii*  |MMi!ihJ«nl  les  connais- 
siiiirps  iiH.alrimiriiiPS  qiii  imiis  sniil  ftimiliépcs  aiiioiird'hiii  ;  i'i>pi>iiclaiil  Ips  li^t^mciils  mi't.-il- 
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soient  exacteinenl  posées  île  rimnièi'P  à  larililer  le  ji'u  itcs  niuscles, 
nu  lieu  cli^  le  fi;'t>ni>r. 

I^s  Civovs  avaient  un  hahilleiiient  do  jambes  (les  cnriiiides)  fait  do 
enivre  mince  et  qui  enveloppait  le  tibia,  montait  jusqu'au  irenoii,  et 
ilesremlait  jusqu'au  ron-de-pied  en  ipconvrant  en  partie  le  mollel. 
Duvert  |iar  derrière,  celit^  -loi'le  de  jnmliièrc  se  mollail  romme  on 
mel  des  l'hausses,  rt-laslirité  du  nirlal  pi-niiellani  l'introduetion 
du  pi«><t. 


Cet  iLibillement  des  jambes  était  iisiti-  rbex  li-s  populations  gallo- 
ilatiques,  ainsi  que  le  moiilr<>  la  (igure  h  '.  Ces  rn^mides  sont  faite.s 
de  riiivre  Lrès-mince  et  étalent  doiihb'>es  de  peau  nu  d'élolTe  lelenue 
l'i  l'aide  de  llls  passant  par  les  trous  apparents  sur  les  bords.  On 
adopte  en  Kiame,  pendant  les  premières  années  dii  xiv'  sièele,  des 
jîrèves  disposées  à  ppii  |n-ès  de  l;i  mfTnc  faron,  maïs  sunnnnlée-;  de 


liquea  mililaires  de  l'anliquilé,  aussi  bien  que  ceux  île  noire  moi|en  âge  franfais,  moll- 
irent Textrime  délicalesse  d'observalion  des  nrmiiriers  pendanl  ces  deux  épnquen.  Il  esl 
a%Kt  élrange  i|ue  nuire  Iem|i9,  qni  rerli^  petsède  en  annlnmif  det  ronnaiKSiiner]! 
l'ienduei,  ne  sache  |iai>  ronslrnjre  un  v'Iemfnl  d^nnsit  Approprié  an  corps,  irl  par 
«itile  enmmodp  el  t^rarieux. 

'  Troniré   dans   une    liimlfp  i;»l1i>-ilnliqiif ,  pn-s  de  Si>sli>-ll»lenile,  <>ii    1R67.  Mu«re 
arcliùul.  Arad^iulê  ik  Nil:in. 
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}j;enoHiIlères  avor  philos  ili*  ipioiivremenl  (fig.  5').  Ces  grèves  devaienl 
être  assez  élastiques  pour  peimcltre  d'y  introduire  le  pied,  car  leurs 
bords  se  l'approchent  sensiblement  au-dessus  de  la  cheville.  Celle-ci 
est  couverte  par  le  fet-,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  exemples  pré- 


cédents. Une  courroie  faisant  sous-pied  empèehe  le  vacillemeni 
du  bni:  des  grèves,  qui  ne  sont  maintenues  à  la  jambe  que  par  uik; 
courroie  bouclée  au  jarret.  Les  genouillères  n'ont  pas  d'ailerons 
et  étaient  recouvertes  par  la  cotte  d'armes. 

On  songea  bientôt  à  préserver  aussi  le  mollet  pai'  une  plate  de 
fer.  Les  grèves  alors  fuient  faites  de  deux  pièces  avec  charnières  et 
loqueteaux  (fig.  6^.  C'est  une  bande  de  peau  (|ni  couvre  la  jonrlion 
des  grèves  avec  ta  genouillère. 

.1,  église  lie  Sninl  Denis  (premières  annûrs  dii  \iv'  .«ii'rlpi. 
■,  châleaii  lie  Pi»!rr*fiiinl»  (Un  ilii  mï'  sii-clei. 


L 
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La  gièvf,  ainsi  qu'on  le  voit  on  A,  <i^l  indcjieiidaalo  du  soleiel  cl 
Louvi'c  les  chevilles  ;  hi  courroie  de  l'cpcron  cachait  celte  suture. 

On  fit  alors  —  c'est-à-dire  de  I360àli0l>  —  des  essais  de  toutes 
sortes  pour  munir  elTicacement  les  jambes  sans  gêner  les  mouve- 
uicnls;  mais  les  armuriers  n'acquirent  une  grande  habileté  que 


\ 


lorsqu'on  se  décida  à  rcniplarcr  la  maille,  les  hniiij;nes  et  corselets 
icmbonri-és  pai'  l'armure  de  plates  complète  :  or,  ces  premièi-cs 
armures  sont  des  chefs-d'œuvre  d'éléfïance  et  de  souplesse. 

Im  ligure  7  donne  les  grèves  de  l'admirable  armure  delASO  en- 
viron, qui  faisait  partie  du  nnisée  de  Pieri-elbnds  '. 

En  A,  la  genouillère  est  présentée  du  i^ùté  estei-ne  avec  ses  ^riands 
ailerons,  tandis  que  la  [;i'ève  B  est  présentée  du  côté  interne, 

La  genouillère,  avec  ses  plates  articulées  doubles,  est  attacliéi;  au 
euissot  par  des  goujons  à  tourniquets  a.  Un  goujon-tourniquet  ft 
retient  aussi  la  plate  supérieure  de  doublure  à  la  grève  proprement 
dite.  Celle-ci  s'ouvre  en  deux  [Kirties  par  des  charnières  externes,  et 
se  ferme  par  des  boutons  à  ressort. 

Im  plate  antérieure  de  la  grève  et  celle  postérieure  descendent 
jusqu'à  la  semelle  {voyez  en  C),  mais  laissent  deux  arcades  ouvertes 
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poul- 


ie jeu  (lu  Uiluii  ul  lu  jeu  du  lou-de-piuil.  Itien  n'i-^alo  la 
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linessv  de  lij^jnes  de  cet  liubillcmcnt  de  Jambes,  fiiil  évidemment 
sur  mesure. 

Un  peu  plus  Uu'd,  vers  1450,  ou  porUiit  des  gièvos  avec  deu\ 
plates  do  doublures  sous  la  jtenoiiillère,  souvent  coupées  ainsi  que 
rindifjue  le  hacé  A  (lifj.  8").  On  remarqueia  ici  la  disposition  des 


ailerons  do  la  irenuuillére,  lesquels  sont  rivés  à  l'estrémilé  externe  de 
celle  défense.  Vers  la  lin  du  xv°  siècle,  sous  le  règne  de  Louis  Xll 
et  le  rommenremenl  du  règne  de  François  I",  au  commeneenient 
du  XVI'  siècle,  les  hommes  d'armes  porUùent  des  grèves  de  deux 

'  Miiiiiisvr.  Bililiutli.   tialion.,  Mimir  hhlwml,  friiiiçaîs.  —  KrnisKirl,  CUrun.  (Ii50 
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piècps  spuicmcnl  (liif.  0).  .\  la  pièn.'  anlorii'iiii!  étail  îtrlii-iili-  le 

solerel.  lei'iHÏm-  par  un  lioiil    fnvtv.  large,  lé[ri;rcriieiU  arniiuii 
(voy.  Soleret). 


Pour  i|iir  lo  lalun  pùl  .s(-inouvuir<Miabaissaiil  le  pied,  Eu  pièn'  pi»- 
tériruri"  se  leniiinail  |i;(r  luif  lalonnièri^  ln''s-oiiverk'  (voyn/.  m  a). 
tîes  «Itiiix  plaies,  iiiuiiii's  do  <I''iix  rharnii'res,  se  fennai'^iil au  moyen 
de  deux  boutons  à  lessorl  du  côlé  inleriie  de  la  jambe, 

GUIGE,  s.  I'.  (guirhé).  Courroie  destinée  à  suspendis  l'éeu  au 
l'on.  \a  i-ourroie  qui  peiiiietlail  de  porti-r  le  };onlaru>ii  ou  la  baii- 
nièie  élait  aussi  appelée  fruige  : 

n  l'en-,  ilist  lî  vaslés.  iiiui'  w*  isuiiaieiois, 

H  Tant  coiii  jo  puUxp  cliiiiiiUrr  jimii  brniil  ïurraBiiiuiï 

"  El  |)uii«r  mu»  i'bcu  fiar  la  giiîgp  à  urfriii-^ 

Il  Ne  lie  );laive  ferir,  ne  laiichier  denianah  ■.  » 

<[  Ch)is<:uns  reslrsint  la  guiga  de  son  esL'U  boclei'  '.  ■ 

I  Lu  Conquétt  dt  Jérusalem,  chatit  11,   vers  1181   cL  suiv.j  publ.   par  M.  Hippeau 
(Xl]l<  giècle/, 
1  IbM..  chanllll,  vers  2311.  ' 
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En  effet,  la  guigr^  se  composait  de  deux  bouts  dont  l'un  était 
muni  d'une  boucle,  afin  de  pouvoir  serrer  plus  ou  moins  l'écu  au 
corps,  ou  même  de  le  laisser  pendre  au-dessous  de  la  ceinture.  Les 
}ruiges,  comme  l'indiquent  les  vt?rs  précédents,  étaient  souvent 
i»nrichies  d'orfrois,  c'esl-à-dire  de  pièces  d'orfèvrerie  ou  de  passe- 
menteries d'or  : 

«  Rompent  les  guides  de  paile  de  Oriant  ' .   » 

Les  belles  statues  des  preux,  placées  à  l'exlérieur  des  tours  du 
l'hâteau  de  Pierrefonds,  portent  la  plupart  des  jruiges  très-riches 
(lig.  1)*.  (le  personnage  est  le  roi  Artus,  habillé  à  la  mode  des  der- 
nières années  du  xiv**  siècle;  sm*  son  armure  est  un  parement  a  ses 
armes.  La  guige  est  enrichie  de  perlés  et  de  plaques  d'orfèvrerie. 

Les  tresses  qui  attachaient  les  targes  de  joutes  étaient  em^ore 
appelées  guiges.  Ces  tresses  doubles  passaient  par  deux  trous  percés 
vers  le  milieu  de  la  large  et  étaient  nouées  en  dehors.  On  pouvait 
ainsi  appuyer  phis  ou  moins  l'écu  contre  le  bras  gauche.  (Voy.  Joute, 
Y  partie). 

GUISARME,  S.  L  {gisarme^  giserme  et  zizarmé).  Arme  d'hast, 
composée  d'un  tranchant  long,  recourbé,  et  d'une  pointe  droite, 
d'estoc 

Il  est  question  des  guisarmes  dès  le  xir  siècle  : 

M  Li  soldeier  les  esgarda, 

«  Vit  II  gisarmes,  si  dota  '.  » 

u  Par  la  crieine  ^  des  dous  ^isannes 
«  I/eH'u  leva  par  les  enarmes  *.  » 

(je  sont  des  cavaliers  qui  se  servent  ici  de  celle  arme. 
Dans  le  roman  de  Gui  de  Aanteui/,  Gui,   à  cheval,  se  défend 
avec  une  guisarme  : 

«  Gui  iiauelie  la  guisarine,  qui  fu  fort  et  inombrn  ; 
«  Parmi  le  pros  du  cuer  fu  Florient  féru  •.  » 

*  Otinel,  vers  431  (xiir  siôcle). 

*  1395. 

•*  Homan  de  Hou,  vers  13H0. 

^  c  La  crainte.  » 

^  Homan  de  Hou,  vers  13450. 

*  yprs  640  Pt  siïiv.  (xiir  siArlo). 
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Alors,  il  semble  que  la  guisarme  était  une  sorte  d'épieu,  et  les 
auteurs  des  xii*  et  xiii''  siècles  emploient  ces  deux  mots  indifférem* 
ment  pour  désigner  une  arme  d'hast  qui  n'était  pas  la  lance,  mais 
dont  le  bois  était  court  et  le  fer  large  et  long. 
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Au  commencement  du  \iV  siècle  encore,  la  guisarme  est  une 
arme  ressemblani  fort  îU'épieu,  si  Ton  s'en  lient  aux  textes  des  trou- 
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vrres.  (]o  ne  lut  qu'à  la  lin  de  v,o  si^^elo  que  la  guisarnie  semble 
adopter  la  forme  particulière  que  présente  la  lijfure  :l  *. 

Le  tranchant  est  du  côté  de  la  concavité;  la  section  de  la  pointe  C 
d'esloc  est  quadrangulaire.  En  B,  est  donnée,  moitié  d'exécution,  la 
section  du  tranchant;  et  en  A,  la  douille  évidée  d'un  côté  pour  laisser 
passer  les  pointes  des  c^lous,  aiin  de  les  rabattre. 

dette  guisarme  des  xiv''  et  xv*  siècles  est  une  arme  de  piéton, 
et  en  effet  les  cavaliers  ne  pouvaient  faire  usage  de  ce  fer  à  lonp^ 
manche,  qui  servait  surtout  à  couper  les  jarrets  des  chevaux,  à 
|)asser  entre  les  plates  des  armures,  à  faucher  et  piquer  dans  les 
escadrons. 

1^  pertuisane  ressemblerait  plutôt  à  lajçuisarme  primitive  faite  en 
manière  d'épieu  (voy.  Pertuisane). 

On  se  servait,  même  au  xiii*  siècle,  de  la  guisarme  comme  du  cou- 
teau (le  brèche,  c'est-à-dire  pour  montera  l'assaut  : 

«  Mil  furent  el  .V.^  chascuns  tôt  ferarmés 

«  Kt  tenoient  fciiisarmes  et  grans  max  eahanstéft, 

«  Haches  et  grans  plomées  et  marteaus  arherf^!^, 

«  Dar.s  mollis  et  Iranchans  et  flaiax  aroplés  *.  » 

Le  roi  des  ribauds,  qui,  au  siège  de  Jérusalem,  commande  dix 
mille  hommes,  mène  ses  gens  à  l'assaut  : 

« 

«  Es  vos  le  roi  Taphur  parmi  .1.  sablonal, 

«  A  .X.  mile  ribax  ;  chascuns  tint  hoe  ou  pal, 

«  Ou  gUarme,  ou  pirois,  d*achier  poitevinal  ; 

«  portent  max  et  flaiaus,  tandeffles  et  maint  gai  '.  ■ 

On  donnait  le  nom  de  gise  à  l'aiguillon  qui  servait  à  piquer  les 
bœufs. 

Dans  un  mémoire  adressé  par  Ic^  bailli  de  Mantes  au  roi  Char- 
les VII  *,  on  lit  ce  passage  :  «  Il  lui  semble  que  ceulx  qui  porte- 
«  roient  voulges  les  devroient  avoir  moiennement  longs,  et  qu'ils 
«  eussent  un  peu  de  ventre  (les  vouges),  et  aussi  qu'ils  fussent  Iran- 
K  chans,  et  bon  estoc,  et  que  les  dits  guisarmiers  aient  salades 
«  à  visières,  gantelets  et  grans  dagues  sans  espéez.  »  Ainsi  poii- 


1  CoUect.  de  M.  W.  H.  Riggs. 

*  Ln  Conquête  de  Jérusalem^  chant  III,  vers  2093  el  suiv.,  pnbl.  par  M.  Hipponii 
(\ni«  siècle). 

•(  Ibid.,  chant  II,  vers  1756  et  suiv. 
^  Voy.  du  Gange,  (ifox.^.^  GlSAUMA. 


vail-ou  donner  inditlérenunent  le  nom  de  vougc  ou  de  {^uisannc 
à  la  inènie  arme,  puis<|ue  les  |)orlem's  de  voiifro  sont  cjualiliés  de 
j^uisarmiers  (voy.  Vougk). 

La  guisarnie  était  bien,  au  W  sièrie,  luie  arme  de  piéton;  car 
à  l'assaut  du  boulevard  des  Tournelles,  à  Orléans,  en  mai  1429  : 
«  VaillanuTient  se  delVendircnt  les  Anjj;;lois,  et  tant  jecterent,  que 
*<  leurs  pouldres  et  autre  trairt  s'en  alloient  faillant;  et  deffendoient 
«  de  lances,  jruisarmes  et  autres  basions,  et  pierres,  le  boulevart  des 
•<  Tournelles  *.  » 

Va  encore  : 

<j  Ce  jour  aussi  y  arrivèrent  cincquanle  combatans  à  piel ,  lia- 
••  billez  de  jiuisarmes  et  autres  liabillemens  de  j*:uerrc;  et  venoienl 
<<  du  pays  de  (lastinois,  où  ilz  avoient  estez  en  }ifarnison  -.  » 


•  ('Oiisiiiot  lie  NoiiU'ciiil,  Chron.  de  la  Ptice//(\  p.  293. 

2  J.  Qniclierat,  Journal  du  sûujc  iV Orléans.  Vi-ocès da condummdion  et  de  ré/niOdthivm 
de  Jeanne  fCArr^  t.  ÏV,  j».  151. 


ri.N     IM       t  DMI.     l.\y*i\  IKMK 
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